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PRÉFACE DE L'AUTEUR 

POUR L'ÉDITION FRANÇAISE. 



La traduction de mon Traité de médecine légale que 
M. Gustave Germer Baillière présente aux médecins et aux 

jurisconsultes français, a été faite, comme le titre rindique, 

«9oas les yeux de Fauteur. » J*ai été à même, en effet, de 

comparer le manuscrit français avec l'édition originale 

allemande , et je puis certiQer que le traducteur a rendu 

très exactement le sens du texte allemand, et que , sauf 

quelques coupures adroites qu*on a cru devoir faire, afin 

d'éviter aux lecteui's français des détails trop circonstanciés 

relatifs aux lois allemandes, la traduction fraiiraise est une 

fidèle reproduction de la troisième édition allemande. Il ne 
I. • 
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me rate qo^à souhaiter que l'ouvrage soit accueilli avec 
indulgeoce par le public médical français ; celui-ci y 

trouvera le fruit d'une lougue ci riclie expérieuce médico- 
légale et Tessai d'un travail clinique sur cette science. 

B«riin, Moenbrt 1861. 

GASPER. 
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR 



L'Allemagne peut élre considérée comme le berceau de la mé- 
decine légale. Ciiarles-Quiiity qui le premier essaya de réaliser 
le désir unaninoe d'uuilé dans la législatioQ de toule rAllemagney 
obtiDt delà diète germanique la sanction d'un code pénal connu 
depuis sons le nom de Constitution Caroline^ dans lequel les 
art. 1A7 à ^lx^^ in»(iosaient aux tribunaux l'oblipation d'avoir 
recours à l'expertise des chirurgiens dans les cas de blessures ; 
il fallait aussi que dans les cas d'accouchement clandestin et 
d'infanticide, l'accusée fût visitée par une sage-femme qui a été 
par la suite remplacée par un médecin. Depuis la promulgation 
de celle coiisliliilion, les juges [)rirent l'iuibilude de consulter 
les médecins dans les cas de virginité, d'impuissance, de mala- 
dies simulées. 

Le code de Charles-Quint ne fut cependant pas le premier qui 

fil ujeulit)n des uH'decins : nous vovons dans Tbistoire romaine 
qu'un médecin, septemvir, élnit ebargéde veiller sur la santé pu- 
blique dans chaque quartier de tiomCi et qu'il existait des préfets 
médicaux pour chaque légion et pour chaque province; des 
médecins remplissant des fonctions publiques analogues exis* 
taieiil depuis les temps les plus reculés en Allemagne, et il ren- 
trait même daus leurs attributions de répondre aux questions 
de toute nature que pouvaient leur adresser les juges. La cons- 
titution de Charles-Quint ne modifia Tordre des choses anté- 
rieur (ju'en ce qu'elle rendit cette consultation obligatoire. 

L'existence de ces niéd«*rins de la ^aiité publifjiie explique 
comment la Constitution Caroline rencontra, dès le commen- 
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cernent, des lioininos déjà (lôs nples aux fonolions impor- 
tantes qui leur étuienl assignées, et comment peu de temps 
après un certain nombre d*entre eus avaient acquis une légi- 
time autorité. 

Aussi l'Allemagne ne tarda-l-^lle pas à produire un grand 
nombre do travaux sur lamédecine légale, tandis qu'en France, 
en Italie et en Angleterre cette science était presque inconnue. 

En France, excepté Ambroise Paré au vn* siècle, Gendry à la 
fin du XYii*, Blégny à la fin du xvii* et Devaux au commence- 
ment du xvMi% il faiil an iver jusqu'à la fin du xvin* siècle à 
Mahon ctFodérc pour rencontrer des auteurs de quelque valeur 
en médecine légale. En Italie, excepté Fortunato Pideli, dans 
son livre Deiie reUmioni medicù-legali (1602), et Paul Zaccbias» 
dans son grand et fameux ouvrage, personne ne paraît avoir osé 
aborder la science nunlico-logale jusqu'au couiincnri menl de ce 
siècle. Quant à l'Angleterre, elle n'a rien produit de sérieux sur 
ce sujet avant les temps modernes. 

En Allemagne, au contraire, nous rencontrons dès la fin du 
xvii'^ siècle cl le coiimiencement du xvni% des œuvres déjà remar- 
quables de Aniiiiami (1670), Belireiis (1696), Michel-Bernard 
Valentin (1701), Bohn (170^), And. Gœlicke (1723), Feicb- 
meyer (1723), Mich. Albertus (1725), Valentin Kreutmann 
(1726), Bsclienbach (17A0), Hebenstreit (175S), Bœrner 
(1756), Ludwig (17(55) \ il faut joindre à ces noms, à une époque 
plus rapprochée, Meizger, Masius, Plenk, et plus récemment 
encore Henke, Beer, Bernt. 

Le texte du code de GharIe8^}uint prescrivait d*avoir recours 
aux chintrgienSy mais le peu d'estime que Ton avait pour eux à 
cette époque, qui se trouvait du reste justifié par l'insuffisance 
de leur instruction, les lit remplacer bientôt par des médecins. 
Cette substitution ne suffit pas encore pour satisfaire les tribu- 
naux, et il fut décidé que dans les cas difficiles on aurait recours 
à une consultation faite auprès des grandes Facultés de l'Aile- 
magne. De là vient l'institution des sociétés savantes medico* 
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légales chargées de réviser les rapports des médecios légbtes, et 
qui fonctionnent avec tant de succès en Prusse, comme nous le 

verrons plus bas. Les Facultés allemandes conservèrent dans 
leurs archives la relation de tous les cas qui leur avaient élé 
soumis et qui avaient élé le sujet de lours travaux; de temps m 
temps les professeurs de ces Facultés mirent ces nombreux ma* 
tériaux en ordre et les publièrent, en les faisant accompagner 
de commentaires ; c'est ainsi (jue Valentin a tiré des archives 
de Tuniversilé ses Patidecies médico'légales^ qu'Albert a com- 
pilé son Système de jurisprudence médiceUe^ que Zittman a 
publié six cents observations qui se sont présentées à la Faculté 
de Leipzig, que Richter en a publié quatre-vingt-dix provenant 
de la môme source; nous devons des collections analogues à 
Tropanegger, Fritzche, Clauser, et plus récemment à Schlegel, 
Ploucquet, Elvert et Moritz. 

La création d*un grand nombre de cbaires de médecine légale 
en Allemagne dès la fin du xvii* siècle, plus de cent ans avant 
qu'il y en eût en France, en Angleterre et en Italie, est aussi 
une des causes de la supériorité de l'Allemagne. Nous signale* 
rons encore comme un symptôme de cette supériorité les nom- 
breux journaux et publications périodiqqes sur la médecine 
légale, qui depuis longtemps ont un grand succès en Allemagne, 
tandis qu'en France cette science n'a qu'un seul organe, les 
Annales d'hyp/ène puàligue et de médecine iégcUe^ dans lequel 
elle n'occupe même que le second rang; et en Italie aucun 
journal de ce genre n'a pu réunir assez de lecteurs pour se sou- 
tenir. 

Parmi tous les États de TAllemagne, celui qui occupe le pre- 
mier rang en médecine légale, c'est sans contredit la Prusse. Un 
des services supérieurs de l'administration porte le npm âe-numS" 

tère des affaires médicales, la njédeeine légale en forme une 
des branches les plus importantes, et est organisée de la manière 
suivante : 

Chaque affaire médico-légale est d'abord soumise à l'examen 
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d'un médecin assermenté, remplissant les fonctions de médecin 
légiste (médecin-physicien) pour toutes (1) les alTaires qui se pré- 
sentent devant le tribunal auquel il est attaché ; Texpertise a 
lieu, du moins dans les villes où il y a une Faculté de médecine, 
en présence des médecins ou élèves en médecine qui veulent se 
former à la pratique, et il y a là un véritable cours de clinique 
de médecine légale ; à Berlin, ce cours est fait par M. Casper, et 
les élèves assistent tous les jours à toutes les autopsies légales 
qui se présentent. 

Cette publicité des autopsies, qu'il est si regrettable de 
ne pas voir adopter en France , puisqu'elle est , comme la 
publicité des débats, une garantie d'exactitude et d'impartia- 
lité pour Taccuso et le public, n^entrave en rien l'action 
de la justice , de l'aveu même des juges d'instruction prus- 
siens, elle est de plus indispensable pour former des médecins 
légistes. N'arrive-t-il pas en eflTettous les joursen France que des 
étudiants en médecine Gnissent leurs études et parviennent au 
grade de docteur sans avoir vu un seul cas de médecine légale? 
Ne voit-on pas de jeunes praticiens appelés à la hâte dans un 
cas médico-légal, même des plus faciles, être dans un grand 
embarras et se trouver exposés à émettre une opinion qui peut 
compromettre leur réputation et la dignité de leur profession ? 
Et cela par suite de l'absence de l'expérience la plus élémen- 
taire ; il n'en serait pas ainsi si aux remarquables leçons faites 
à la Faculté de Paris, on joignait des cours de clinique à la 
Morgue. Nous n'aurions plus à déplorer la fâcheuse opinion que 
certains magistrats français ont de la médecine légale. Je citerai 
les paroles de M. Troplong : a La médecine légale affecte depuis 
» quelque temps la prétention d'imposer ses oracles à la juris- 
» prudence. Il faut avouer que ce que j'ai vu et entendu do cer- 
• tains médecins dans ma carrière judiciaire dépasse toute 



(1) Ce n'est pas comme on France où le juge d'inslruclion peut choisir arbi- 
trairement le médecin expert qui lui plaîL 
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A croyance 

> lé pense que la médecine légale n*a ajouté aucun progrès 
» sérieux aux doctrines reçues dans la jurisprudence, et qu'elle 

» ne doit en rien les modifier. » M. Tardieu s*est élevé avec 
éloquence contre ces paroles « injustes et blessantes dans la 
séance de TAcadémie impériale de médecine du 6 mars 1801. Le 
meilleur moyen de les rendre fausses à tout jamais ne serait-il 
pas de former un grand nombre de médecins à la pratique de 
cotte noble scienco, et de faire cesser un élal de choses en vertu 
duquel un petit nombre de privilégiés seulement ont le droit 
de pénétrer les secrets de la science dont ils exercent pour 
ainsi dire le monopole? 

Bevenons à rAlleniagne : le juge d'instruction assiste à l'ex- 
pertise et fait dresser procès-verbal de tous les phénomènes 
observés par le médecin; à la fin du procès-verbal l'expert ex{)ose 
la conclusion sommaire de ce qui lui parait ressortir de plus vrai- 
semblable des résultats de l'autopsie, et il répond aux quelques 
questions que peut lui poser le juge d'instruction. Puis si Tin- 
struclion est continuée, on demande ensuite au médecin un rap- 
port détaillé sur l'autopsie qu'il a faite, et on lui communique 
en même temps toutes les pièces du procès ; le procès-verbal 
doit servir de base au rapport, mais ce dernier est rédigé de 
manière à être compris même des hommes étrangers à la méde- 
cine. 

Si le ministère public ou la défense refuse d'accepter ce 
rapport, on Tenvoie, ainsi que le procès-verbal de l'autopsie 

et toutes les pièces, à une seconde juridiction médico-légale 
appelée collège médical y est instituée dans chaque province 
du royaume; ce collège médical, composé de quatre à six 
membres, nomme un rapporteur sur Taffaire, on discute en 
séance tous les faits, et un des membres est chargé de soumettre 
au tribunal le résultat de cette seconde expertise. 

Enfin, lorsque les doutes n'ont pas disparu, et que de nouvelles 
réclamations s'élèvent encore» on a recours à une troisième ju- 
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ridiction appelée dépxUatimi scientifique^ qui siège dans la 
ca^ùtale du royaume, et qui se cuinpuse des hommes les plus 
émiDeiits ; l'affaire esl encore étudiée à fond et il en est fiBit un 
troisième rapport qui, cette fois, juge en dernier ressort. 

De plus, ces diverses instances de médecine légale ont pour 
mission de revoir tous les trois mois les rapports des médecins 
légistes experts qui, d'après les règlements^ doivent élre envoyés 
an collège médical et de là à la députation scientifique, et cette 
dernière les renvoie aux experts avec des observations qui doi- 
vent leur servir de règle pour l'avenir ou bien d'encouragement. 

Avec le secours d'aussi nombreux matériaux, et sous le régime 
d'une organisation scientifique aussi supérieure, on pouvait s'at- 
tendre de la part de M. Casper, qui depuis plus de trente ans 
professe la médecine légale à TUniversîté de Berlin et la pratique 
comme expert devant les tribunaux de la niOmc ville, et qui par 
une connaissance approfondie des langues irançaise, anglaise et 
italienne, a toujours été au courant du contingent scientifique 
que l'étranger a pu apporter à TAUemagne, on pouvait s'attendre, 
dis-je, de la part de ce savant, à une œuvre magistrale, posant 
d'une manière certiiînc le niveau de la science à propos de toute 
les questions» et élaguant tout ce qu'une tradition trop servile- 
ment suivie ou mal inlerprétée a pu introduire d'erreurs et de 
préjugés. Ceux qui liront ce livre s'apercevront que leurs es- 
pérances auront été loin d'tHre déçues. 

M. Cusper, eu cifel, dans su longue carrière, est un de ceux 
qui ont imprimé à la médecine légale l'élan qui a placé cette 
science à une position digne de sa mission. Au milieu d'un 
grand nombre d'ouvrages qu'il a publiés, nous signalerons 
d'abord les Mémoires de statistique médicale et de médecine 
publique qui lurent imprimés pour la première fois en 1825, 
et pour la seconde en 1835 ; cet ouvrage contenait entre autres 
articles remarquables des recherches intéressantes sur la du 
re'e moyeimc de la vie humaine; il est peu de statisticiens 
qui n'aient puisé à celle source précieuse \ nous sigualcrous 
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cgaii iiuMil lo dernier ouvrage iiilitulé Autojjsics médico- légales^ 
doiil deux éditions ayant élê proroplenienl épuisées, l'auleur a 
lait comme troisième édilion le livre dont je préseole aujour- 
d'hui la traduction au public français. 

Ce n'est pas sans beaucoup d'hésitation que j'ai entrepris celte 
lourde lâche, et je m'empresse de dire tout d»' siiile que ma tra- 
duction ne donne qu'un pâle reflet de l'édition originale. Je me 
trouvais k Berlin depuis plus de six mois, j'avais suivi ré* 
gulièrement les lêçam de clinique médie<hlégaie faites par 
M. Cîisper, auprès duquel j'avais trouve, dès mon arrivée en 
Allemagne, un accueil plein d'une bienveillance aiïectueuse , 
j'avais vu ce savant trouvant la vérité au bout de son scalpel 
dans les affaires qui paraissaient les plus difficiles, et dans les- 
quelles il s'agissait de la téte ou de la liberté d'un accusé ; j'avais 
vu celte riche expérience venant en aide à une lucidité merveil- 
leuse, donner à la justice des bases précieuses pour la poursuite 
de ses affaires» soit en appuyant ses soupçons dans la recherche 
d*un criminel, soit en la détournant d'une enquête qui devait 
rester sans résultat, et qui ne pouvait que compromettre sa di- 
gnité. 

L'intérêt que je pris à celle élude me lit lire louvrage du 
maître, dans lequel je la trouvai si admirablement eiposée» que 
j'essayai d'abord timidement de traduire certaips chapitres*, ces 
essais ont été approuvés par M. Gasper et par plusieurs méde- 
cins français qui ont lu des extraits publiés dans la Gazette des 
hôpitaux, et je suis bien aise de saisir ici l'occasion de remercier 
M. Tardieu de renoooragement sympathique qu'il a bien voulu me 
donner dans cette occasion ; je me décidai alors à faire la traduc- 
tion complète de Touvrage, qui avait eu en Allemagne un succès 
iminense, et dont on avait lait des traductions en hollandais, 
en italien et en anglais (1), espérant rendre service à mes com- 

(1) U MueUoo anflaiM a 4té laite pw la «oiNMlto SoeUté dt Sydenham k 
Loiidffaa,qaiaéléfiMdé0daaila bntdeMra traduinlet ravrafai élraii|an laa 
■willavn allai ploa importants. U Soeiélé étant eonpoaéa dacinq nilla annbras, 
cbaqna tiadncliaa atltiréa è 5 ,000 aianplairw . 
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patriotes en leur offrant la possibilité de lire celte œuvre, passée à 
rétal de monument scientiiîque. J'ai reproduit toutes les lois prus- 
siennes, d*abord parce qu'une partie de ces lois sont les mêmes 
qu*en France, puisque la Prusse rhénane est sous le régime du 
code Napoléon, et parce qu'ensnil(! dans un p^rand nombre de lois 
la différence entre le code prussien el le code français n'existe 
que dans l'application de la peine, ce qui n'a aucune importance 
pour le médecin légiste ; enfin, les quelques points qui présen- 
tenl des différences réelles m'ont paru mériter la peine d'être 
mis sous les yeux des lecteurs français ; on verra en effet que, 
surtout pour ce (]tii concerne les coups el blessures, il y a des 
paragraphes de la loi prussienne qui méritent d*étre pris en con- 
sidération. 

Il ne faut altribuer qu'au traducteur les imperfections de 
forme et tes obscurités que l'on pourra rencontrer ; il a eu sou- 
vent à regretter Tinsuffisanoe de ses. connaissances* qui ne 
peut trouver une circonstance atténuante que dans les nom- 
breux efforts qu'il a faits pour y suppléer. 

26 Décembre 1861. 

Gustave 6ERMËR BAILLIÈRE^ 
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La troisième édition de mon ouvrage Geric.htliche Lekhenôff* 
mmgen (Autopsies médico-légales) étant épuisée, ja conçus le 
projet de faire un Traité pratique de médecine légale, La partie 
thanatolopifjiio traitant toutrs les questions qui se présentent au 
médecin légiste en face du cadavre, et qui formait pour ainsi 
dire une nouvelle édition de mes Autopsies médica4égaies^ parut 
la première fois en octobre 1856 ce yolume fut bientôt épuisé, 
et j'en donnai en décembre 48ft7 nne nouvelle édition. Au mois 
de septembre 1858 je fis paraître la partie biologique, c'est-à- 
dire l'étude de toutes les questions que le médecin légiste a à 
étudier en face de Tbomme vivant, et qui compléta l'ouvrage. 
Au bout de quelques mois l'ouvrage était encore épuisé, c'est 
alors que je me mis à l'œuvre pour refondre et travailler de 
nouveau le livre, afin d'olfrir au public médical une troisième 
édition définitivement complète. 

De même que dans les cours que je fais depuis trente-six ans 
à la Faculté de Berlin, je me suis efforcé, dans cet ouvrage, de 
résister à la tendance fatale qui se rencontre ordinairement dans 
les ouvrages de médecine légale, et qui consiste à vouloir séparer 
cette science de la médecine ordinaire. J*ai aussi essayé d'en 
retrancher tout ce qui n'est pas de son domaine, ou même tout 
ce qui ne loi touche qu'accessoirement, plaies d'une tropservile 
tradition et (roue grossière inexpérience; enfin j'ai cherché à 
bien faire comprendre la réelle position du médecin devant le 
tribunal, et le but exclusivement pratique de la médecine légale. 
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Le médecin légiste est médecin y pas autre ehùse, c'est-à-dire 
îii Jurisconsulte nijuge^ cet axiome bien simple est la base de la 
réforme que nous proposons, et qui est exposée dans le courant 
de cet oumge; de même que le maçon,, le charpentier, Tarmu- 
rier sont appelés à Tenseigner la justice sur un cas donné, en se 
basant sur l'expérience qu'ils ont de leur profession , de 
même le niédeciu. Que dirait-on en effet si, à roccasion d'un 
tableau vendu,. un peintre étant appelé à se prononcer comme 
expert, et devant déclarer si ledit tableau doit être attribué â 
Raphaël, que diraîtH>n, dis-je, si Ton exigeait de ce peintre la 
définition juridique du mot < escroquerie » et la peine qu elle 
entraîne eu matière pénale i 

C'est pourtant ce qui arrive pour la médecine si Ton s*en rap* 
porte aux nombreux livres qui existent en médecine légale, et 
dans lesquels se trouvent d'interminables discussions sur la 
signiûcalion des mots « dolus » et « culpa^ » etc. 

L'ancienne confusion qui existait autrefois entre les attribu- 
tions du médecin et celles du juge en beaucoup de circonstan- 
ces, nous a fait hériter d'une doctrine funeste, qui consiste en 
médecine légale à ne baser les déclarations que sur les preuves 
absolues. Maintenant que les juges et les jurés ne se prononcent 
que sur la conviction qu'ils ont acquise, d'après Tensemble des 
faits constatés, pourquoi le médecin légiste resterait-il dans 
Fornière des preuves absolues ? D'un autre cdté, quelle est la 
question de diagnostic médical qui peut recevoir une solution 
certaine, indubitable, infaillible ? C'est de ce fatal attacbement 
pour les preuves absolues qu'est résulté le scepticisme absurde 
qu'ont affidié certains experts, qui a fait que beaucoup de gens 
en sont arrivés à nier l'utilité de la médecine légale. Qu'on se 
rappelle à cet égard les funestes discussions sur la ducimasie 
pulmonaire, les empoisonnements, la faute d'un tiers dans les 
cas de mort violente. 

fi'es(4l pas extraordinaire que, tandis que le médecin appelé 
au lit du malade s*inquièle de tous les faits concernant non-seu- 
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lement Vétat présent du malade, maïs ses antécédents et tout ee 

qui enfin est capable de jeler quelque lumière sur TalTeclion en 
question, n'est-il pas extraordinaire, dis-je, que ce médecin, 
parce qu'il est appelé par la justice, ne doive tenir aucun compte 
ni des antécédents, ni des probabilités, ni des combinaisons da 
sens commun, et doive s'en (enir slriclement aux « preuves 
absolues » présentées par le sujet exploré au moment môme de 
Texploration i Que pourrait-on dire avec une pareille théorie 
dans des expertises de maladies mentales ou de mort attribuée, 
à un assassinat f 

Cette fâcheuse erreur, trop frôijuenle on Allemagne, provient 
de ce que beaucoup d'auteurs, très distingués du reste, n'ont 
pas po contrôler ce que leur érudition littéraire et leurs théories 
de cabinet leur a inspiré par le résultat d'une expérience person- 
nelle étendue. 

Je citerai cunmie exemple feu Henke, qui mérite d'ôtre nomme 
avant tous les autres, à cause de la grande autorité dont ont 
joui ses écrits pendant si longtemps, et qui pourtant n*a jamais 
fait une seule autopsie légale, ni franchi le seuil d'une prison, 
ni expertisé les parties génitales d'une fille violée, ni examiné 
l'état mental d'un criminel, etc. 11 en est beaucoup parmi ses 
prédécesseurs et ses successeurs qui sont dans le même cas. Aussi, 
que d'erreurs se sont propagées parce que ces auteurs se sont 
contentés d'enregistrer des c citations » acceptées comme des 
vérité:? sans contrôle. Nous citerons un exemple grossier : 

P. Zacchias (Quœst., liv. I, til. Il, VIII) prouve (!) par des 
t citations » la possibilité de la naissance de 8, 9, 12, 80, 72, et 
même 150 enfants nés uno enixu^ il cite même une comtesse de 
Henneberg qui a donné le jour à 865 enfants à la fois, mais il a 
soin d'ajouter prudemment à propos de ce cas : ego judicium 
aàstineo. Aujourd'hui évidemment de pareilles absurdités n*ont 
plus cours, mais on trouve encore dans des auteurs modernes cité 
comme source authentique un livre que peu de gens ont la et 
qui est intitulé : Lucim sine concuùitu. 
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Les critiques que nous avons faites dans cet ouvrage sur 
1r théorie de la docimasie pulmonaire de Ploucquet, sur les 
attentats à la pudeur, sur la possibilité des naissances tar- 
dives, des monomanies instinctives, prouveront combien d'er- 
reurs graves se sont glissées en médecine légale par suite 
de celte hal»lude de compiler sans contrôler par l'expérience. 

Étant à mdme, par suite d'une pratique médico-légale étendue 
et datant de plus de trente ans, de recueillir tous les jours de 
nouvelles observa lions, j'ai pu vériiier et redresser loutt'S les 
théories acceptées jusqu'à ce jour ; aussi cet ouvfage n'est-il basé 
que sur mes propres observations; partout où mon expérience n*a 
pas suffi pour résoudre les questions qui se sont présentées, j*ai 
préféré l'avouer franchement, plutôt que de copier servilement et 
aveuglément ce qu'ont dit les autres. Les critiques nombreuses 
auxquelles ont été soumises les éditions antérieures de cet ou- 
vrage ont bien voulu constater qu'il s*y trouvait des travaux tout 
k fait ori{^inaux, et qui me sont personnels ; ce sont ceux qui trai- 
tent de : l'aptitude pbysi(iue à l'emprisonnement, les attentats à la 
pudeur, les naissances tardives, la superfetation, la chronologie 
des symptômes de la putréfaction, les blessures, les empoison- 
nements, les brûlures, la responsabilité médicale, les nom* 
hreuses expériences faites sur le cadavre, et toute la partie 
psychologique. 

Pour cette dernière partie j'ai besoin de répondre à quelques 
psychologues qui Font critiquée. C'est avec intention que j'ai 
évité toutes les discussions purement philosophiques et spécula* 
tives ; elles auraient été superflues dans le côté médico-légal de 
la question, et tous les praticiens sont d'accord pour se plaindre 
de la confusion qu'elles entraînent toujours. J'ai vu avec une 
grande satisfaction que les meilleurs praticiens ont approuvé ma 
manière de voir, et ont déclaré qu'une ontologie trop spé- 
ciale des maladies mentales était très funeste en médecine 
légale. 

On ne ti*ouvera pas dans cet ouvrage l'étude des questions 



Digitizea by 



PRÉFACE DE l' AUTEUR POUR L'ÉDiT10^ ALLEMANDE. XIX 

purement physiologiques ou chirurgiceks que tout médecin doit 
savoir. 

Je ne me suis (las iioii plus étendu sur la chimie légale, non- 
seulement paroe qu'il existe irexcelleots ouvrages sur ce sujet, 
mnis encore perce que j'ai toujours considéré comme une 
faute de la part dee auteurs de consacrer une grande partie d'un 
oorrapre de médecine légale à Tétude d'une question se présen- 
tant proporlionnellemeut très rarement, et pour la solution de 
laquelle (du moins en Allemagne) la loi ordonne d'appeler un 
expert de la spécialité. 

Les obeenrations sont la partie essentielle de cet ouvrage. Je 
ferai remarquer que dans cette édition le nombre eu a été beau- 
coup augmenté \ que dans la partie biologique elles atteignent 
le chifire de deux cent vingt et une, et dans la partie thana- 
tologique le chiffre de quatre cents. La plupart des autopsies 
ont été faites devant un auditoire nombreux, composé d*élèves 
et de jeunes médecins allemands et étrangers ; on ne peut of- 
frir une plus grande garantie pour l'exactitude des faits publiés. 
Mon intention ayant été de publier m travaii cltmque de mé- 
deeine légale y j'ai choisi avec soin dans le monoeau d'observa- 
tions <|ui me sont personnelles, celles qui présentaient un in- 
térêt spécitique à la question que je venais de traiter. 

Le grand nombre et la diversité de combinaison de ces obser- 
vations présentera aux praticiens des analogies, néme pour les 
cas les plus difficiles qui se présenteront i eux ; j'aurais bien 
voulu pour celle raison pouvoir doubler le nombre de ces obser- 
vations, mais j'aurais craiut de donner trop d'étendue à l'ou- 
vrage. 

Cette troisième édition a reçu de nombreuses augmentations 

dans sa pnrlie Ibéorique, surtout dans la thanatologie, pour 
les questions suivantes ; les spermatozoaires, le tatouage, les 
poids et mesures des nouveau-nés, le noyau d'ossification de 
l'extrémité inférieure du fémur, les sillons strangulatoires pro- 
duits sur les cadavres^ enfin ont été refondus et rédigés à nou- 



Digitizea by 



XX PRl^FACE DE L'aUTEUR POUR L'ÉDITION ALLEMANDE. 

veau les chapilres suivants : la viabilité, les naissances tardives, 
le momificalion, le diagnostic des taches de sang, les cristaux, 
d'hémine, les blessures par armes à feu, les brûlures, les em- 
peisonnements, les ruptures des carotides dans la pendaison, 
l'étal du sang après l'empoisonnement par l'oxyde de carbone, 
les mouvements de déglutition précédant la respiration, les bles- 
sures inlra-ulérines du fœtus, la docimasie pulmonaire. Quant 
à la responsabilité médicale, ma manière de voira été assez sou* 
vent combattue; il n'y a rien d'étonnant qu'il se présente des 
divergences d'opinion sous ce rapport, mais je n'ai rencontré 
dans toutes les critirpies qui m'ont été adressées, aucune théorie 
que j'aurais voulu accepter. 

Les lois prussiennes ont été rapportées in extenso en tôle des 
chapitres auxquels elles se rapportaient; je n'ai cependant pas 
passé complètement sous silence les autres codes. Du reste tous 
les codes pénaux modernes ont de grandes ressemblances, et ou 
aurait tort d'appeler cet ouvrage un livre de médecine légale 
prussienne. L'idée d'ajouter à cet ouvrage un allas de planches 
coloriées comme complément des descriptions toujours insulli- 
santes, était nouvelle, cl le bon accueil qu'elle a trouvé auprès 
du public prouve (|u'elle rem[)Iit une lacune. 

Le succès, si Hatteur pour moi, des premières éditions épui- 
sées en si peu de temps, et les diverses traductions qui en ont 
été faites à l'étranger m'ont fait contracter une dette de recon- 
naissance envers le public médical, et je n'ai pas cru pouvoir 
m'en acquitter mieux qu'en redoublant de soin dans la publi- 
cation de rédilion actuelle. 
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AB»OIIB!« (diMeaion dê 1'), II, 164. 
ABOLIE, 320. 

AGMSGBBMBNT, 161 ; comme cause 
• 4b aaladit ■utile, 8iS ; diagoostic 

4» 1'—, Itt ; donlMwa d» 463 ; 

IioiiUm généiwB do 1'^, IdS; de- 

bMI, 561. 
MM enénieax, 11, 277 ; eyeokydri- 
4|M,1I, m ; oielUiM, U, 234; eul- 

Mtfique, II, 279 ; «M|tte déposé dant 

les reius. II, 527. 
ABIPOCIBB, 11, 34. 
A6B, H, 7& ; de i'eiilknt, II, 470 ; in- 
fluence de r — dan« U.piitréfacUon, U, 

25. 

AlB ATMOSPHÉKIQIIB, son iollueiice 

dans la piitifljotioii, il, 27. 
ALCOOL, II, 287. 

ALIÉNBS ^exploration des), 272 ; lieu 
4 d'explonliMi dee— , 274 ; qMoUoot 

ftadfMierw— ,2Tft. 
lUÉllânoil ■MALI (voy. Mélodies 

■ OBl d ss ) , 266. 
IBIiltll siMléo, 246. 
AHALTiB ohilBiqm dee poisons, II, 275 ; 

rhimique dee teehes d*acido enlAirl* 

que, n, 466 ; eiUniiqoo des teehes de 

lèees. 11, 458 ; chfaniqiie des taches 
«jde flOBf sur les instrumonte. II, 1 1 7 ; 

chimique des taches de san;^ sur les 

vêtements, II, 151 ; des taches de 

<P« rnie, II, 158. 
APlt^MIB comme cause de mort, 11, 51 ; 

dans la mort par le chlorororine. II, 

437. 



AlfOIIALIBS du bassin, ft7 ; préfientées 
par le cadavre, II, 80 ; du pénis, 

46. 

ANUS (état de 1') dans la pédérastie, 
126. 

AVMDfUSfBaBllf dn sang. II, 239. 
APLATI68BIIBIIT dn lisstt des muscles, 
II, 18. 

ABBOLB (eoloralion) du nsAiiielon, 136, 
167. 

ABMB8 à feu, II, 168 ; présODCO dot'—, 

11, 209. 

ARTÈBE (putréfaction des). II, 45. 
ASPHYXIE, II, 3*20 ; diagnostic de T— , 

II, 32 i ; faute d'un tiers, II, 330. 
ATÉLEGTASIE, II, 50S. 
AURÉOLE du cordon omlulic.il. 11, 529. 
AUSCULTATION obsléli icale, 142. 
ALBIBNCE (possibilit»; pour un oiaiaU*: 

do eomparattre àl'), 17. 
AOTOMIB. But do r — , U, 3 ; époque 

de r —, U, 53 ; proeès-Terbfl) de F— , 

U, 165; terdivo, II, 53; pnwédédto 

r —, U, 67. 
AVOBnMBNT, Ifl. 
BALLVfTBmRT, 441. ' 
BIOLOGIE, 11, 1. 

Bio-THAI«ATOLO«IB dos nottweu-nés, 

II, 467. 

BLESSURES (délinition des), II, I 7K ; 
de 1 enfant dans l'utc-rufi, II, ô'ifj ; de 
téte de Tenfaiit, II, :)f)1 , de tête, 
cause de maladies nieiitales, 34 ; 
faute d'un tiers, II, l!)5; gra\c>. 
192 ; importantes, 202; I» j;orf s, 201»; 

b 
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dw — , 11, 179 ; ion mor- 

lelles, 190 ; trouvées sur le cadavre, 
II. 87 ; le viol esl-il une — ? 98. 

BBOLUBEii mortelles, II, 219 ; (expé- 
riences sur le cadavre), II, 222; 
faille d'un (iers, 11, '226. 

1ULLB8 d'air dans le sang dausi la mort 
par le clilorolonne, H, 438. 

CADAVBB, 11, 1. 

CAPACITÉ de travail, 2U7. 

CABOMOLBB nyrtiformes, 76. 

CUlÊimE (rupture 4e b membrane 
iateroe de la) dan» la pendaiion, II, 
300. 

«âVOBf de mort, II. AS. 

CADBTIQiBS, il, 222. 

€UTIFIOâTS, 28 ; déUvrét fliux Vh 
loatairemeot, 33. 

CÉraALÉMATOME, II, ô.^l. 

GBBVBAV (ruptures du), II, lOG ; pu- 
tréfaction du — des adultes, 11, 41 ; 
putréraclion du — des nouveau-nés, 
II, 39; hypérémie du — dans l'as- 
pbyiie. H, U'iO ; hypéréinic du — 
dans la pendaison, II, 307 ; bypéré- 
mie du — dans la submersiou, H, 
300 et AGI ; hypérémieda^daos 
la congélaliou, II, 420. 

OMIB de poule dans la subaaeriion, II, 
300. 

cnAUm animale, U, 13 ; dans l'as- 
fli|xle» II, 322 ; influenee de la — 
dans la putréfaelien. H, 20. 

CaAM#IGl«0N8 vénéneux, 11,284. 

GHBVBVX, II, 75 ; dans l'empoisonne- 
ment, II, 286 ; d'un enfSuit à ma- 
turité, 11, 478. 

GHLOROFOBMB, II, 433 ; administra- 
tion du — , II, 445 ; dose du — , 11, 
444 ; mort par le — , diagnostic, II, 
436 ; odeur du — , II, 437 ; prépa- 
ration du — , II, 444. 

«■DTE de la tlle de renOmt avr le sol, 
II. SOI ; da cordon embilical, II 529. 



QIQATBIOBS, II, 80 ; du eol de l'uté- 
rus, i69 ; de la peau do feoin pen- 

danl la grossesse, 137. 
CIRCOLATIOK fœlale. II. 53f. 
COAGULATION du Miig après la mort, 

11, 18. 

CœtR (ôtat du) dans la mort par le 
chluroforme, II, 440; putréfaction du 
— , II, 47; rupture du •— , II, 106; 
by pérémie du — droit dans l'aspby lie, 
II, 223. 

GOIt (aptitude au), 41 ; inaptitnte 4e 
rhonune an 42 ; iaaptitnde de la 
femme an —, 45. 

COLOaiOUB, II, 202. 

GOLLÉfiB médical, II, 170. 

QOLOBATION dn sang dans la mertpar 
le chloroforme. II, 436 ; foncée du 
sang dans rasphjBia, II, 322; fOfet 
rouleur 

G0MBt]ST10:\j spontanée. II, 226. 
GOHPBB8SION du cofdon. II, 557. 
CONCEPTION, 62. 

CONGÉLATION, 11, VJK; diagnostic de 
la — , II, 429 ; faute d'un tiers, U, 

CONGESTION cérébrale comme cause 
de maladie mentale, 812. 

GOBOTITOTION, H, 74 ; influence de 
b — dans la pulfé&ctioo, II, 25. 

GOBOTBIGTIOH de Tslénis, U, 500. 

COBDOR du nomrean*iié, II, 474 ; com- 
pression da — , II, 557 ; entortille- 
ment da — , il, 550; choCt da — • 
II, 529. 

COU, II, 78 ; dissection du —, II, 163 ; 
étal du — des strangulés, II, 351 ; 
étal du — des bomoMS pendos après 

la mort. 11, 358. 
COliLKUE des poumons des nouveau- 
ncs, II, .')!)() ; — du cadavre. 11, 79; 
— des yeux. U, 76 ; — du visage des 
asphyxiés, U, 327; — du visage des 
pendus, II, 347 ; — du rorps des 
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ooyéf, II»m;~4t It 
dauiin peodtBlIc 

voyes ooloratioa. 
COUPS, voy. btaMUlM, 20»; 

ges, 100. 

CBIMB (procédé du meurtrier dans l'exé- 
cution ô\i\ II, 120. 

CI)NNILI\(;ls, 125. 

•ÉCHIRURE des bords de rbymen, 8A: 
— du sphiDcier, l'iO ; — de la ma- 
trice. 178. 

•AraiTUm de la nédeeioe légale, i. 

•ÉmOIATMH, 193. 

•ÉFUWAmil, 73. 

WkVOIMâTIOR, 193. 

•Afaots d'eaaiHeatieii des et du criUie, 

...Jl, 552. 

VfÊQMÈ de mortalité, 192. 
DÉif ABCHB diiBcile, 85. 
BBKTS, II, 76. 

SÉFOTATION scientinqun, f I, I 76. 
BIAMÉTRB d'un enfant à terme, II, MH. 
MAPHRAGMBdansladucimasie, II, 51)4; 

position du — dans la submersion, II, 

403 ; putréfaction du — . 11, lià. 
MFSOHANIB, S67. 
•UtROnON, II» 162;prMédéde— , 

U, 162. 

•OOnUfB Hmemire, II, «98. 
MnÉB de la vie de l'esliMrt, II, 535. 
MVn de U peea, II, 478. 
»T8im cemne cevae de OMrt, n, 51. 
BAO deoe l*cite«Me des Deyds, II, 495. 
ÉBRÉRIiOl BWTg moraux comne eaue 

de maladie mentale, 316. 
BCGHYMOSESdes nonvean-nés, II, 532; 

de la téte des enfants, II, 551 ; pété- 

chiales dans l'asphyxie, II, 324; — 

trouvées sur le corps des femmes vio- 
lées, 85 ; — du vagin, S! . 
iciWB dans l'asphyxie. H, 327 ; » 

diM la peodaison, II, 368; — dans 

la MiliUiflien, U, 402 ; — sangai 

BoienledMia let pemneoi. II, 536. 
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ÉniâTWIllIBW, II, lOd. 
nmnritHB poiaumeire dee neumev- 

néa, n, 519, 588. 
BiivoiSOiiiiEMBBrTS, II, 263; eutepaie 
dans les — , II, 272; chronique parle 
chloroforme, II, Aâl ; définition de 
r— , 11, 264 ; diagnostic de 1'-, If, 
269 ; faule d'un tiers, II, 292 ; sym- 
ptômes d' — , II, 270. 
BNSBI6NEMBNT de la médecine lég. 2. 
ENTORTILLEMENT du curdoo dea 

iKHiTeaa-oéf , U, 557. 
Érmotn (ailuatien de I') danala anb^ 

nenieo, II, AOl. 
ÈVUMmE ceonne eiMe de nadadie 

oieolele, 814 ; aiaBiilée» 246. • 
tomoOR (pvtréflMtien), II, 41. 
■M8PAMA8, 50. 

ESTOMAC du nouveau-né, II, 473; 
liquide dans 1' — dans le cas de sub* 
mersion« II, 405 ; putréfaetioader— , 

II, :\9. 

ÉTRAKCiLEMEiMT du cordon, II, 557. 
EXCÈS vénériens comme cause de ma- 
ladie mentale, 314. 
EXHUMATIONS. Il, 57. 

BXPfimiBNCBS sur les animaux à propoc 
de mort per le clderoforme, II, 434 ; 
fw le eedafre à propoa dee bleuR- 
ne per eauae nèeenlqve. II, 188; 
aar le cadaTie à pcepea de iHttarea, 
II, 222 ; aar le eadevre 1 propoa de 
plaiea per annea à feu. II, 202 ; sur 
le cadavre à propoa du afllan ainng»* 
latoire, II, 354. 
EXPERTISES médico-légales, 7 ; con- 
naissance des pièces dans les — , 8 ; 
lieu de T— , 10 ; but de T— , il ; 
orales dans les audiences, 32. 
EXPULSION du inécunium et de l'urine, 
II, 531 ; — duuipureu>e de Turinecl 
des fèces après le viol, 85. 
FATifiOB ialeneelaelle eemme e«Hede 
fluladie mentale, 315. 
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rAUTB de U Bière d«M le <ae de nert 
-. :.4e l'enfant, U, 578; é'en tien à 
propes d'asphyxie. II, 899 ; d'en tiers 

• à propos de brûluret, II, 226 ; d'un 
tiett daut la congélation, II, A30 ; 
d'un tiers à propos d'empoisonne- 

. meut, U, 292 ; d'un tiers à propos 
d'hémorriiapip, II, 2V'j ; tl'un tiers 
dac..^ le ^a^ de blcsMires, II, 195; d'un 
tiers dans la pendaison. If, 373 ; d'un 
tiers dans les plaies par armes à feu, 
II, 209 ; d'un tiers à propos de sub- 
nersion, II, 410. 

FÉCONDATION, 57. 

MfMllDITÉ, S8. 

VBLLAM. 128. 

nftviadelait,ieft. 

ri88DU dn crioe def iMNima<oéi, 11, 
565. 

YLVIMTÉ du Miif dans Tasphyxie, 11, 
381; dn aang dent la «nboienlon, 
404. 

rœrv» fdn), II, 470 ; à tes différents 
ilges, n, &70 ; noonmenta du—, 

135, U1 . 
FOIE dans la docimasie, Tl, ; pn- 
tréfacllon du —, 41 j ruptures du — , 
ÎI, 107. 

TRACTDRBS des os d'un cadayre, II, 
184. 

MAIGtBirK dn Mdavre dana la inb- 

mertien. II, 308. 
rtÉlIttinl (deatrnetlon dn),*187. 
€MtB8 de mort particuliers tax nou- 

veau-néa. H, 545; de mort, leur 
' Influence dans la putrëlketion, tl, S6. 
teOBSBSSB, ISI ; comme cause de 

maladie mentale, 313 ; dia^Tio<tic de 

la — , 134; durée de la —, 144; 

Ignorée, 150', eachf^e, 159. 
HALLUCINATIONS, K^H. 
nfiMORRlIAGlB (faute d'un tiers). II, 

244 ; mortelle, U, 237; simulée, 

245. 



, 188. 
HBniAmMilIR, 54. 
h£iéBIT« des maladiea mentales, $11 . 
HBBNIBS seretales, 48. 
HÉFATISATION des poumotts doi non- 

veau-nés, II, 508. 
HiMiDiTÉ (son influence dans la patré- 

faction), II, 29. 
HYDROTHÉRAPIE, II. 454. 
HYME!\, 74 ; déchirures de P — 84 ; 

absence de 1' — , 1 67 ; anomalies de 1*, 
HYPf'RAÉRIB, II, 403. 
IIYPÉR^:mIE comme cause de mort, II, 
51 ; cérébrale dans la submersion, II, 
401 ; de Tabdomen dans l'asphyxie, 
II, 328 ; del*al>domen dans la siA«tier- 
slon. II, 105; des poumons dans Vwn- 
topsie. II, 323 ; des poumons dans It 
submersion, II, 404; ducervemi dans 
l'asphyxie, U, 326 ; du eoetir dmll 
dans l'asphyxie, H, 223; du cenir 
droit dans la submersion. H, 404. 
BYPERESTHÉsiB des orfinés |énitn«t 

de h femme, 45. 
HTPOCHO\DRIE, 320. 
IIYPOSPADIAS, 50. 

HYPOSTASES sanpuines. II, 13; san- 
ffuines rxlornes, II, 14 ; sanguines in- 
ternes, II, 16; de la moelle épiniére, 
11, 1 7 ; des intestins, II, 1 7 ; des pou- 
mons, II, 17; des feins, II, 17; du 
cenrean, H, 16. 
Wte fixe, 348. ' 

niBritciLLiré, 4i7. 
IMMERSION des poumoosBMifféla rw* 

piration. 11, 524. 

INANITION. II, 255. 

1 "^i c \ p AGITÉ de travail de longue durée, 

20.'). 

iNCOi^rnEKCE d'urine simulée, 24ô. 

INFANTICIDE, II, 57R. 
INFLAMMATION comme enuse de mort, 
II, 50 ; du cerveau comme cause de 
maladies mentales, 312. 
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II, 52». 

mnonoR dt b trMbé* 

pli]rxie,ll, m;d«]a 
nboMniMi, U, «tS; <!• k tmshét 
diM la Mrt ftr 1* cManimM, il, 

437. 

imOLATION COOM M«M de MMie 

nentale, 34. 
IKSPECTIOK dos vêtements, II, 150 ; 

extérieure du c«davre, U, 7S. 
INSTINCTS, 385. 

mSTKUMENTS, iOl ; sang sur les—, 
II, 112 ; contondanU, U, 105; perfo- 
naU, U, 101 ; ftlraogttlanU, II, iftt; 

. ImMhnIi, O, iOl. 

MomAllM aHiAdsIlt, II, Béli" ^ 

nmmiALun IooMm, U6. 

>(paliélMlisaits),U,U. 
miM, 8ê7; dn MMUfl, Mi, m, 

ftOriOPHACR, 176. 

KTBSTÉINR, 142. ^.«'ajU-j-» 

LAIT dans lei seins, 164. 

LAUCUB, II, 7f) ; élranjflemenl de la — 

dans l'asphyxie, II, 327 ; proéminence 

de la — dans la strangulation. II, 3A8; 

proëininenea d« U d«M la lalMBW 

sîoo. 11, 399. 
LAim (bafMéa), IW. 
LÉVBAtni daa lilMnret,n, Ht, 
hàimê (gnndM), 7e; iMiéMiMi, 

160; torgetcaoce dam la g w a mig , 

138. 

LtTlMTAS cadavériques. 11, U, 
MHMCBVB du corps, 11, 74. 
LlHlIilES. 16.*). 

MAINS, II. 7S ; «lat de» — dans la sub- 
mersion, II, AOO ; étal de» — ilaiii les 
plaies par armes k feu, il, 210, 

MAISONS *\p force, 15. 

MALABlB (.déAnitton), 2U3 ; tracas da— 
trouvée» sur le cadavre. 11, 80; ab- 



maolalas, 813; maalalai, 854; inta- 
talM, but da l'aa p k w lto», tM; mm» 
telat, étiolagia, 818; pi iiiii i iB fêÊ 
blaiiBia d*am — mantala, 800 ; maa • 
talas iinidéat, 870*, simulées, 888 1 
diagnostic des — siandèas, 240. 

MAMELON dans la grossesse, 140. 

MANIE, 317; furieuse, 324; des ffue- 
relles, 3Gi ; mélancolique, 320; sans 
délire, 324 ; transitoire, 329. 

MANQUE de nourriture, II, 255. 

MATEIGE, foyei utéras. 

MATDBITÉ, II, 478. 

MÉGONIOM ehei la aouNOau aé, II, 4W 

l l tli a m légMa yM-mê do jvga, 0 ; 
aa âlleongna al autres pays, 4. 

MBipSKANB pvpBUira, II, 488. 

MtsntÉM(piHréractiuii du). n,'8ffl> 

MBNSTIVATION (fausse), 139. 

MENSTRUES (cessation des), 139. 

MB8UBB» d'un eofani à BMturilé, U« 
479. 

MOBËLE de procà»-vQrb«l, 11, IQO ; da 

rapport, II, 175. 
MOLE, II. 470. 

MOMIFICATION, il. 3(> ; du cordon atta 
bilieal, II, 529. 

monwumMt 348; du «al, 886; hani» 
cida, 410 ; taoeodiaiM, 888. • > « 

II0R8TBIHMITÉ, II, 7. 

MOBT (caasai da), II, 48; daPaalnit 
avant sa niisMMMa, U, 545| da l'ai* 
faut pendant sa naissanea. H, 858 1 dO 
l'oofant après la naiasance. H, 561) 
moment précis do la —, II, 9; paf 
lirinorrliagie du cordon. II, 572 ; p ria» 
rité de la — , II, 10; signes de—*, 
n. M, 75; violente. Il 49, 17H. 

MOTIFS des actitmsde l'homme, 259. 

MLtiKiU de tanche (voy. oriTica do la 
matrice). 

MPTII^ATIIMI, 108. 

Ht om tlnaléa, 8â8, 
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TABLE ANALYTigUk. 



MAIWANGB Urdive, U6 ; tardivt (dia- 
fRostic), 152. 

1VRI7ROPARALT81B, 11« 50. 

NÉVRALGIES, 135. 

NBZ (maladies simulées du), 246. 

nOMBBIL dans la grossesse, 141. 

NOOVBAD-NÉ (du), II, .^70. 

NOTAD d'osftiflcation de l'extrémilé infé- 
rieure du fémur, 11, 485, 560. 

WnmÊÊmâMKMt 385. 

wm 4s Boaif fatiul ta la gros- 
MM6, 143. 

«B10raA«B(|niliéiM:liM4el'),Il, 44-, 
rupture d« 1% II, i06. 

«IMLIG dn o«ivMii-ii4. II, 473. 

MQLBI (état des) dans la submersion, 
II, 400; --de VtaUmt aé à tame, 
II, 485. 

OfÉBATIONS chirurgicales dont on 
trouve de« tracei sur le cadavre, II, 

99. 

OPIOMANIB, 371. 
OPIIJU, II, 285. 

OBBILLE (maladies simuléesde 1'), 246. 
•M41IBS génitaux (turgeicenee des) 

dans la tlranfalation. II, 349. 
MinOB de la OMlriea, 97 ; dreviaira, 

i36;road, 169. 
M d'ao anfeal à tarna, U, 480. 
•uIb (pritatioB da r), 197. 
PALBOBdtt cadavre dam la tokaMniCB, 

n, 399. 

PANGBÉA8 (putréfaction du), II, 44. 
PABALYSIBS «mulées, 247. 
PAROLE (privation de la), 195. 
PARTIES génitales, II, 79. 
PASSIONS, 315, 377. 
PBAII d'un enfant à maturité, II, 478 ; 

du nouveau-né, II, 472. 
PÉDÉRASTIE, 117. 

»M»AliOII, II, 346 ; fhiika d'Oil lian, 
II, 373. 

wtMU (faceaa refa eaB wn t da) daRS la 
sttbHieniaa, n, 481. 



PÉBICABBB (rupture du), 11, 188« 
PHOSPHORE, II, 281. 
PHLYCTÈNE8, II, 221. 
PRYSICIBI^ (médecin), 5. 
PIE-MÈRE, II, 237. 
PIQUEliRS (société des), 406. 
PLAIES par armes à feu, il, 197 ; |Mir 

armes à feu, expériences sur le cada* 

vre, U, 202 ; par amaa à feu fauta 

d'BRliari, II, 209. 
PLIB M Là raàH 4as ■aiM des 

Dojan, n, 400 ; — de raaaa dat 

démtae» ISl; dB vettn ém 

léfliaMiaeoouchéea, 188. 
»MM da raoftat I matnrilé, II, 478; 

daapoamonsdes nouveau-nés, II, 509. 
POISONS (aualyse chymique des). II, 

275 ; corrosifs, II, 268, 271, 274 ; 

divisions des, II, 266 ; hypérémisantS, 

II, 268, 272, 274 ; neuroparalysante, 

II, 269, 272 ; septiques, II, 269, 272; 

tabiOques, II, 269, 272. 
POOLS vaginal, 143. 
POUMONS du nouveau-né, II, 473 ; dans 

ladaciHiaaie, II, 505 ; pairébelioB des 

—, U, 42 ; mptana dea —, II, 188 ; 

valmna dae — dao» la MbflHniaB, II, 

403. 

PMQM da omirlriflr daaa raRdcnlieB 

du ciioM, II, 128. 
nOOÈ8-Vn»AL del'autopeie. H, 186. 
nMMBGTILB (direction de). II, 212. 
PBBiiBO-eeebyiaasa, II, 93 ; -laddité, 

348. 

PSTCH0L06IB médico-légale, 254. 
POBBBTÉ comme cause de maladie men* 
taie, 313. 

PUTRÉFACTION, 11, 24 ; des poumons 
des nouveau-nés, II, 522; chronologie 
des phénomènes de la — , II, 31 ; in- 
Avanças axiériaafas sar la — , n, 27; 
inSnaRcas internes sur la —, II, 28 ; 
— daosraaa, U, 419; — daaal'ai*. 
ma, II, 834. 
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vwmÊÈÊimm, 398. 

mâom *mla nptriétatiM, 155. 
làmBT de» eipwto. 11, 172 ; aenitlt, 
55. 

Bân (putréfaction de b), II, 51 ; np- 

lure de la —, II, 107. 
UIMB (putrébction des), 11, ââ. 
■BLACHBMBIIT des muscles, II, 13. 
KBPBNTIB chez les aliénés, 266. 
BBPRODUCTION (privalioD de l'apUtude 

à la), 198. 
BÉ8ISTANCK (traces de), H5. 
BBSPIBATIOK avant la nais;,., II, 495. 
RBSP0II8ABILITÉ, 256 ; du diagnuatic 

nédieal, 258 ; médieale, II. 457. 
■ATBÉOIMBIBIIT du vagin, 45. 
■âTBS. 375. 

■ÉmiM dat rapporit, U, 176. 
U«»ITÉ eadivirique, II, 21 ; eadaT5- 
riqiw dans r«physie, II, 322. 

ftmrais, II, 105. 

■âNG. Voyez taches. 
BAPO^IFirATION, II, 34. 
8ATYBIASIS. I^H.j. 
SBHiS, 74 ; turgescence des —, 163. 
8B\e, H, 73 ; inHuence du — dans la 

putréfaction, II, 25. 
SIGNBS de la mort, 11, 74. 
SILLON slrangulatoire, U, 351 ; stran- 
gulaloira au cou dea enfants, U, 557. 
snniUfMMi da naladiaa, 338. 
I», 125. 
ML, 375. 

IDLlfHB, 315, 375. 
(emploi de la) M médadM 15- 
gala. II, 100. 
SnBlfB,88 ; Uches de—, II, 87, 158. 
BTBANAOLATIOII, U, 355 i lattla d'un 

tiers. M, 373. 
STÉBlLITé, 02. 

fOBMBBSION, II, 395 ; diagnostic delà 
—, 11,397 ; faute d'un tiers, II, 416; 
symptômes de —, II, 401; -> des 
nouveau -nés. II, 406. 




TABLE AMALÏTlQUfi. XZV1I 

MUniÉ aarroflif, II, 285. 
OUMBVteATIOIf, 153. 
SVBtlSTAIM» (pai8ibilii5pawim «a. 
lade de aabvaair à aa) 18 ; aMlTCi, 

173. 

SUBSTITUTION d'enfant, 176. 
SUPPOSITION d'enfant, 175. 
SURDITÉ simulée, 249. 

SURDI-MUTITÉ, 422, 316; aimulée, 

250. 

SURNATATION des poumoos, U, 515. 
SYNÉCH1B8 du vagin, 46. 
TATOUAGE, II, 82. 

T5iau»d'aeida aolAvique, II, 160 ; de 
fteea, II, 158; da laart, II, 15; da 
aaof , 83 ; de iMf B«r laa inatronaola, 
II, 112; da saoïr aur laa vétaoïaiita, 
II, 151; da ipanna, II, 87, 158; — 
niroitanlai du vtRlra des iMUDai ^ui 
Mai aeconchdet, 168. 

TMTiGVLBi d'un aobnl i tofaM, II, 
489. 

TÊTB (dissection de la), II, 162. 
THANATOLOGIB, H, t. 
THÉORIB8 médicales, II, 455 
THORAX (dissection du), 11, 163. 

Tliisu pulmonaire des nouveaiHiés, U, 

505. 

TRACHÉE (putréfaction de la), U, 38; 

ruptures de la — , II, 106. 
TBIBABIB, 123. 

TOMBiCBilOB daa frandet lèvres et 
dn périnée, 138. 

npiilaioadaidaafwia del'), 85. 
OTtaui (décbimra da 1*), 178 ; doNUa, 
156 ; polréliMUon da , U, 55; 
pcodanl la gtoamie, 136; apiOa 
raccuuchemeot, 166; raptofai de 

r— . II, 107. 

TAGIN (corps étrangers obstruant la), 
47 ; couleur lie de vin dans la BNl- 

queuse du —, 138 ; dilatation du—, 
1G7 ; étroitesse du — , 70 ; excoria- 
tion de la muqueuse du 81 ; odeur 
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du mucus du — , là3 ; sécrétion mu- 
co-puruletitc de la muqueuse da , 
82; tempéralurc du — , 143. 

VAGIS8BMBNT Utérin, II, 495. 

VAUGIS, 138. 

VBRTU (plb dfl It peM du), 168. 
TU«BTI«tS, IS7 ; après VttesûàiÊ- 

meat, 16S. 
nwiB O^^énitiide de li) dMis h toi)* 

menion, U, 408 ; putiébetioii de li 

— . n, 44. 
VÉTUIEIVTS, II, 150. 
YIABILITÉ, 11, 4, 475. 
VIB de l'enfant, II, 492 ; MHS feipira- 
' Uon, II, 492. 

TIOL, 78; coniidéré comme blessure, 



9H ; diagnostic du — ,81 ; par un seul 
homme, 93 ; pemiant le somnicil, 
suivi de grossesse, 95 ; suivi de if* 
philis, 95. 

VIMINIti» 7S. 

VIBUITÉ, 00. 

mABB (état d«) dMi rtiphina, 0» 

827 ; «tel du — dMnl»ihwg*i>ttt% 
II, 347; écai dm — dau k nhmtt 
wkm, II. 889. 
¥O0SSDBB du thorax, II, 408. 

VUE (privation de la), 497. 

YBOX (couleur des), II, 76; proémi» 

nence dta — dans Je rtreagutatinni 

II, 348. 
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TRAITE PRATIQUE 

« 

MÉDECINE LÉGALE 



PARTIE BIOLOGIQUE. 



INTRODUCTION. 

La médecine légale est une science qui demande une grande finesse 
d^obsemtion pour combiner les faits qu^elle a à observer et atteindre 
le biit qu'elle se propose. Les laits sont présentés par la nature; le but 
est d'éclairer la législation civile et pénale et d*aider à l'administration 
de la jasilce. Plus les bits sont obscars, pins la mission du méde- 
cin défient importante dans la recherche de la vérité. Il a dans ses 
mains les ^'araiities de la sécurité publique; il faut qu'il soit pourvu 
d'une profonde sagacité, soit pour interpréter dans leur vrai sens 
certains faits scientifiques sans se laisser influencer par les incidenla 
accessoires ; soit pour trouver parmi on grand nombre de flûts les 
plus importants pour découvrir la vérité; soit pour soupçonner ceux 
qui ne sont révélés que par de seuls indices et en l'absence de 
preuves. 

0onc : la médeetw légale eti Vart d'exp$rtiê9r 2ct faUê deê 
médieaUê pour venir en aide à la légielalion et à Vad' 

ministration de la justice. 

bile a un objet propre : ainsi l'art de reconnaître les morts vio- 
lentes, les abus et les égarements dans les rapports sexuels, les 
I. i 
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2 PARTIE BIOLOGiaOE. 

maladies simulées, corporelles et meiilales, la Nie douleu^e de l'en- 
fant nouveau-né, etc., forme l'objet principal de la médecine lé|(ale. 
C'est donc une science spéciale, et Ton a eu tort de nier cette spé- 
cialité. 

Elle doit laisser de c6té tout ce qui n'appartient pas à son domaine 
particulier. Et c'est à tort, comme nous l'avons dit dans la préface, 
qu*on t tottltt y faire entrer, soit des connaissances préliminaires, 
soit des théories, controverses, définitions, subtilités juridiques, qui 
lui sont tout à fait étrangères; car, encore une fois, elle étudie les 
faits de In nature, vient au secours de I .ulimnistration de la justice 
et de la science du droit, sans pour cela être cette science même. 

Il est parloiil reconnu que l'enseignement de la médecine légale 
n'est possible qu'autant que le professeur possède un grand fonds de 
pratique perMunelto. Car cetle science est éminemment pratique, 
elle se bise tout entière sur la réalité, et ne peut que s'égarer lors- 
qu'elle s'adonne à la théorie et à la spéculation. 

En d'autres termes, le professeur de médecine légale doit prati- 
quer ou avoir pratiqué la médecine légale ; par la même raison que 
La professeur de clinique doit pratiquer ou avoir pratiqué la médecine. 
C'est par cette raison que les gouvernements ont été bien inspirés 
lorsqu'ils sont arrivés à réunir dans la même main les emplois de 
professeur de médecine légale et de médecin légiste. Gela existe à 
Berlin depuis trente ans, ainsi que dans d'autrea univenités prus- 
lienBeB, en Autriche, en Bavièra, en Russie, en Suède, et t*on a 
partout à se féliciter de cet état de choses qui procure ainsi de bons 
médecins légistes. 

Cette heureuse combinaison devrait exister partout : par elle les 
professeura de médecine légale sortiraient de cette fâcheuse position 
dont les pramiera ils comprennent tous les inconvénients : enseigner 
une science et être privé de tontes les sources d'observation. Les 
capitales comme Berlin, Vienne, Londres, Paris, resteront toii^^^urs 
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INTRODUCTION. 3 

les grands centres qui donneront Timpulsion à la science; mais ne 
pourrait-on pas faire en sorte que dans les villes moins importantes, 
où se trouvent néanmoins des tribunaux et des prisons, les profes- 
seurs de médecine légale fussent appelés comme experts dans les cas 
criminels même peu nombreux qui se présentent? La science, aussi 
bien que la pratique, y trouverait son avantage. El cet enseignement 
d'après nature serait aussi, dans ces villes, très profitable à l'étudiant 
en droit, pour lequel la connaissance de la médecine légale est d'un 
si grand intérêt. 



h PARTIE BIOLOGIOVE. 



PREMIÈRE DIVISION. 

MÉDECINË LÉGALE GÉNÉRALE. 



CHAPITRE PREMIER. 

PERSONNEL MÉlilCO-LÉGAL. 

UtonLATMm. — Sur ta posUkm du médicim tégUla plkyHdeii (Kniiphyiieos) m 
JViMw, voy. RSone et Simoif, Dos Mediemaiweftn du pmuibdkei» Stoolft, 
Bratlm, 1844, 1» p. 1 18 •( raiv. ; tupplémeit 1852, p. 6 : S^sopplément 1886. 
p. 4.— Sur lapotitku de Voffieier de santé légiste (Kreitehirufigot), voy. Ibid,, 
I, p. 261 ; suppl., p. 10. — Sur la position des sages-femmes^ Toy. llnd., F, 
p. 563; suppl., p. 18; 2' suppl.. p. 14. — Voy. aus>i Horn, Dot prmiisiidb« 
Medseiuatweieu, Berlin, 1857, voL I, p. 42, 44, 47. 

S 1. — Allemegoe et «aire* p*7«< 

La plupart des Étals de l'Allemagne s'applaudissent d'avoir des per- 
sonnes de l'art assermentées ad hoc pour la médecine légale (et la 
police sanitaire). 

Dans des pays même très civilisés, l'Angleterre, Tllalie, la France, 
on procède à cet égard d*ane manière tout arbitraire. 

Le juge qui a besoin du secours de la science appelle à sa fan- 
taisie un, deux, six médecins, auxquels il donne à faire une exper- 
tise et un rapport. Dans son choix il est guidé soit par la confiance 
personnelle qu'il a pour son propre médecin, soit par la répu- 
tation d'un médecin célèbre qui peut n'avoir jamais vu un noyé ni 
fait une docimasie. M. Devergie .sYlèvc avec énergie contre cette 
mesure dont il a reconnu lui-même toute Tinsuffisance. A Paris et 
aiUeurs on a cherché à diminuer les inconvénients de cette mauvaise 
mesure en nommant un certain nombre de médecins parmi lesquels 
on doit choisir les experts, de sorte qu'ils peuvent ainsi ù la longue 
acquérir par l'exercice une certaine sûreté de jugement, et s'intéres- 
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ser aux progrès de la science; mais c*est encore une mesure demi- 
arbitraire qui laisse trop de latitude à chaque procureur impérial. 

£a Allemagne il en est tout autrement. Des garauties bien plus 
sûres sont données aux juges et aux parties dans les cau^s civiles et 
pénales. Dans ces dernières, le premier médecin appelé est tou- 
jours d*uïi savoir éprouvé et assermenté : c*est le médecin physicien; 
eu outre il y a des experts de deuxième et troisième instance aux- 
quels on peut avoir recours lorsque le premier rapport est trouvé in- 
suffisant (i). Le médecin physicien reconnu par l'État doit être versé 
dans la médecine, la chirurgie et les accouchements ; il doit de plus 
avoir des connaissances juridiques sur les paragraphes de la loi qui se 
rapportent à ses fonctions, quoique ces connaissances ne soient exigées 
par aucune autorité ; mais elles sont très utiles, car souvent on lut 
demande son inter|)rétation dans un cas donné du § 10, par exemple. 

Les fonctions de médecin léiîiste sont devenues de plus en plus 
sérieuses ; ses expertises sont irè6 importaiiies, et demandent, outre le 
talent scientifique, un talent oratoire qui lui permette d*eiposer d'une 
manière claire et nette son opinion dans des cas même difficiles oà il 
est privé de la réflexion du cahinet et de Taide des auteurs. D'un 
autre côté, les avantages et les honoraires des médecins légistes en 
Allemagne ne sont pas eu rapport avec leurs lourds devoirs j et Ton 
doit bien réfléchir avant d'entrer dans cette carrière souvent ingrate. 
Car s*il veut rester inébranlable devant son serment comme tout 
homme d'honneur, que d'ennemis le médecin légiste se créera parmi 
le public et parmi ses confrères (2)! 

A cété du médecin physicitH, fonctiomie en Prusse et dans d'autres 
parties de TAUemagne, l'officier de santé du district (ITretnettnifanl), 
ou mieux un jeune docteur (jui est subordonné au médecin dans les 

(t j II y a ain^i en Prusse trois degrés d'expertises que Ton peut comparer aux trois 
degrés de juridiction qui existent «H France dans la répression d'un délit : le 

médecin physicien (police correctionnelle) ; 2° médicinal Collegium, collège mé- 
dical (chambre des appels ; :v' ]\'issen:fchafiliche Depulation^ dépiilation scienti- 
fique (cour decassaiion). Ou U'ouvera dans le second volume <1(>^ d* tmis l\ ce siyet. 

{Sole du traducteur.) 
(2) Sur laposUion du médecin leyisle vts-à-vis du juge et det jurés^ vojr. § 8. 
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dfeBsectkms, et qui est pour aiosi dire prosectear de médecine légale, 
ffélnmems felti ne deit pas être une science A part, ignorée des 

roôileoins ordinaires. Le seul titre de docteur peut faire appeler 
pomme expert dans bien des circonstances, et il est de l'intérêt de tous 
les médecins d'étudier cette adence d'une mtniére sériem. 

Ponr ce qui concerne Jes pharmaciens, la loi pnisrfenne ne feice 
pas le juge dans son choix, car le titre de jrfiannacîen suppose à lui 
seul les connaissances chimiques et botaniques nécessaires pour une 
eiperllse quelcenque ; cependant dans les grandes cours de juatiee on 
a ordinairement nn pliarmacien spécial, ou, comme à Berlin, nn chi- 
miste légal qui pent alors mieux suivre les progrès de la science. 

Quant aux sages-femmes, on n'a recours à leur témoignage que pour 
les cas spéciaux de leur clientèle privée. 

g 9. — VotitMNi du médewn via-A-vi* dn Ji^«. 

0 

LOmLknmu Oréenonoe da WÊlalfn de la jnstiM da 12 mMM. 

Beilin, 1811. 

Cette question, qui a donné tant de peine aux auteurs pour la résoudre 
dans ses limites les plus exactes, est cependant des plus simples. 
Autrefois le médecin était proclamé le subordonné dn juge, puis il 

s'est élevé au rang d'égal; on lui a même donné des titres dans la 
science du droit. Or toutes ces distinctions sont complètement inutiles. 
Le médecin légiste ne peut et ne doit, dans sa qualité de médecin, avoir 
d'entre position vis-à-vis dn jnge que celle de témoin appelé è donner 
son opinion sur une question de son art, de même que le peintre 
est M} •pelé à donner la valeur d'un tableau, ou l'architecte celle d'une 
maison. 

Le médecin est donc nn témoin possédant des conniîiaaneee lech- 

niques, qui est entendu quand il en est besoin, payé par l'&at ponr 
aon travail et renvoyé ensuite poliment. 

La position vis-à-vis du juge est bien simple; toutes les théories 
émises sur ce scget sont complètement erronées, surtout celles qui pré- 
tendent que le médecin et le juge forment une espèce de connnbinm 
dans lequel il sendt diffleile de définir la position exacte desdenx éponz. 
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CHAPITRE II. 

EXPERTISES MÉDICO-LÉGALES. 

Comme dans toute question médicale, les expertises médic0^ 
légales demaudent des coonaissances scientifiques très étendues. 

U iaut oomialtre la chimie et It micrographie » afia de poiitoir 
reconnaître au besoin les globules du sang, les epimatonldeif nm 
bien la présence de poisons végétaux dans Testonac, la naturo d*w 
étoffe, toile ou laine, les poils d'hommes ou d'uiiimaux, etc. 

Mais il Iaut aussi une grande indépendance d'esprit afin de pouvoir 
dévoiler toutes les intrigues et tous les mensonges auxqueit oui ne» 
cours les personnes soumises é l'examen. 

Il y a en outre dans l'expertise médico-légale certaines forme» 
lité:> qu'il est important de connaître. 

U va sans dire que rexperiise du médecin ne peut avoir lieu que 
sur la demande expresse de l'autorité, comme nous le «trrooa plne 
tard. 

Un a beaucoup discuté la question desavoir si la présence du juge 
d'instruction pendant l'expertise est nécessaire ou non. Comme elle 
ne peut Télre que dans l'intérêt du juge et de radmiuistration de la 
justice, c'est plutdt au législateur qu'eu médeck i résoudre cette 

question. 

En Prusse, cette présence du ju^'e n'est légalement exigée que danf 
deux sortes d'expertises : lorsqu'il s'agit d'un cas de folie passible 
de l'interdiction, on lorsqu'il s'agit d'une expertise sur un cadavre. 

Dans le premier cas, 1«; ju^c peut et doit se former luiHBénNiun 
jugement sur l'état du sujet soumis à l'exploration aussi bien que le 
curateur dont la présence est également prescrite. 

Dans le second oas» lorsqu'il s'agit d'expertise sur un cadavre, la 
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présence du juge esl aussi évidemment nécessaire; car il faut que le 
juge fasse reconnailre le corps par rioculpé ou les témoins, alin qu'il 
ne poisse y avoir eu aucun échange; le juge doit aussi présenter i 
Texpert les instruments trouvés, afin que celui-ci vérifie s'ils peuvent 
s'adapter aux blessures. 

De même aussi lorsque Ton fait une autopsie, el qu'on soupçonne 
qu*il y a eu empoisonnement, le juge doit être là pour veiller à ce 
que les substances suspectes ne soient pas échangées ; elles doivent 
même être données aux experts pour les recherches chimiques, scel- 
lées par l'autorité, el ce détail doit être nott- dans le procès-verbal. 

Dans aucune autre expertise médico-légale, la présence du juge 
ifest exigée en Prusse. Cette présence ne serait motivée que dans 
deux cas : ou bien lorsqu'on veut soumettre Texploration du niédectn 
è un contrôle, ce qui esl évidemment inutile; ou bien faire naître 
chez le juge une opinion personnelle en lui soumettant des résultats 
frappants, comme on le fait dans les autopsies lorsqu'on lui présente 
des 08 écrasés, des poumons surnageants, un estomac brûlé par 
racide sulfurique, un épanchement de sang dans une cavité, etc. — 
Encore le juge ne saurait-il par lui-même apprécier la valeur de 
ces preuves. Peut-il comprendre la différence des taches d'antimoine 
et d'arsenic dans l'expérience de l'appareil de Narsb? Dans les 
explorations sur le vivant, la présence du juge n*a aucun avantage 
el esl plutôt embarrassante, lorsqu'il s'agit, par exemple, de con- 
stater une grossesse, une maladie vénérienne, un viol, etc. 

Ainsi c'est le législateur, et non le médecin légiste, qui doit résoudre 
la question de la présence du juge d'instruction. La médecine légale 
doit senleroent déclarer que cette présence n'est utile que dans un 
très petit nombre de cas. 

<l s. — GonnaisMaee de$ pièce» du prooè« «n va* de l'«*peHis«« 

La question de savoir s'il est nécessaire que les actes et pièces du 
procès soient communiqués au médecin légiste avant son exporlise, 
a été vivement discutée ; elle a été r( solue tantôt affîrmativement, 
tantAt négativement par les jurisconsultes et par les médecins. 
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fin Punie, une vieille ordonoanee de 1791 dil, en perlaot des «u- 
topeies, que le médecin doit se borner aux résultais de son exploration 

pour la rédaction de son rapport. On voulait de cette manière que le 
médecin fût aussi indépendant que possible dans son jugement et ne 
pût être ioQuencé par les dépositions des témoins et par les actes du 
procès» qui souvent sont loin de la vérité. Mais comme le médecin 
■*e8t pas appelé i donner nne description brute des résultats de son 
expertise, comme il doit poser cerlniiies conclusions et répondre 
certaines questions accessoires, même avant que cette vieille ordon^ 
nance fût remplacée, il élait souvent impossible de la mettre à 
exécution. Elle a été abolie par le nouveau Gode pénal de 1861. 

Comment ponvait-on, par exemple, déterminer par la senle inspec- 
tion du sujet examiné, et sans savoir Thistoire du procès, l'absurde 
distinction du c degré de léthalité i ? Comment déterminer la gravité 
d'une fracture au moment où elle a été faite, si Tonne sait pas que 
le blessé a fait plusieurs lieues sans avoir été pansé ; s*il était ivre, 
aH a été soigné selon les règles de Tart? 

11 arrive «ussi quelquerois qu'en face d'un sujet, le médecin ne sait 
pas le point sur lequel il doit porter son attention : par exemple, quand 
il s'agit de l'état mental douteux. On pourrait observer pendant des 
journées entières un homme qui a une idée fixe, sans que Ton puisse 
soupçonner ce qui a pu occasionner des doutes sur In possibilité de 
diriger lui-même ses affaires; tandis qu'un root dans les actes peut 
indiquer le point sur lequel on doit diriger l'investigation. 

ITun antre cété, le médecin est exposé à l'erreur par les mensonges 
ou les exafîérations de l'uicnlpé, comme dans les cas de viol ou de 
blessures, etc., UuuUs que la connaissance des actes et la déposition 
des témoins lui offriront de grands secours pour la recherche de la 
vérité. 

D'après les centaines d'expériences qui me sont personnelles, je 
déclare donc que la connaissance des actes du procès est nécessaire 
an médecin légiste, qui devra toujours en exiger la remise pour la 
rédaction de son rapport et faire mention des différences qu'il trou- 
vera entre les faits relatés dans ces actes et le résultat de set obser^ 
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fttl<mi. Kt, d« mie, cette connaiMeiioe des aoles aVt-eHe pes lien 
tovt les Jeun, lenque le médecin lé^te etnsle à TiodieBee, y 

fait son exploration et ton rapport, après Sfoir issisté à tous les 
débats de Taffaire? 

$ 8. — Ueu de l'expertue. 

Onlreies expkHwtîons qui ont lien en piéssnce da jefe^ an trilmnal 

ou à la morgue, il s'en fait aussi dans le cabinet du médecin on dans 
la demeure du sujet à exauuner. Celte dernière est sans contredit 
randroit le plus convenable; car lorsque la parsonne à eipknr 
vient ebis le médecin^ elle e pn se prépertr à tente aapèce de mes* 
aonfea. 

L'un vient avec une béquille sans laquelle il prétend ne pouvoir 
marcher ; l'autre a mis du linge propre et s'est %idé la vessie pour 
cacher une blennorrha^; celni-ci a mîa des venlouaea ponr simular 
dei cicatrices firatchaa ; celtti*là arrive conduit par «n parent, et ae 
feisant passer pour tellement slupide qu'il ne peut trouver ltti*mdme 
le chemin. 

Un antre apportera des pilules ou des mixtares qui viennent de 
Ini être ordonnées U y a quelques jonn, etc. Haie ellei aurprendre le 
malade chei Im, et vous trouverei, comme cela m'eat arrivé, l'homme 

aux béquilles bèi liant et plantant son jardin ; la femme à la digestion 
diilicile, qui ne pouvait digérer les mets de la prison, assise avec sa 
famille devant une tabk chargée de mets indif estes; l'honmie qui est 
venu voua voir couvert de paleleta, et auquel aon médecin nvaît dé- 
fimdu de sortir, vous ne le trouverez pas, il se promène. 

Tous ces faits sont très fréquents, aussi je me crois obligé bien 
souvent d'aller surprendre dans leur domicile les persounes qui 
m'ont été envoyées par les juges : c'est surtout très utile dans lea eae 
de maladies mentalea douteuses. Souvent ces personnes parlent avec 
une lucidité si apparente, ont des raisonnemenb si irréprocliables, 
que Ton peut les croire sur le moment guéries ou victimes d'un Imux 
diagnostic. Mais qu'on aille les surprendre chea eUes, et l'on poumi 
très aeuvent trenver les Indices d'eliénatîon mentale. 
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Dm l«f eiplonitioas médict-liialas for h «ivmU, l'euMO fMl 

i«r«ept points éiftérwtB : 
i° Ln possibilité de supporter remprisonnemenl pour dettes ou la 
réciusioti, mise en doute par un état maladif. 

2* Eiiatenc» d'um naladie «■pèdiaBl 4ê pmtin dmnt It 
juge. 

3* Aptitude physique au travail ; déterminer si le sujet examiné 
peut remplir une lonctiou publique, s'il est eu état de la continuer, 
on 8*il doit être mis à la ratraite. 

è* BleiUMfie sir le ? haat. 

5* Attenlito aux mœurs. 

6" De rinterdicliou dans l'état mental douteux. 

7" £iilia d'aaUres b«ts divers qui se préseatent rarement ei qni ne 
penfieat éire daisét. 

Les 6804 cas que j*ai eu É explorer jusqu'à b fin de 180$ 
lurent dislribnés de la manière suivante : 

PMiibUilé de rapporter renprisonnemefit pour dettes. 3372 = . 48,8 p. f 00. 

— — la réelosion I46S « tl,2 

— de panure * l'aedinee 190 « i,t 

iftitada au travail elAia Ibectieiit paMi^iiea 608 b 93 

Geope et Meararei 389 » s,6 

AUenlatt aux OMaurt 3S3 a= 4,6 

AHéfiaUoaaMrtala.... 890 « 9,9 

Bote divan ^ 91 mm 9,9 

6894 = 99,6 p. 100. 

Ces prsportions doivent chanfer, bien entendu, selon les lois des 
différents pays. 
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ftÉTttHnin 81 OOBMtD'OR PEUT ATKC ftÉTIRO. / 

a. Emprisonnement pour délies. 

LtGULÀTiOR. — Coit ekU {rhém), art. S066. — U priie de eorpt ne peu^ 
être proMMicée contre les septoaKinairei, lee fionmes et lei flUee, excepté le ou 
d'ua ttellionat. 

Les trois quarts des explorations faites sur le vivaul à Berlia ooi 
pour objet de reconnaUre l'aptUade douteuse d'une personne à sup- 
porter l'emprisonneinent. 

Le résultat de l'exploration doit n'sondre une de ces deux questions : 

1** Le sujet examiné peut-il être renfermé dans une maison pour 
dettes, sans danger pour sa vie et sa santé ? 

Ainsi, c*est le danger et non Tétat malade qu'il faut considérer. 
Des indispositions, des prédispositions aux maladies, des maladies 
réelles mêine ne sont pas, d'npiùs les lois prussiennes, des obstacles 
à Temprisonnement. U y a même des cas où la prison est utile à la 
santé détériorée. Par eiemple, les prolétaires atteints de goutte ou de 
rhumatisme, exposés aux rigueurs de l'hiver, les gens qui abusent de 
boissons alcooliques, les cachectiques qui ne peuvent se soustraire à 
Tinsalubrilé et ù la misère, les hommes qui soulTrenl de vieux ul- 
cères invétérés aux pieds, et auxquels une vie sédentaire et réglée, 
jointe à une nourriture peu abondante, serait si profitable, trouve- 
ront une heureuse diversion dans la vie des prisons, qui est, du 
reste, amt-liorée tous les jours. 

2" Le malade est-ii dans uu état tel qu'il soit pour les autres détenus 
un siyet de tourment? 

Cela se rapporte aux emprisonnés pour dettes lorsque, comme é 
Berlin, les établissements n'ont pas d'infirmerie. On doit déclarer 
incapables d'être incarcérés ceux qui ont une maladie contagieuse, 
une syphilis infectante, des attaques d'épilepsie ou autres convul- 
sions, des aveugles , et en général tous ceux qui ont besoin pour 
leur vie matérielle d'un secours étranger. Par exemple, un marchand 
de cbevaux était atteint d'une chute du reriiiin; cette partie de l'in- 
testin descendait à chaque défécation, comme je m'en suis assuré 
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ptosiem fois, de 42 on 15 eentimètrcs, et ne pouvait rentrer qu*mc 

«ne grande peine, à cause des nœuds héniorrlioïdaux. On ne pouvait 
ici exiger que les autres détenus lui ûssent cette opération. Un mar- 
duimi de parapluies avait i gauclie de l'orifice de Tanas une tmnear 
enkystée ayant le vohinie de la tête d*on enfiint nonvean-né; les 
difficultés de I» défécation étaient telles que sa femme et ses enfants 
étaient obligés d'avoir recours à des moyens artificiels pour que cette 
défécation eût lieu. C'était encore là un secours que l'on ne pouvait 
isttposer i ses codétenus. 

Un prêteur sur gages avait un catarrhe chronique des bronches qui 
lui causait une toux si forte, si retentissante, que je l'entendais aus- 
sitôt que j'avais le pied sur le seuil de la porte de la maison. Je 
déclarai là aussi une inaptitude à l'emprisonnement pour dettes. 

Il en serait de même pour les personnes atteintes de cancers ou * 
ulcères infectants, de nature à corrompre l'air de la chambre com- 
mune. De même aussi pour les femmes enceintes ou nouvellement 
accouchées, ou qui nourrissent. Tout cela, bien entendu, dans le cas 
où il u*y aurait pas d'infirmerie dans la prison. 

Mais il arrive très souvent que des personnes qui doivent être em- 
prisonnées pour dettes se présentent an médecin légiste en simulant 
des maladies, atin de se soustraire à la peine qu'elles ont encourue ou 
au moins obtenir un délai. 

Quelquefois elles sont armées de certificats de leurs médecins, 
attestant qu'elles ont une maladie qui exige un traitement très long, 
et qui ne pourrait être interrompu sans danger pour leur santé. Ce 
traitement doit se faire par la décoction de Zittmann, parles bains 
de vapeur, par réiectro-magnéttsme, par Thydrothérapi»; on bien 
encore il y a une opération diirurgicale imminente sur laquelle oft a 
fondé beaucoup d'espoir. 

Dans tous les cas, le médecin légiste doit examiner avec soin la 
maladie, si maladie il y a ; il doit voir si le traitement ordonné est 
nécessaire, en examinant à fond les circonstances particulières et les 
plus petits détails du cas spécial, afin de pouvoir dévoiler la fimude, 
si sa conscience le lui ordonne. 
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U iD*Mi arrivé umbIm fou 4m r«Mimlrar dm tm «eaitiipt qà 

n'étaient pas tOHÎOlirs Irég habîUmeot préparés. Ainsi, j'ai tn ëss 
gens se disant en traitement, et ne pouvant délenuiner le nom ou la 
nature de Teau minérale qu'ils prenaient, ni même les détails du 
traiteoani; iU ne pouvaient dire i quels intervalles et dans qoellss 
circoDSIances ils buvaient leur eav. 
Ces fiuls sont très firéquenu, et Teo ne seanli irep se tenir snr 

ses gardes. 

11 y a trois points qu'il laut examiner lorsqu'on se trouve en l'ace 
d*an melade condamné à l'emprisennement pour dettee : la dnrée 
de l'emprisonnement; 2^ la nature hygiénique de la priaou; 8* le 
genre de vie auquel sera soumis le malade. 

1" Pour le premier point, on sait qu'en Prusse la contrainte par corps 
. pour dettes, en vertu de titres privés, ne peut durer qu'un an, et en 
vertu de titres authentiques (lettres de change), peut durer jusqu'à 
cinq ans. Il est évident que lorsqu'on demandera au médecin lé- 
giste si tel homme peut être emprisonné pour dettes, sans danger 
pour sa sanlé, il faudra prendre en considération quel est celui de ces 
deux emprisonnements dont il s'agit. 

2* Ordinairement, dans les grsndee villes, il ya des «Misons i part 
pour les détenus pour dettes, mais dans certaines petites villes c'est 
la même prison qui sert pour les prisonniers de toutes sortes. Le 
médecin légiste aura alors à examiner si le malade se trouvera dans 
des coodilione hniéniquee suffisantes; si le maison est bien située, m 
les salles sont suffisamment aérées, sèches, claires, faciles é ehaulfer; 
s'il n'y a pas un trop grand encombrement de prisonniers; si le malade 
pourra recevoir les secours médicaux nécessaires, etc. À Berlin, il n'y 
• pas d'infirmerie; sitét qu'un prisonnier pour dettes est réel i smsu t 
malade, on le met en liberté. 

8* Le troisième point à examiner, c'est le genre de vie des prison- 
niers, savoir, si le malade pourra prendre suffisamment d'exercice, 
dans des court asseï grandes, ^uant à la nourriture, elle eal erdinai*. 
rimant peu abondante, puisque c'est le créancier qui paye; ser»>l-élle 
suffisante? 
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Les orgies •( les dîners somptueux qui ont rendu célèbre la prison 
de Qkhy, à Paris, n'onl jamais été tolérés en Allamagm (i). 

6. Htisoot de force. 

Ce qae nous avons dit plus haut de reroprisonnement pour dettes 

se rapporte aussi à la réclusion dans les maisons de force, sauf quel- 
ques moditications sur lesquelles j'insisterai parliculièrement. 

Comme la punition est beaucoup plus forte, les médecins légistes 
rencontreront beaucoup plus d'essais de tromperies et de Araudes. 

Dernièrement Tadministrâlion des prisons passa des mains de la 
justice à celles de la police. 

La police locale, aussitôt l'arrêt lancé pour Tinstruction crimi- 
nelle, s*emparede la personne de Tinculpé, é moins qu'il ne soit trop 
visiblement incapable d*étre transporté. 

Le malade alors, soit réel, soit prétendu, arrive dans la prison 
où il trouve une infirmerie avec tous les secours médicaux dési- 
rables; et ce n'est que lorsque le médecin spécial de la prison le dé- 
clare incapable d'entrer dans l'établissement, que le médecin légiste 
est appelé. 

Le médecin légiste doit considérer, dans ce cas, que la réclusion 
dans une maison de force est beaucoup plus dure que l'emprisonne- 
ment pour dettes : en effet, dans les maisons de force en Prusse, les 
prisonniers sont privés de lits, ils ont tout au plus des matelas de 
paille ou des couvcrlurps de laine qui sont étalés sur les planchers, 
et encore ces lits sont enlevés le matin et Ton ne permet pas aux 
prisonniers de s'y reposer pendant la journée, ce qui serait quelque- 
fois nécessaire pour les gens maladife et faibles. De plus , les pri- 
soBDlers sont obligés de travailler, selon leurs forces, et sont punis 

(1) A Berlin, voici la nourriture des priionaier* pour detlM: Le aiatin, un 
pouge gras et 1/4 kilogramme de paio. Dtner : un litre deboniUie delégumee 
(ckom, navets, pott, ete.), f /8* kilogr. de pain. 8ei^ : 1/4 kUogr. de pai», dn 
ael. Ut dimanchea, on potage an rie, l/i*Ulair. de viande de tenf, U eatpenaia 
ans priaenniera de ae nourrir mieia, à lenrt lirais; les keiasons aloooUfaes sont 
interdites. 



Digitizea by 



16 PABHB BIOLOGIQUE. 

s'ils n'unt pas fait leur tâche, tandis que les emprisonnés pour dettes 
peuvent disposer de leur personne à leur gré. Les reclus dans les 
maisons de force ont peu d'heures consacrées à la promenade; leur 
nourriture est très pauvre. 

La viande y est donnée très rarenienl, a quelques grandes fêles de 
Tannée. Ce régime est à peu près le même dans les autres pays de 
l'Âllemagne et du reste de TEurope, excepté pour le pain^ qui est 
meilleur en Angleterre, en France et en Italie (i). 

Mais i! y a surtout deux poinls importants qui facilitent l'explora- 
lion du méilecin légiste» et qui manquent dans les cas d'emprisonne- 
ment pour dettes. 

D*abonl, on sait an juste le temps que doiventdurer la privationde 
liberté et le travail forcé, ce qui n'existe pas dans l'emprisonnement 
pour délies, où le prisonnier peut être mis en liberté aussitôt que 
le créancier y consentira. 

Puis, la peine de la réclusion peut être adoucie selon les rap- 
ports du médecin, qui peut prescrire plus de récréation, un tra- 
vail moins pénible, une nourriture plus substantielle, etc. Cepen- 
dant ces laveurs ne doivent être ordonnées qu'avec une grande 
réitrve. 

Le médecin, pour répondre i la confiance de l'État et aux intérêts 
de la société, ne doit considérer aucunement l'état social de l'indi- 
vidu, même dans les cas rares où la personne à examiner pour l'cm* 
prisonnement ou la réclusion se trouve appartenir à la haute société. 

Dans ces circonstances, un jeune médecin légiste doit s'attendre 
aux mensonges les plus impudents, et quekiuefois aux recommanda- 
tions intéressées les plus embarrassantes, el ne doil pas craindre 
pour la santé de l'inculpé le passage subit el radical de la vie 
de salon à la vie de prison. L'expérience prouve que ce changement 

(I) A Berlin, dans la grande maison de réclusion, les prisunnicrs ont touf les 
jours 6S5 grammes de paio de seigle. Le matin, soupe avec 40 grammes de brine 
d'orge ; i midi, un plat de légumes (haricot, ehoux, pois) pesant 187 grammes avec 
16 grammes de graisse de porc ou de boeuf, Ig grammes de sol et f/4 setier do 
poouiioi de lorro. Le «rfr, «n polago de gnian ou do brino d*orgo do SS grammes. 
Quatre fois par an, aux grandes fttes, 82S grammes do viande avec dos oi. 
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d*habitad6 n*a pas du tout été aussi funeste qu'on Tavait craint. J'en 
ai pour ma part malheureusement beaucoup d'exemples. 

(Juaiil aux maladies simulées qui se rallachenl à celle queslion, 
nous en parlerons plus loin. (Voyez aussi Des certificats de méde' 
cine légale^ cbap. III.) 

S* NMltUJTÉ Mt COMVAlAtTRB A m AVOima, OU Dt BÉPOmai A 011 

OTATiOll aiVAHT-LI JUGE. 

Nous avons eu jusqu'à Tannée iS58 cent vingt exploratbns se 
rattachant à cette question. 

Ici le cas est double : ou le malade ne peut quiller sa chambre ou 
son lit, el la solulion de lu queslion esl Irès simple ; ou le malade sa 
trouve dans un état mental ou de santé qui peut rendre dangereuse 
sa présence é l'audience. Ce second point de vue de la question est 
un peu plus difficile ; car il peut y avoir mille raisons pour les- 
quelles on veul se dispenser de paraître devant le juge. L'un ne 
veul pas déposer un témoignage; l'autre ne veut pas être juré; celui- 
ci, qui est accusé, s'efforce de prolonger son procès; celui*iè, qui doit 
prêter un serment sur la situation de sa fortune tâche de l'éviter; une 
femme prétendra, dans une affaire de divorce, qu'elle ne peut assister 
à l'audience conciliatrice ordonnée par la loi, alléguant que sa santé 
ne lui permettra jamais de soutenir une telle entrevue. Dans tous 
ces cas, le médecin devra examiner scrupuleusement en se tenant sur 
ses gardes contre toutes fraudes ; il devra décider si la personne 
assignée peut se Iraiispurler à l'audience, soit à pied, suit eu voilure; 
si elle peut faire le voyage jusqu'à la ville voisine où Taudience 
doit avoir lieu, etc., ou bien s'il est possible de procéder i Tinter- 
rogaloire dans la demeure même de l'assignée. 

J'ai vu des procès rester en suspens pendant des années, à cause de 
Tétat mental ou de santé des prévenus. Ainsi une vieille femme, accusée 
d'injures contre un fonctionnaire public, était atteinte de névralgies 
violentes des organes de la respiration qui survenaient plusieurs 
fois par jour ; pendant ces attaques elle poussait des cris très violents 
et ne revenait que lentement à elle-même. Gomme j'avais été très 

U 2 
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souvent trompé par des ruses incroyables, je me décidai, après 
quelques aninjes (l*e\plor.iliotîS sucL'e>sives, ;"i la faire comparaître au 
tribunal. Elle eut ses attaques pendant riiUerrugaloire, qui dut être 
interrompu. La maladie a continué, et la prévenue est morte sans 
avoir reparu devant les juges. 

Un marchand de farine de blé, qui était accusé d*avoir fraudé la 
douane, lut ^ioumis à mou exploralioii pour allacjues de fureur 
que je pus observer pendant mon expertise ; il a été placé dans un 
hftpital pendant un an ; il en est sorti sans être guéri, et toutes les 
expertises successives l'ont toujours fait déclarer incapable d*èlre 
interrogé. Son affaire est restée pendante. 

3* POiSIBILlTÉ IiL SUBVENIR A SA SUUSlSTANt.K fCR&ORN&LLE 
OU DE li£Mi'UR UNE lUNCTIUM l'IiULlQUE. 

Il arrive assez souvent que le médecin légiste est requis pour dé- 
cider si l'état lie santé corporelle ou mentale d'un individu lui permet 
de subvenir à sa subsistance, totalement ou en partie, de remplir 
tertaines fonctions. 

Ces cas se présentent : soit quand un tuteur veut imposer à son 
pupille un lra\ail dont sa mère ou ses autres parents le ju^jenl inca- 
pable; quand des enlanls refusent de sul»\enir à l'eiitrelien de pa- 
rents âgés, qu'ils prétendent capables de travailler ; ou bien lorsqu'un 
blessé accuse son adversaire de l'avoir mis dans l'Impossibilité de 
subvenir à son existence, et, dans ce dernier cas, il faut se tenir en 
garde contre la paresse ou h; sentiment île ven,:;»'.iiHH' du plaignant. 

Pour les fon( lion iiaires U;^ cas sont innombrables : sou\enl il s'agit de 
déterminer si tel individu peut entrer en service, ou si tel autre ne mé- 
rite pas d'être mis à la retraite. Ici il Aiudra considérer, outre l'flge de 
la personne examinée, s'il n'existe pas une maladie chronique, an- 
cienne et incurable, ou bien encore une maladie dont les manifesta- 
tions intermittentes provoquent de trop grandes interruptions dans le 
service, telles que des attaques de goutte ou des recrudescences de 
maladie au printemps ou à l'automne, par exemple chex les phtbisi- 
ques. Nous avons alors l'inverse de ce que nous rencontrions dans 
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1« explorations qui doivent déterminer si un inculpé est apte & être 
emprisonné ou reclus. LA on simulait nne maladie absente, ici on 

cache une maladie qui existe. 

Le médecin légiste pourra arriver à une conclusion juste, en se 
pénétrant bien de la nature dn service en question. Nous ne pu- 
blierons pas d'observations, car tout le monde sait qu'un geôlier sourd, 
un teneur de livres décrépit et sans mémoire, un Ibetenr arthritique, 
ne peuvent remplir leur emploi. 

Il y a cependant des cas où un médecin légiste ne peut, npri^s une 
seule visite, porter un jugement déilnitif ; cela tient soit à la difficulté 
du pronostic, soit A Tefficacité plus on moins grande d'un traitement 
futur. Ainsi, un individu soumis h votre examen vous dit qu*il fonde 
un grand espoir sur une opération chirurgicnle qu'il doit bientôt subir 
ou sur un traitement d'eau minérale ou hjdrothérapique auquel il se 
soumettra l'été prochain ; et aoavent dans eos aaa le médecin ne 
peut prévoir l'efficacité de ces easals de traitement. Il fimt alors sus- 
pendre son jugement, avoir recours à des expertises réitérées, bien 
examiner toutes les circonstances particulières, et ne se prononcer 
qu'après des mois entiers, s'il le fout. 

SonvuDt aussi oo renoontre des difficulléa qui ne sont plus de la 
compétence médicale. Ainsi le juge demande si X... est en état de 
subvenir à son existence enlièrcmenl ou en partie; on doit répondre 
médicaleinent, sans s'inquiéter quel est le rapport du produit de son 
travail avec les'dépenses nécessaires à son exbtonce. 

J'eus è explorer une vieille femme paraplégique que ses enfants 
déclaraient capable de suffire par son travail à tous ses besoins. 

La pauvre vieille ne pouvait que tricoter quatre paires de bas par 
mob ; je dus la déclarer apte à subvenir en partie à son existence, 
laissant an juge le soin d'apprécier dans quelle mesure. Je pourrais 
citer bien d'antres cas analogues. 

Il y a cependant des circonstances où le médecin est forcé de 
s'instruire de choses étrangères à son art, et de connaître, par 
emaiple, k natura et tout te détail des travaux des onvrîariy peut 
décider si tel ouvrier, après coups ou blessnres, pevl continuer son 
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trifail (obsarnUon 6) ; si tel homme doit embrasier telle profesiion 

(obs. h et ô). 

Dans certaines professions, il faut avoir le bras droit vigoureux, 
dans d'autres c'est le bras (gauche, ou la jambe, ou la poitrine^ ou le 
veotn, etc. 

n m'est irrivéy par exemple, d'avoir à explorer un cordonnier qui 
avait une périostite chronique du tibia gauche. Le trouvant d'ailleurs 
très bien portant, je le déclarai apte à continuer ses travaux habituels; 
mais je modifiai mon jogement, quand je sus que le cordonnier firappe 
toqjours avec son marteau sur son genou gauche, ce qui devait pro- 
duire sans contredit un ébranlement douloureux du tibia malade. 

Les expertises sur Taptitude physique au travail sont toujours 
d'une grande importance, aussi ai-je fait dans mes observations un 
choix que je vais soumettre au lecteur. 

OsanvATioN 1. — ApiUude physique au travail. 

Une veuve, âgééde cînquante-sii ans, récUmaiide u fille encore minewe une 
rente de 12 francs par mois, diMnl qu'elle ne pouvait pas subvenir entièrement à 
son existence Elle se plaignait de douleurs dans le ventre et d'une faiblesso de la 
vue qui ne lui permettait pas de travailler le soir, et elle ne pouvait jamais gagner 
plus de 4 francs. On me demanda « si la veuve B... était dans le cas de subvenir à 
son existence, et dans quelle mesure. * Je dis dans mon rapport : « Cette Temme, âgée 
de cinquante-six ans, a été cuisinière; elle prétend que son état maladif ne lui permet 
qu'un travail léger ; elle se plaint do douleurs dans tous les membrei de son corps : 
or, je n'ii rien pu eonsteter dant mon exploration. S« léte chaavfl paiil Mra 
toupçonner 4m dorieunè la téla, mais quant à la flnbkasa 4aa yem dont alla aa 
plaint, al qii TaMiga i porter das lanallaa, e'aat la lut d'ima M» de paraomiaa da 
aoa Iga. Daaa il n'y a aneima raison qui puiaia Mra adoiaUre qoa la Imuna B... 
sait maina aapaUa «pi'avant da aubvaoir à son azislaoea ; alla est aussi apta au Ira- 
vaB q«a lao panamiaa da aoA Ifoqaiaiireanlla même état qa'alle. » 

Obs. 2. — Aptitude incomplète au travail. 

C'était encore un père et une mère qui portaient plainte contre leurs enfants, et 
qui, dans un procès de longue durée, réclamaient d'eux des secours, en se préten- 
dant incapables de subvenir entièrement à leur existence. L'homme avait soixante 
et un ans ; il était assez vert et n'avait aucune maladie générale, mai» se plaignait 
beaucoup d'un œdème des deux jambes. Je le trouvai chez lui, tressant de la paille 
et assis sur ses jambes posées hurizontalement. Il disait, ce qui est vraisemblable, 
que ceUe position était la seule qu'il pût garder longtemps ; qu'au contraire, lorsqu'il 
lAarchait ou lorsque ses jambes étaient pendantes, il y avait du gooflemenl et de la 
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douleur. Cet homme, qui aulrefoU fhiMÎt do f rot travaux comme ouvrier, se trou 
vaR doue auiotenaat Ibreé à une vie lAdenlalre, et eu eoosidéfunt eu outre aoa 
âge avancé, je jugeai qu'il n'était apte qu'à det travaux légera se Ikisant dans la 
ehanÉm, et ne pouvait subvenir qu'en partie & sa aubaislance. 

La feouBo, âgée de toixante-nx an«, était, comme ion âge le lUt toppoaer* 
privée d'agilité et atteinte d'une myopte atiei grande, mais de plus eOe avait um 
chute de l'utérus, qu'elle retenait par un pessaire. Je déclarai que dans cette position 
c«tte femme ne devait pas se livrer aux travaux pénibles, teisqne'perterdu bols eu 
de l'eeu, ou de lourds Ikrdeaux, attendu que les mouvements nécessaires pour 
aecoesplir ces travaux ne pouvaient que renouveler à chaque instant sa chute de 
matrice ; qu'alors elle était tout au plus en état de coudre ou de tricoter dans SU 
chambre. Elle disait n'avoir jamais appris ces travaux manuels ; m<iis cette cir- 
constance ne me regardant pas et ne devant t^tre prise en considération que par 
le juge, je rédigeai mon rapport en ces termes : « ta femme S... n'est en éUt de 
subvenir qu'en partie à son existence. » 

On, 3. — ÀpUMtpkiftitm ou IravaA. 

Il arrive quelquefois que des soi-disant malades s'offrent à l'exploration, n'avan- 
çant que mensonges et prétentions inouïes : ainsi, deux époux s« sont présentés 
devant les magistrats, se prétendant • incapables de travailler et obligés d'avoir 
Moeurs i animi pour lee travaux demestiqoea. » 

U mari avait soixante ans; il était afiéelé d'une hemto ancienne denbte, flMfle- 
Bieat réductible et qui pouvait éire mainlenue par un bandage; il se plaignait 
eneete de douleurs rfcumatisaïales; mais quelle M pewvaitHm avoir dans eelte déela* 
ration? La fcamw éteit rebuste et d'une santé lorissante; nmls pour seuftir anial 
de quelque chose, éUe se plaignait de « rhumatis m es aux extrémités ». Heua n'avons 
pas beeeln de dire quélte est la répense que nous avons lUte à celte queetfon : 
• Ces persennes eniFelles beeoin d'autrui pour leurs tmvanx dosseoUquas? » 

Obs. é. — Velerminer si quelqu'un peut apprendre un mélier, et lequel T 

Cette question se rencontre souvent et m'a été posée dnns une aflUre de tutelle. 

Le pupille, âgé de quatonto ans, avait <t une rigidité do bras droit accompagnée de 
fiilblesse; de plus, il accusait un affaiblissement de la vue. m .On me demanda si 

ce jeune homme était capable d'apprendre un métier, et lequel ? 

II y avait hiunipl/'^ic congénitale des muscles de la partie humérale du bras, de 
sorte que tous les niuuvcmcnts n'étaient pas possibles, mais certains l'étaient encore, 
et la main restait complètement apile ; je déclarai « qu'il était apte aux métiers qui 
ne demandent pas une grande force du bras droit, tels que ceux de tailleur ou 
relieur, la faiblesse des yeux ne pouvant être un obstacle, m 11 est devenu relieur. 

Oit. 5. — iMtorminerfiimtsl doî< ajsprendrv le «Aisr de émilm^ 

ou de /ifrfrton/<0r. 

On me posa une fols cette question : « L'apprentissage du métier de benlanger 
est-il plus convenable pour ce pupiUe que celui de fiarblantier ?» Le jeune garvon 
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avait la poitrine plalc et des tubercules à la pointe du poumon droit. Il disait 
avoir beaucoup soufTert pendant les trois mois qu'il avait déjà passés à apprendre 
le métier do ferblantier, probablement à cause de l'inspiraMon des vapeurs d'acide 
chlorhydrique dont se servent les ferblantiers pour plomber. Cette plainte, tout à 
fait vraisemblable, a été appuyée par mon rapport. 

Obs. 6. — Demande de secours viagers à cause d'incapacilr de travail 

pour morsures de chien. 

Le boucher D... se plaignait d'avoir été mordu aux deux bras, il y a cinq ans, 
par le chien de son maître, et disait que « ses blessures le rendaient incapable de 
te servir suffisamment de ses bras pour pourvoir, comme par le passé, à sa sub- 
sistance. » Je vis, au bras et à l'avant-bras droit, des cicatrices nombreuses, blan- 
ches, tout à fait guéries, et qui pouvaient bien provenir de morsures de chien ; de 
plus, ces membres, ainsi que la flgure, étaient couverts de dartres. Malgré les cica- 
trices, le bras et la main droite étaient parfaitement mobiles et aptes à toute espèce 
de travail. 

Il n'en était pas de même du côté gauche. .Sur le dos de la main gauche, se trou- 
vait une cicatrice de 3 millimètres de longueur, Hne et blanche, et qui, ne pou- 
vant changer de position, devait pénétrer dans la partie sous-jacent« et dans les 
muscles. 

La face palmaire de la main avait une cicatrice analogue presque ronde. Il y 
avait contracture des muscles du troisième et du quatrième doigt, de sorte que D... 
ne pouvait ni fermer ni étendre complètement les doigts. Je déclarai : « L'usage de 
la main gauche est amoindri par la perte de mobilité de l'arliculalion carpienne, 
qui ne permet plus ni la flexion, ni l'extension complètes. Il existe sur le dos de 
cette articulation une plaque ulcéreuse de la grandeur d'une pièce de deux francs, 
dont il est difficile de déterminer la cause ; elle peut provenir soit de dartres, soil 
d'une lésion qui a pénétré jusqu'aux os. L'état de cette main doit être considéré 
comme incurable ; car, quand bien môme la lénolomie ferait cesser la contracture, 
l'ankylosc restera certainement rebelle aux secours de Part et de la nature. 

» La main droite étant intacte, et la mobilité de la main gauche n'étant pas com- 
plètement détruite, je ne puis pas conclure qu'il y a impossibilité de travail absolu ; 
cet homme ne peut évidemment pas continuer son métier de boucher, mais il peut 
trouver bien d'autres métiers qu'il pourra exercer. » 

Après ces déductions, je répondis aux questions posées : « D... ne peut faire de 
sa main gauche l'usage ordinaire ; il n'est pas complètement inapte au travail, mais, 
vu l'incurabilité de sa main gauche, il faut admettre une incapacité partielle de 
travail, et une impossibilité d'exercer jamais son métier de boucher. • 

Obs. 7. — Cas semblable. Incapacité douteuse de la part d'un homme de pour- 
voir à sa subsistance, après avoir été écrasé par une voiture. 

Dans le cas précédent le métier était déterminé (boucher), mais ici nous avons à 
juger une aptitude absolue au travail. Un ouvrier portait plainte contre un riche 
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boucher, disant que « depuis qu'il avail élé écrasé par la voiture do celui-ci, il 
éprouvait de vives duuleurs à la poitrine, et que son bras droit, qui avait élé cassé, 
avait conservé une grande rigidité, de sorte qu'il ne pouvait plus subvenir à sa sub- 
•istance ni à celle de sa famille. » Cet homme avait cinquante-deux ans ; nout 
avions à l'cxauiiner un an et demi après l'accident. La fracture du bras, qui, d'après 
Jes actes de l'hOpital, avail été une fracture transversale simple, était complète- 
ment guérie, comme on pouvait s'y attendre. Mais cotte guérison ayant duré quinze 
semaines, les médecins qui l'avaient traite avaient déclaré qu'il existait k une lésion 
de l'innervation, u 

La constitution générale était très affaiblie ; le bras droit était manifestement plus 
maigre que le bras gauche, les muscles étaient flasques ; il n'y avait aucune 
Torce dans ce membre, qui ne pouvait même pas se soulever tout à fait, ni la 
main se fermer complètement. 

Je déclarai : <• S... esl dans l'impossibilité d'accomplir un travail manuel, et 
par conséquent son aptitude au travail est considérablement amoindrie ; mais comme 
, sa santé est bonne, qu'il n'a que cinquante-deux ans, il n'y a pas lieu d'admettre 
une inaptitude absolue au travail, car certaines professions, comme celles de com- 
missionnaire, de chiflbnnier, etc., lui sont encore possibles.» 

4** LÉSIOMS ; 5° RAPPORTS SEXUELS; 6" ÉTAT MENTAL ; 7" BUTS DIVEIS. 

Les explorations métlico-légales sur le vivant ont encore d'autres 
huis : il s'agit de constater les suites de coups et blessures ; l'accom- 
plissement et les tentatives (raltentat à la pudeur; l'existence d'une 
grossesse, d'un accouchement ; l'aliénation mentale, etc. 

Tous ces cas seront étudiés en détail plus loin, dans la partie spé- 
ciale. Même en dehors de ces circonstances, on demande l'avis du 
médecin légiste dans beaucoup d'autres cas très difl'érents, sans 
compter les questions d'Iiygiène et de police médicale qui sont aussi 
de son ressort. Pour terminer le tableau des faits qui se présentent 
au médecin légiste, je citerai quelques cas curieux qui ne peuvent 
se rattacher à aucune classe «léterminée. Qui pourrait s'attendre, par 
exemple, à ces questions qui m'ont été posées depuis quelques années? 
Le passage, quatre fois répété, à l'équateur, peut-il être la cause d'une 
inflammation chronique et incurable des yeux? Du jambon, du sau- 
cisson et du lard peuvent-ils être considérés comme des agents de 
contagion du choléra ? Cette dernière question m'a été posée en I 
dans une alVaire d'héritage. Ces ( omestibles étaient restés troisjours 
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dans la chambre d'un charcutier mort du choléra ; il s'agissait de 
déclarer s'ils pouvaient être vendus. Un homme qui a une côte cas-» 
sée peut-il encore traîner une petite charrette pendant quelques 
jours? Une quantité considérable de beurre et de fromage détériorés, 
d'une valeur de plusieurs milliers d'écos, peut-elle être gâtée au point 
de no pouvoir plus servir comme aliment? Est-il à supposer qu'il y 
a six mois, l'acheteur a acquis ces marchandises dans ce même état? 

Toutes ces questions ro*ont été posées pendant le cours de ma longue 
earrim médico-légale. Gomme il n*y a aucuB point de vue général 
qui puisse guider dans leur solution, nous nous sommes décidé à laisser 
parler l'expérience elle-même et à en donner un court échantillon. 

OiS. a. — (/• *4MMM atwe deux doigts depied estropia pmtl^ fairêqualrû Htun 

iOHt l'arritvrf 

Cette aflaire était très grave. In homme appartenant à la plus haute société était 
accusé, dans une affaire de divorce, des impudicilét lea pltti h o Btwi a » , et était 
MUS h dTuiia imnilioii très fitrlê. On domesliqtw avait, disait-on, été témoin 
do Tallentat, ot ioo témoignage était do la plus hanto importaneo. Lo défenseur di* 
•ait «foo 00 domottiquo avait lot pieds tdlament oitropiés, qu*U n'était pas en état 
« do paieonrir tans iotamiplion Tospoeo do quatro Uones. • Et dans lo cas où cetto 
impoisiUlilé avrait été reconmio, les circonstaneos démontraiont qnH n'avait pn 
être témoin do l'attentat commis par X..* La question m'a donc été posée, et j'y ai 
r^NMdtt ainsi qu'il suit: « N... a ponUi par la gelée, il y a nombre d'années, les 
deux premîéfoa phalanges de deux doigts à cbaquo piod; de plus N... se plaint 
de douleurs qui se font sentir de temps en temps aux pieds. 11 est évident que 
par là N... a perdu un grand soutien pour la marche ; ajoutez à cela une maladie 
des ongles assez fréquente, une exubérance anormale entourant le doigt et se 
courbant en bas. Dans une chambre parquetée N... peut marcher sans soutien, ronmie 
je m'en suis assuré. Mais il est impossible d'admettre qu'avec des pieds mutiles de 
cette manière, sur un terrain inégal (c'était à la campagne], glissant, boueux, argi* 
Isttx, pierreux, ou sableux, qui rend la marche difficile, N... ait pu parcourir 
Patpnoo do quatre liooos sans so reposar souvont. a 

Ois. 9. *A'... iV... mt-ajwff 

Un jonno homme, qui paraissait appartenir à la dasso instruite, se trouvait sur le 
banc des accusés, à cause de parjure. En prêtant sermonl, il s'était d'abord déclaré 

protestant, et l'on savait aussi qu'il avait revu la communion ; potir diminuer ta 
gravité de sn faute, il disait maintenant qu'il était juif, Ot quo par conséquent il 00 
(louvait avoir violé un serment chrétien. 
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r.elle doclaralioii inatlendiir fit interrompre l'audience, et mon oxportise fut re- 
quise par le télégraphe. Je trumai N... N... circoncis selon les règles de l'art; je 
déclarai que dee cbrétiens pouvaient être circoncis, et que e'était même néces- 
■dre dans eertainet miladies qu'il teratt trop lonf d'émunérer ki, nais qu'il n'y . 
avait aneiUM ciealricê de dumerw, ni avean aolre signe qui pdt fefre croira à 
me opératioa ehiroificale bila dans un Aga avancé. 

De plw, «erlaiM paaptoi de rOrient,ianf éira juiÉ, MMumelteat àla circoa- 
dsioo. 

Il n'était pat de ma cenpélenee de Mre lemaniiier qve ti N... était né jvir, ce 
n*élut pas une ndeon poar qa*U le At encera an neoent de ta ftinte, 

Oas. iO. — Cent six visites nu'dkales rtaient-elles néeetsaires pour l« traitmfl 

d'une pneumonie? 

Yoici un eai/eonune nMlheiiraoMnent 0 t'en reneenire trop Miiveat et qui wnt 
Irèa difleiles h juger penr le médecin légiate. le le rapperte comme eiem|de. 

TeOeétiit la quMtlen potée: « Un dixième detviiilet frilea perle docteur 
await-n ététuflItantpowlaguérIiondelamiladiedelL.., et pouvait-on te patter 
de médicaments? » 

Le cordonnier M... était le plaignant. 11 avait été, le 21 septembre, renversé par 
un cheval de calèche et avait été hietté, maia vingt minutée après il pouvait marcher 
dans sa maison. 

Les 2! et 22 septembre, le docteur W... fut appelé, cl trouva M... souffrant d'une 
« Gommotion de la poitrine qui avait donné lieu à une pleurésie et à une pneu- 
monie. » Le docteur avait fait au malade : 



et il réclama la somme ilo 3."» thalers 30 gros (132 francs 75 cent.). Je dis dans 
mon rapport : « Le dooteur W... a commencé ses visites le 21 septembre et en a 
fait une chaque jour ; il est très extraordinaire, d'après les ordonnances du médecin 
et le compte du pharmacien, quo la première ordonnance n'ait été faite que le 
27 M'plembrc, sept jours après l'accident, « elle preniière ordonnance prescrit vingt- 
deux sangsues et deux applications de ventouses ; eu supposant que ce traitement 
ait été appliqué pendant le courant des sept premiers jours, ce que rien ne constate, 
n est élennani que le médecin n'ait Ihit prendre jusque-là aucun médicament fc Tinlé- 
rieur; car on tait que rinOanunation dot poumons et de la plèvra ett une maladie 



. grave qui réclame un traitement antlpMegittique énergique, et ranocuHatien faite 
■aintenant (ente mois après raecident) montre les poumons inlads, sauf une très 



En janvier 
En février. 
En mars. . 



En septembre 
En octobre . . 



En novembre 
En décembre. 



10 visites 

31 — 

25 — 

24 — 

8 — 

S — 

S ^ 



lOG visites 
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petite place imperméable à la base du poumon gauche, ce qui est tout à fait insiguiilanl. 

M Le premier remède antiphlogistique prescrit est très peu énergique, c'est une 
mixture peu eflicace qui indiquerait une maladie légère tartre stibié, 1 grain ; am- 
moniaque hydrochlorée, 1 drachme; ammoniaque anisée, 1 scrupule; le tout avec 
5 onces d'eau). Celte mixture devait être prise en dix ou onze heures. 

jc Puis jusqu'au 30 septembre (trois ou quatre jours plus tard), aucun médicament 
intérieur. Le 30, un purgatif qui doit être pris en douze heures; puis le malade 
reste onze jours sans médicaments. 

» Car c'est le 11 octobre, vingt et un jours après l'accident, et après vingt et une 
visites, que le médecin prescrit une potion réfrigérante légèrement purgative (ni- 
trum, 1 drachme ; tartre stibié, 1 grain, sur 6 onces d'eau ; ) qui devait être prise 
en trois fois. 

» Puis six jours sans médicament, après lesquels on ordonne un soi-disant thé pour 
la poitrine; deux jours plus lard un éméliquc. Puis une semaine sans médicament 
intérieur. Le 28 octobre, vingt-cinq bouteilles d'eau minérale (Obcrsalxbrun- 
nen) (t), et une mixture se composant de tartre slibiè, digitale^ ammoniaque 
hydrochlorée, ammonium anisé ; puis d'autres médicaments contenant du soufre doré 
d'antimoine et du calomel. Ces derniers médicaments font croire à l'existence d'une 
afTection de poitrine inflammatoire (calomel, 2 grains ; soufre doré , 1 quart 
grain, toutes les deux heures). On trouve encore une mixturo fortifiante le 
21 novembre; un onguent résorbant trois fois ordonné le 17 décembre, et des 
poudres deux fois ordonnées, contenant 1 douzième de grain de morphium, le 
27 décembre, mais dont l'iisage spécial n'est pas noté. 

M D'après cet exposé des médicaments, il n'est pas possible de se faire une idée 
exacte de la nature et du cours de la maladie L'expérience médicale prouve 
seulement qu'une maladie innammatoire des poumons et de la plèvre traitée, 
comme ici, tantôt positivement, lanldt négativement, n'a pas ordinairement une 
issue aussi favorable. Parmi toutes les ordonnances, il n'y en a qu'une seule très 
énergique, celle qui ordonne les poudres de calomel, le 28 octobre; on pourrait 
aussi compter à la rigueur l'infusion de digitale du même jour. Jusque-là le docteur 
W... n'avait cru nécessaire que des médicaments très peu edlcaces, et pourtant il 
avait vu pendant vingt-huit jours le malade tous les jours. Pendant les mois de 
novembre et décembre, le docteur W... a fait quarante-neuf visites; on trouve seu- 
lement, le 21 novembre, le médicament forlillant, et rien au mois de décembre en 
fait de médicament interne. Il est à supposer qu'au mois de novembre le malade a 
bu l'eau minérale ordonnée. 

ji D'après ce qui précède, je dois déclarer que la maladie du plaignant n'a pas 
été une inflammation réelle des poumons et de la plèvre, et n'a pat nécessité des 
visites médicales pendant près de six mois (lOG visites). 

9 Je ne puis pas dire, d'un autre côté, qu'il n'aurait fallu « aucun médicament h 
pour la guérisun du malade, mais il est impossible de fixer au juste le nombre de 
visites médicales nécessaires. » 

(1) E«u recoRintandéc on AUeuugnc pour 1m aflbction* chronique* de la poilrin*. 

{Sole du traduflcur.) 
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Om. tl. — Dm fiMiTiirv vm/té itm» VoniUê ett-U un poùoh / 

Lue nUe-mère, ne pouvant subvenir à l'<B|illtllce de son eoCsnl de cinq mois, 
avait résolu de l'empoisonoer. Elle avait «irteiidii dire que le mercure est uii peiioii, 
et avait aehelé povr diitMlliaai diliMreare vif g^'«ll«»vaHi^ la boueiie 
4e renCutt, le 13 mm» 

L'eafent, jonpi'alQn, dil-en, bien tieitent, temba naïade dam la nuit avivante. 
Ait afité, ae jeta de edté eC d'antre dana aon lU, et le lendemain la dianliée le 
montra. 

Le médecin qvl le tratta trouva beaucoup de mereure dana lei Acei. Croyant à 
une alTeetion catarrhale, il médicamenta en eonaéquence. En explorant TenAnt 
quatorze jours plus tard, je le trouvai complètement guéri ; il avait seulement un 
écoulement de rereille droite, réiultant évidemment d'un catarrhe aana aUbetion du 

tympan. 

Les parente nourriciers chez lesquels vivait l'enfant prétendaient que cet écoule- 
ment ^lait au>>i le résultat du cotii^ict du mercure introduit dans l'oreille, et disaient 
avoir vu couler des globules de riKTCurc. 

Je déclarai d'abord que le mercure vif n'est pas un poison, q\i'il le devient seu- 
laHMnt par dea combinaisons, qu'il est donné par tous les médecins, sans inconvé- 
■ianla, dnna ceHainea maladtea; a«al la vente nfen aaUéOt paa ditaiinn am 
fhafPNejena mmma eelle dea peiaana. De plus, il eit eiflain qit'nne petite qaan« 
tMé de mercure introduite dant Tereille sertirait tout de suite par lea mouvementa 
de la tHe ; raeeuaée dit en avoirvcné dana la bouche, mala le nie peur rereOle, el * 
le méde c i n traitant a*en a paa Irenvé. 

li lea panala BeuriaiMi en nnt naît tient peut-étw I ta qne la mafenra «araé 
dans le lit a pu s'introduire par hasard dans l'oreille. Dans tous les cas, on ne peut 
admettre que l'écoulement ait été provoqué par cette petite quantité de mercure, 
son orifinf e!»t très vraisemblahlement catnrrhale on scrofuleuse. 

Quant au mercure versé dan» l.i houclm, il n'y en avait que 40 grains, tandis que 
BOUS autres médecins nous en ejup|ojfOO| (tien plut e| avçfi suççès. D'après qyi 
précède, je conclus : 

1" Le mercure vif n'est pas un poison. 

S* La quantité qui a été donnée pouvait être prise sanis aucun danger pour les 

3* D'apréa lea cireenatancea, il n'est pas à présumer que du mercure ait été veraé 
daaa reraOle, et, quand cela aurait en lieu, il n'y avait encan danger pour la vie 
ellaanalé. 

4* t ' éeiilw m i actnel âi feaiai» m w ■fW B rt » wmmmf«^ m wnww» dwpd 
mtériencmpent on estérieuremenl. 
La ftmme a été acquittée. 
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CHAPITRE 111. 

DBS EXPERTISES ET DES CERTIFICATS. 

LÉGISLATION. — Code pénal prussien, § 257. — Les médecins, oflTiciers de sanlé ou 
autres personnes appartenant au corps médical, qui délivreront sciemment dç 
faux certificats sur l'état de santé d'une personne, seront punis d'un emprûon- 
nementdc trois à dix-huit muis et d'interdiction des droits civiques. 

Ibid.f § 25i. — Celui qui, âaiis intention de procurer un gain à lui ou à autrui, on 
de causer ua dommage à autrui, mais dans le but de tromper un fonclùmnaire 
péblie M ÛM peri oBDW privées, fabriquert un fimx puse>p<nt oami eartUleal quai» 
conque pour être produit d'après un règiement, on fdaiflora un oertiflcat , tem 
puni d'eapriaonnooent juiqu'i aix mois* ou d'anondn juiqn'à 300 firanct. 

• 

Lm néines règles et fonntlités doivent être suivies ]wr le médeeiii 

légiste aussi bien pour les expertises orales que pour les expertises 
écrites, pour les réponses aux questions importantes du juge comme 
poar les certificats et consultations ordinaires et sans grande impor« 
tauee, pour les attestations à première vue et insignifiantes comme 
pour les explorations sérieuses d'état mental ou de dissection. (Nous 
y reviendrons, part, spéciale, et vol. II, part, générale). 

Pour les autopsies le juge est toujours présent; pour les expertises 
d'état mental douteux, il est souvent présent quaufi l'aflaire est civile^ 
mais jamais quand elle est criminelle. 

Toutes les autres explorations se font, selon les mêmes règles, 
sans la présence du juge auquel le médecin envoie son rapport. 

La forme dont les médecins prussiens doivent se servir pour la 
rédaction de ce rapport est décrite dans les ordonnances ministérielles 
d-dessus citées. Ces prescriptions changent dans les autres pays alle- 
mands. L'ordonnance ne dit pas, mais je ne saurais trop le recom- 
mander, car cela épargne beaucoup d'ennuis au médecin, de ne jamais 
donner de certificat officiel sans la demande expresse du magistrat. 

Car celui qui vient se soumettre à rexploration et réclamer un cer- 
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liiett arrive tout préparé ches le médecin, land» qo'U est bien pins 
afantageux, comme nous TaTons vbl plus baut| de surprendre au con- 
traire le malade chez lui. 

Vm& cette mesure a encore cet avantage, que le médecin légiste ne 
remet pas son rapport aui parties plaignantes, mais au magistrat, ce 
qui lui épargne beaucoup d'ennuis et de scènee désagréables de la 
part du malade, lorsque le rapport n'est pas rédigé à la volonté de ce 
dernier. 

Dans les cas fréquents où l'individu à examiner arrive ches le mé- 
deein légiste avec une réquisition officielle pour demander un certi- 
ficat brevi mmnUf il est bon de le lui refuser, pour peu que le cas 
soit douteux, sans s'inquiéler de ses démarches ultérieures. 

Il peut être très désagréable de donner à lu légère des certilicats 
ou attestations médico-légales. Le médecin légiste doit savoir eo 
eflél que cbaque rapport lui crée un ennemi : dans les alfoires dviles, 
c'est la partie qui perd le procès, souvent rien qu*é cause d'un certi- 
ficat médico-légal qui lui est contraire ; dans les allaires criminelles, 
c*est Taccusateur ou le défenseur, suivant que le médecin donne raison 
à l'un ou à Tautre. Cela arrive surtout à propos des explorations qui 
doivent décider si un bomme peut être emprisonné pour dettes ou pour 
délit ; car dans ces cas, après des ennuis qui ont duré des années, le 
dernier espoir n'est fondé que sur un certificat favorable du médecin. 

Maia cet écueil n'en sera pas un pour le médecin consciencieax et 
incorruptible, qui reste sans peur fidèle à son serment, même lors- 
qu'il doit blesser l'intérêt d'une partie ou d'un collègue avec lequel 
il a des rapports d'amitié. 

Dans les petites villes, on se crée quelquefois ainsi des ennemis in- 
finents qui peuvent par vengeance amoindrir la réputation scientifique 
et la clientèle ; mais le temps finira toiyours par fiiire justice de cee 
préventions, car les qualités de probité dont nous venons de parler 
sont heureusement partout et toujours les seuls titres infaillibles à 
Testime générale. Et n'est-ce pas aussi une récompense que de . 
s'endormir tous les jours avec une conscience pure? 

Meus croyons devoir attribuer le peu de foi qu'on accorde souvent 
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au témoignage du médecin, non {ms ft Un aonpçen de tttaqnè de bon- 
fiance, mais à ce sentiment d'humanité reconnu chés le médecin, 

qui l'honore du reste, et qui dans d'autres circonstances est si eslimé 
du public. Mdis le sentiment d'humanité qui fait cacher la moitié 
de la vérité dans un témoignage est le résulut d'un scrupule mitré 
nt d*uné philantlimpin mal entendue. 81 le médecin ordinaîfe, au lit 
du malade, ne doit se préoccuper que d*un seul but, la guérison, 
le médecin légiste qui a devanl lui un sujet d'exploration ofllciclle se 
trouve en face ûe deux intérêts qui se combattent : en matière civile, 
à côté de rintérét de la partie plaignante, celui de la partie adverse ; 
en matière criminelle, à côté de Tintérét de l'accusé, celui des moBurs 
et du salut public ; en matière administrative, h côté de Tintér^t d'un 
employé, celui du service public et des collègues de remployé. 

Il peut être très difficile pour un médecin trop humanitaire de dé- 
clarer tin employé Incapable de fonctionner plus longtemps, quand 
celui-ci est obligé de négliger son serfice à cause d*iine maladie 
longue et incurable, et que néanmoins ses honoraires sont indispen- 
sables pour subvenir à la subsistance de sa Tamille. Mais rhumanité 
bien entendue aura égard, également à la famille dti remplaçant qui 
k ftdt nn long service sans rémunération, et qui, elle aussi» a peut* 
être les mêmes besoins que celte du prédécesseur. Le médecin 
trop humanitaire n'aimera pas à se déclarer contraire à un inculpé et 
à sa famille, en le disant capable de supporter un emprisonnement 
de plusieurs années ; mais la philanthropie vérite^le pensera aussi ans 
intérêts de celui qui a été peut-être mutilé ou blessé par rinculpé. 
Il peut aussi certainement paraître cruel de déclarer possible Tem* 
prisonnement pour dettes d'un honinie dont le travail est nécessaire 
à sa famille ; mais l'humanité bien entendue prendra en considération 
les intérêts de la bmille du créancier, qui ae tronve pent*êtm rédufte 
à la mendicité par ta légèreté du débiteur. 

Qu'un médecin soit donc philanthrope, mais dans le vrai sens du 
mot y et non pas aux dépens de son honneur et en vertu d'une fausse 
philanthropie. 

Le médecin légiste doit avoir tonjoiift divanlles|enxy dans toutes 
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• 

ses fonctions, la TÎeHIe règle Ne «iifor..., etc. On c<mif»rend que, 
dans .se> rapports sur des vivants et surtout sur des morts, il se 
perde dahs des déductions purement judiciaires ou pénales, émette 
des soupçons oa des raisons de défense pour oa contre l'accusé» si 
l'on considère les traiiés de médecine légale qtii ont paru demière- 
inenl en Alleinai^nc. Les manuels français pèchent beaucoup moins 
en ce sens. On est surpris de voir un médecin écrire un livre rempli 
de déductions stir € le gouvernement par la loi ou la jiolice », sur 
« doîuê » et c cuïpa », sur la définition légale du^mot c crime », sur 
c la valeur de la preuve des experts ». De tels auteurs prouvent par 
cela seul (|uo la pratique médico-légale IcMir est tout à fait étrangère, 
qu'ils n'ont jamais eu à rédiger des rapports d'expertises médico- 
légales; car Ils sauraient i|lie l'expert n'a ordinairement pas à se 
profioncer sur rinlerprélation du texte léf^al : au contraire, qu'il est 
hlàiué par le juge quand il veut se lancer sur ce terrain. Le juge ne 
demande au médecin que l'expertise, que la connaissance de la 
science médicale. Le médecin ne doit l'éclairer uni((nement qu'à 
l'aide de sa science. Et II va sans dire qu'en matière de jurispru- 
dence, le juge ne reconnaît pas la compétence du médecin, eomme 
nous ne reconnaissons pas la sientie tMi médecine. 

Je ne puis donc trop conseiller au médecin légiste de s'abstenir, 
dins ses rapports écrits ou oraux, de toute déduction juridique, et de 
s'épargner ainsi l'ennui. d'entendre dire par un juge : c Gela ne vous 
regarde pas, je ne vous l'ai pas demandé ! » Je puis assurer par ffion 
expérience, que même l'interprétation de certains paragraphes de lu 
loi, qui quelquefois ne peut pas être étitée par le médecin, par 
exemple s'il veut s'expliquer sur l'expression c incapacité au travail 
personnel > (§ 192 du Gode prussien), est très souvent mal vue par 
certains juges, car il y a chez eux une grande jaluusie concernant 
leur position vis-à-vis celle du médecin. Ainsi c Ne suior*,. / 1 
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S 2. — Bm MpcfftÎMt or«l«f âum Im attdi«MM. 

Depuis l'inlroduclion des débats oraux et publics, les médecins, 
même après avoir fait leurs rapports écrits, sont appelés à se prononcer 
encore une fois oralemeni sur chaque aflaire, devant les juges ou le 
jury. Il arrive aussi que souvent le médecin est requis à Taudienee 

pour se prononcer sans qu'il ait fait antérieurement de rapport par 
écrit. 

U n'est pas facile, quand on n*en a pas l'habitude, de donner en 
audience publique dairement son avis sur un cas un peu conpliqué, 
et d*exp08er toutes les preuves scientifiques. En général, les principes 

recommandés dans le paragraphe précédent pour les rapports écrite 
sont applicables aux rapports oraux. 

il foui parler autsi brièvement que poêêible^ au$$i dieUnete» 
ment et aussi à la pariée de tout le monde que passible. Mais que 
l'on se garde de chercher à exercer une inlluencc sur les juges ou les 
jurés, en voulant exciter leur compassion pour l'accusé, ou leur sévé- 
rité contre c le criminel endurci, qui se moque de toutes les lois 
de rbnmanité». Si les médecins méconnaissent ainsi leur position 
d'experts, qu'ils ne soient pas étonnés d*étre blâmés aussitôt en fkee 
du public, soit par le président, soit par le procureur, soit par le 
défenseur. 

Une faute fréquente, c'est le manque de clarté dans l'exposé 
général d'une affaire, on l'emploi exagéré de mots étrangers et d'ex- 
pressions techniques. Que de fois j'ai entendu des médecins, devant 
la cour, se servir des termes de mouvement réflexe^ hypérémiet eic, 
tout à lait incompréhensibles pour le public. Un médecin très 
expérimenté, dans les cas où plurieurs médecins sont entendus en 
audience, pourra être vaincu par un homme très ordinaire, un officier 
de santé, dont l'opinion, quoique contraire à la sienne, sera peut-être 
adoptée i tort, par cette seule raison qu'elle sera plus claire, plus à 
la portée de tous, mieux comprise par les jurés. 
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le dois aussi insister sar ttn point imporlant dans les expertises 

orales : ce sont les égards que Ton doit aux collègues, et auxquels j'ai 
manquer trop souvent dans les audiences publiques. A... peut être 
d'nne opinion contraire à celle de B... et de C... Il doit exposer son 
afis comme le demandent sa conscience et son serment, et le motiver 
scientifiquement, mais sans jamais prononcer aucun mot de raillerie 
envers le confrère en désaccord avec lui. On doit encore moins saisir 
celte occasion pour faire éclater un sentiment malveillant. C'est ici, 
comme partout, que Ton ne doit pas oublier la senlence : c l^es mé- 
decins ne peuvent être respectés par le public, qu'en tant qu'ils savent 
se respecter eux-mêmes (i). i 

Le para^phe spécial introduit dans le nouveau Code pénal prus- 
sien à propos des certificats délivrés faux volontairement, prouve 
malheureusement combien les témoignages du médecin inspirent son- 
vent peu de condance aux magistrats. 

Ce paragraphe (§ 27) ordonne aux procureurs d'intervenir dans 
les cas où le médecin est soupçonné de mauvaise foi ; il donne aussi 
des armes aux magistrats, aux sociétés d'assurances mutuelles, et 
môme au public, pour déposer une plainte contre le médecin, quand 
ils le veulent, et, depuis l'apparilion de ce code, j'ai eu à faire con- 
naître mon opinion sur beaucoup de cas de celte nature. 

Je donnerai, ê ce sujet, un choix d'observations dans le paragraphe 
suivant. Dans les grandes villes, oà se trouveront toujours des mé- 
decins peu favorisés du côté de la fortune, on en rencontrera mal- 
heureusement qui ne sauront pas toujours iionnètemenl mettre leur 
conscience au-dessus de la satisfaction de leurs besoins ; on en ren- 
contrera aussi qui, quoique très honorables, se laisseront entraîner 
au faux témoignage par cette philanthropie mal comprise que j'ai 
blâmée plus haut. Rien n'est )ilus désagréable ni plus difficile que de 
servir d'expert dans de pareilles affaires : désagréable, car Texpert 

(1) Uuaol à la révision des expertises et aux instances supérieures, voyez vol. II, 
I. 3 
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doit déclarer sou confrère ou ignorant ou de mauvaise foi, ce qui 
livre celui-ci la sévérité du code ; difficile, car i'ei|^leratioA du mé- 
decin légiste se fiûsaul après celle du médecin accusé de |uu témoi* 
gnage, les circonstances ont dû beaucoup changer, aussi bien pour les 
maladies aiguës que pour les maladies ciironiques. Les difficultés 
seront bien plus grandes encore si le médecin légiste ne peut jugiar 
que imr de« procès-verbaux. Une circonslancii en faveur de l'accusé, 
c'est qu'il est très difficile de prouver qu'il y a en réellemaiK 
mauvaise foi. £t, en général, ce paragraphe n est presque jamais 
appliqué rigOMreuseme^t. J'ai vu acquitter (observ. 12 et iâ) des 
médecins qui avaient donné des attestations sans avoir même vu la 
malade. Le paragraphe subsiste donc plutôt comme menace. 

Om. IS. — Fièvre rhutnaiismale supposée. AccusatUm de faum 

cêrU/ical médicaL 

Le Bédeda X... rail attesté, le IS décembre, que la femme W..., de nuuvaiie 
répwtitimi, ayant d^ eneoiini beaueoup de pooiliou, et qui lenail un mtonrael, 
« KNiAvit d'une llène rhomatifinile et d'en g on fl enien tdQ pied qutrempéeliiieat 
de paraître à rtudience. » Beaucoup de circonttancet nupeetet firent croire au pro- 
cureur que ce témoignage avait été délivré fiiux volontairenent, et il lit dec 
peursnilM en vertu du paragraphe 37 . Les deux p«nonnea en cause parurent à 
l'audience. Le decteurl... disait qu'il avait vu la fHBBM W... le II déeeinl»*, il 
l'a déclaré dans son cerliOcat. 

Le 12, elle envoya sa bonne avec une lettre el 1 fr. 2r> (sic !). Il donna alors 
une attestation d'après le dire de la hnime ' Son journal, lu à l'audioncc, n'clait 
propre qu'à aggraver son afTaire. Il d\l aux dcbaU qu'il avail touché de la coaccu- 
•ée, outre l'honoraire ci-dessus cite, la valeur de plusieurs dîners pris cl ez elle, et 
avait ainsi réglé !>un couiptc (! !). Eniin il était constaté que la leoinie W... était 
aortie le soir du 1 2 décembre. 

La cour interpréta le paragraplie de la loi en prononçant que, pour qu'un oerU- 
Ileat aoit déclaré bus, il eal eéeeaaaivB que lea symptéoMc de la naladie altaalée 
aoient bien prouvés non exittanta. 

On BM demanda mon ofnnion. Je répondii qu'A flillait admettre une attealation 
deldMiMiiil Aniaie dana tous lea eai oà le médecin n'a pna flrit cette tUedalieB, 
le aulade aeua lea feus» ou en aaoiBa rayant vu le jenr même. Le jour aniveat 
peut apporter nq cbangement complet dans Télat du malade, et même, dana lea 
maladies fraves, le lendemain la mort peut survenir. 

Le procureur deoumdait pour le médecin qnalre moiade prison, et pour la veuve 
deux mois. Mais la ceor sonuna le procureur de prouver que la isoune W... n'avait 



Dlgitlzed by Google 



DES EXPEaTlâEâ £T DES CERTIFICATS. 



pMtOliffert It IS i400 ml b n 4e k nuladiB atlMtée, al oanm ealta pcinve Mpou* 
vatt être donnéa, la cour aequiita laa dans aaauiéit Voilà carlaiiianMt uaa iolar* 
fréUtiM iodidcanla da { 217. 

Oaa. IS. — Prémdm apoplêxie» Acemation da fa»ix CêrUfim médical* 

Ce cas présenta les rnémet débats, suivis du même résultat que dans le cas pré- 
cédent. Un bomceepalhe avait attesté, le 26 janvier, qu'un petit restaurateur • était 
naïade au point d*étre oblifé de garder le lit, qu'il soulRrait d'une apoplexie, et ne 
pouvait paraître ce jour même iraudience. »ie fus requis tout de suite ; j'explorai la 
naïade, que je trouvai le 26 janvier au soir, se promenant dans sa chambre, IbmanI 
une pipe et se portant k merveille ! Néanmoins le médecin Ait acquitté, parce que la 
cour ne put trouver de preuve de sa mauvaise foi, quoiqu'il Ittt bien constaté qoé 
le médecin n'avait pas vu te malade le 26, mais deux jours auparavant. 

Obs. ti.^ Fièvre prétêxtée, Accutation de faux eertifiau médical. 

C'était encore un restaurateur qui, pour ne pas paraître à l'audience, avait pro- 
duit un certificat d'uu officier de santé, déclarant qu'il avait une flévre qui ne lui 
pemaUail de quitter ni chambre ni lit. Je Au requis deux jours plus tard. Je 
trouvai H... au lit, avec une léfére flévre de quatre-vingt wIoom pulsations, trans- 
piration modérée et langue Mancbâtre. Je dédarai : « Quoique la maladie catar- 
rlmle de H .. ne soit pas grave, je ne puis soutenir qu'il ail M avani-Mer en état 
de quitter sa chambre et ton lit pour paraître en audience, d'autant moins que sa 
déclaration d'une maladie qui date de quatnjowrt n'a rien d'invraisamMabie. a 
La procureur abandonna raflhire. 

Oaa. t5. — Y o-l-ij famte attestation de non-imputabilité à PmtUuU 

du suiciie? 

Ce cas très singulier étaji d'autant plus difficile, qu'il s'agissait de cooatateri 
d'après rattastalion du médecin, l'état mental d'un homme qui a'était tué d'un 
coup de pistolet. De cette constatation dépendait la Ibrtune de la veuve et des 
Mlàota. La juge d'instruction, s'appuyant sur le paragraphe SUT du Code pmsrian» 
amis avait posé une question relative i ce paragraphe. 

Voici les détails de celte affaire : 

LU homme très connu à Berlin, le conseiller E..., s'était suicidé le 27 juin 18.., 
pendant l'inspection de la ciw^^c dont il était le directeur, et de laquelle il avait sous- 
trait 55000 francs. Sa venve avait dc»ix assuratu es d iiis des caisses de veuves, et 
ne devait loucher sa rente que si un ccrtilical afliriiiait que le suicide de son mari 
avait fié cDUiniis dans un étal (l'.ilicnjlioii mentale. Ce ccitilical avait été donné le 
1*^^ juillet par le docteur L..., médecin de la lainille depuis trente ans. 11 déclara 
que souffrait depuis longues années d'une irritabilité anormale, qu'il avait tou- 
jours été très exalté, et était enfln arrivé à un état de surexcitation voisin de la 
folie, qui aeola avait pu le pouaier an suicide. 
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Le doeiflttr L... coneloait quê « K..., m moment oè H «'était raieidé, m trov- 
viitdaBS un état meotal excluant t'imputabilité. » 

Je dit«2anfl mon rapport : « Le conseiller E... était un homme chargé de beau- 
coup d'affaires, caissier dans une adminiairalion importante, et de pliw couvert de 

décorations et de titres. Jusqu'à ses derniers moments, sur lesquels nous revien- 
drons, on n'a jamais douté de la lucidil»; de sa raison. La déposition d'un des inspec- 
teurs de la caisse, le conseiller H..., nou!! montre inicllc saj^acité el quelle adrehso 
E... a d\\ df^ploj'cr pour cacher les grandi dôlkils de sa caisse, qu'il avait toujours 
• augmentés sans doute depuis hicn des années, et cette conduite «-si loin de trahir 
une aliénation mentale. Il parait que K..., prévenu d'avaucc de l'inspection de sa 
eaÏMC, et par conséquent de la découverte de son vol, s'était préparé à se suicider 
au dernier moment, car il avait fait réparer, quatre smahm avant ta tmiri, deux 
pistoleU qu'U avait depoia 1848. 

* La révision data caisse, que E... avait touiioura easajé delSiire remettre, arriva 
enfla par le Ikit d'un chanf emeot dana le personnel des inqiectours. A llienre fixée, 
les conseillera inspecteurs entrent dans le cabinet de E..., et d'après les témoi- 
gnages du conseiller N..., le trouvent travaillant à sa table el fumant un cigare, 
probablement dans la même disposition mentale qu'à l'ordinaire. Tou» les prépara- 
tifs pour la révision de la caisse étaient faits ; pendant tout le tempa que dura cette 
révision, le conseiller J... dit queE... était encore gai et calme comme il Pavait 
toujours connu. Il a\ait, avec beaucoup de linesse, produit un i liifTir qui devait 
cacher le délirit. On lui demanda de produira la sumnu' iiiamiiiuntc «pi'il avait, 
disait-il, déposée dans la chambre voisine ; il avait tr|iomiu : » A ruislaut, « et 
s'était éloigné pour ne plus revenir. Sur son cadavre, qui fut trouvé dans la chambre 
voisine, existait une blessure mortelle produite par un pi.stolct. Le conseiller J... 
pense que K... a agi au moment du suicide « en pleine raison » , et ajoute qu'avant 
de se suicider, il avait déposé ses habits anr la table avec un certain ordre. Le con- 
aeiUer T... bit une déposition analogne concernant les derniers moments de E.... 
•n dit que E... avait été avec lui, ta veOta, à la chambre communata, et qu'il avait 

eu pendant toute ta soirée l'usage comptat de sa raison. 

» Notons enfin le témoignage d'une vieille connaissance de trente ans, qui a tou- 
jours regardé E. . . comme un homme vain, ambitieux et tréa violent, et qui ne peut 
croire à la possibilité d'une aliénation mentale. Même sa femme et sa flUe parlent d'un 
tempérament exalté, sans parler d'une altération mentale au moment du suicide. 

• D'après tout cela, il n'y a pas l.i moindre raisnn, ni d'après h-s faits contenus 
dans les a» tes, ni d'après la combinai-on p^yclioloi,'ique des circonst;Mices, d'admettre 
l'existence d'une aliénation mentale qui ait rendu le suicide de E... non impu- 
table. 

» Tout ce que le docteur L... rapporte sur l'irritabilité des nerfs dont l'existence 
ne peut être contestée, d'autant moins qu'elle est reconnue par d'autres témoins, 
ne donne nullement te droit d'en déduire un état d'exaltation « voisin de la folie 
Il se peut qu'une telle aurexitation du système nerveux amène une altémtion men- 
tale, comme une disposition scroAdeuse peut amener une pbtbisie pulmonaire. Mais 
ceini qui conclurait qn'nne peraonne n une phlhiata pulmonaire parce qu'elte est 
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reeoonue «crofuleuse, comnieUrait le même défout de logique que le médecin qui, 
par l« Mol lut d'nn canelèra exalic, conclurait qu'il eiMe une aliéuation oieolda. 
La peur dndédionnear, la conacieoee IrottUée, la crainte de la pimitieu, loiit det 
awtift très explicables du suicide. Toute trace de disposition réelle à l'aliénalioa 
naanquaiit avant raecompliaaenMot du liiit, sa nantère d'agir ayant été conséquente 
et nrisoonable, il est presque inutile de prouver son inputabilité complète. 

» Si j*ai parlé plus haut d'une conclusion erronée, je ne pois paa adneltre qu*nn 
médecin traitant la famille depuis trente ans, qui a eu roecasion d'en bien connaître 
la vie intime, ait été victime d'une erreur involontaire, attendu, surtout, que les 
eireonstances qui avaient amené la mortde E... étaient déjà notoires dans toute la 
ville vingt-quatre heures après le suicide, cinq jours avant l'cMataiion. Il avoue lui- 
même le contraire dans son interrogatoire du 22 du mois passé. Mais dans la même 
audience il reconnaît aussi qu'il a reçu communication de la « fâcheuse position m 
de la famille K... et de l'importance que devait avoir son rapport. 

" I.e caractère tilevé du docteur L... est reconnu. Je ne |)uis admettre qu'il se soit 
reiKlvi roupablr par légèreté d'une attestation volontairement fausse pour soutenir 
une tromperie ; mais je suis fâché de ne pouvoir ni'empéchcr de conclure dans un 
rapport oflDcieUque vraisemblablement, par une humanité mal comprise, et par égard 
pour «ne amitié si lonfue envers une famille malbeureuse, quoique Inneeenle ( • lé- 
doite à la mendicité a, dit la veave), le doctenr L... a attesté la non*impatebilflé 
de B... sans que ce soit sa eonviction. Si le doctenr L... soutient m qu'il y a en 
démence fandroyante comme dans les cas où la raison diqiaratt k la salte de terreur 
inattendue, » il ne peut nîtr qu'une telle manière de voir, qui n'est pas prouvée, 
expttqoenit nen«aeolement tous les snieides, mais encore tous les crimes, ce que le 
docteur L... né voudra pas admettre. 

« D'après ce qui précède, je conclus que le docteur L... ne pouvait pas se voir 
engagé par des raisons scientifique» à luire l'attestation du 1*" juillet sur l'état 
mental du conseiller E..., dans laquelle il dit que E..., au moment de son suicide, 
ttail dans un étal d'aliénation mentale rxrluanl l'impulabilité, et que 2r»7) il 
faut accepter avec vraisembUMce que le docteur L... a volontairement lait uuc attes- 
tation fausse. M 

II n'était pas possible de îe prononcer avec plus d'iiidul;;etice dans ce cas curieux. 
Le procureur ne fut pas moins accommodant, car il accepta « une ignorance rare w, 
et non un faux volontaire, et il abandonna l'affaire. 

Obs. 16. — AWMaUon fausse d'assurance de vie. 

Je crois utile de rapporter un caa de ce geme, puisque le paragraphe SS7 du Code 
prussien fait expressément mention « des sociétés d*assttranccs mutuelles », et qne 
les plaintes faites par lesdites sociétés pour eertiûcats faux sont asiet fréquentes. 

De plus le css fut assez difficile. 

Le docteur R... avait délivré à l'offlcier de santé S... un certificat datant du 
25 août, dans lequel le médecin déclarait à la société d'assurance que l'assurance 
était « acceptable mais en mémo temps que S... souffrait «d'un catarrbe du 
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larynx non grave, avec h voix un peu voil<-p rl une toux calan hale accompngnée de 
crachemenlg. » Il insistait, dans le certificat, sur l'élat de« m poumons et de l« 
trachée, qui étaient sains, sur le teint normal, sur la régularité des foiMlilMMiilt 
re^ipiration et de la circulation. » 

Le 26 janvier 1852, S... neurt, d'avis lef cartlMt def deMevf K... et 
B...» finit la aAne jour, « d*«M toleninilkm fMteiei pmmn»,» cempKqiiée 
rmielijpéiMeeèriMe. Celle «HMieataHdÉ atteindra 6... «laaaniaiiia pid- 
addaidea, pandani un vayage Ml ^ aa leaipa de phiia at de vairt. U eoaa*. 
4Maea de reAoidiiMBMat wdêamitnlt « par des accès de pnenMia très grave, 
de la djapnée aonidérable et du délire a ; raaseoMaiMm at la percaniea indi- 
qwient une inflamnation violente des poumons. 

Après la mort de S..., le bruit courut qu'il avait succombé à unu phtlii>io irn- 
ebéale dont il avait souffert pendant des années, ot la sociéliî d'assurances se crut en 
droit, d'après le § 257. de porter plainte contre le docteur R..., à cause d'attestation 
fausse volontaire, et de refuser le payement (!<" la somme assurée. 

En réponse aux questions posées, je disais dans mon rapport: u Je dois d'abord 
examiner .le quelle maladie S. . . est mort ? Ici il est à regretter que lesaMaa M «e»- 
tiennent ri<'n sur l'autopsie du cadavre, qui TTalMaMMeiMllt rfa pat éié Mie. 
Celte lacune ne permet plas de poser maintenant an ji%eBMBl ioftdliUa, etie aar- 
tificat des médecins aaa-neflunéa eal Ma d'y suppléer, lia parlent, il est mi, de 
reipleratlaii de la pettriae, mais Oa ne dennent paa les résaMala de «etIe explara- 
tian, de aetfe qoa ron est rédall è s'ea tapporler * lev eaiioMM : 4^ 
sadIMt d'aae pnenownie. U eeriMeal ne dit paa Bêmas'a yavait de la fièvre o« 
des dealeara, s'il y avaH de la test al de quelle nature étaient les erachato ; si la 
nt^mAm pottvait se reposer des deux côtés ; s'il y avait des aphthes à la langue m 
MlplMryas; si la peau était sèche ou humide, etc. On en est réduit à la déclaration 
de H... et R..., et je dois accepter qu« s'il y a eu « des accès piuMiinoni.|ii«'.s très 
graves. S... est mort d'une pnevaMnie, et rien ne peut prouver qu il soit mort 

d'eue phlhisie trachéale. » 

Je dois ajouter qu'un « voyage fait à la campagne par un temps de pluie et de 
vent» au mois de janvier, et un u refroidissement» survenu, peuvent devenir, 
comme l'expérienc»- le prouve, une cause déterminante d'innaniiBSÉimi dea pamnens. 
D'un autre côté, une telle inflammatioft Mrié»e somenl le aHlade ds sixièflM 
au liuitiémc jour, de sorte que rerigiae et le eenrs de la aialadie pranva* 
raient la justesse du diagnostic du dodeor R... One telle marcbe de la maladie 
awa pu être observée siirleat ohea an beoune qui pendant des années a soufTerl 
d*inflamniaUen et d*nleéraliea chroniques de la mnquense trachéale (phtliîsie 
Iraeliésle)* 

H'aprèsles dépesittom de ptasiemv témolos, cela doit avoir eu Uen. Voici ce qu'en 
disent les actes. Des témoins nomlireox non médecins, les uns ne savent rien snr 
la santé de S..., les autres font des dépositions plutdt contraires i rexisience de la 
ittaladie dont nous voidoos parler, et qui aurait duré de longues années. 11 suit de 
Itufa dépesSIioBs que S..* a voyagé et visité ses malades en tout temps, qu'en Ta tu 
Mcara peu de jours avait la mort, taquantà sea eccupatioas. 
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Ou voit on effet des poitrinaires rester encore très actif? jusqu'à leur dernier jour. 
Cependant on doit adinclln- qu'avec une occupation aussi pt^niblc que celle du décédé 
une ptilhisii- existante a»n aillait en cinq an;; (c'est l'espace de temps désigné par 
les témoins; de plus grands progrès que ceux qu'on a pu remarquer. 

Lei témoignages des médecins ont plus de valeur ; mais le médecin physicien S. 
■ teul«nentplnsieiirtMt«Mmtfii dirè, il y a dix am, qiie S... souffrait d'une 
« iiMliitia traehétle a ; a ne l'anil pat vu depnb a«p( à hait ans, et par cunsé- 
fmi M l'avait ni «xploré ni traité, et son témoignage ne pouvait être admis. 
L'oOeior do santé R..., qvi avait ftit ses confldooees au doetonr T..., avail 
parlé dans des termes qoi expriment bien fétat d*un plitbisiqne. Tout son aspeet 
cl toute son organisation extérieure, dit-fl, annoii^ent que 8... avait de grandes 
dispositions à la phthisie. Il était inaigre^ svelte, avait le cou long, le larynx 
proéminent, la poitrine plaie, les épaules en dehors ; yen mémo entendu dira par sa 
bonne qu'il avait beaucoup craché en été 1851 (c'est-à-dire au moment où fat ftHe 
ralte<^lation fausse). S... mangeait beaucoup, mais cependant maigrissait loujoars. 
D'après ce< dispositions extérieures et ces circonstances, je conclus que S... devait 
être phtliisique, cl je cominutnquai mon avis au docteur T... Cette déposition a été 
rendue suspecte à cause de riuimitic qui existe entre l'otlicier de santé R... et le 
docteur R...; de plus îl résulte de ce témoignage que S... avait une disposition 
réelle à la phthisie, mais il ne s'ensuit pas que cette maladie se soit développée et 
ritaoMaé It nort, ear avant ou 4ant cette dbposition, l'inflammation des poumons 
Mttnit pour amener la mort* Quart k et que h bonne a ditt à R. . , cela ne peut 
wnit aoeone valeur seieniiOque. 

■iii le vCaw ténote dit qarn a observé liM>iAénie une a nncitéélirottiqu ^a éftei 
8... Ceci est important, ear celte iffeetioii eilte «ympltaie habituel dé la pAtltisié 



ledodaiirB...-, M aussi, a constaté cette raucité, mafi 8 ajoute què Aé fanant 
pas vue augmenter pendant cinq ans, il l'avait prise, non pour un sympfdme de 

pMliisie, mai^ pour « une paralysie des nerfs du larynx ». 

n existe en effet de telles raucités nerveuse?; et une raodté arTétat chronique 
qui serait le syraplùme de phthisie trachéale annoficerait un degré très avancé de la 
maladk, ce <7ui n'a pas été dans ce cas, puisque S..., jusque peu de temps avant 
ta mort, vaquait encore à des occupations très pénibles. Monavisést donc que cette 
raucité n'a pas été le symptôme d'une phthisie trachéale. 

D^aprèa ce qui précède, je dédaral dMllitoon rapport : n i" Les symptômes re- 
■sqnéf ebai PoOoicr de aaaIéS... pur les témoins ne peuvent pas faire croire à 
f eUMeoM d'nae pMftMeIraebéde ou laringienne exlMant avant le 26 janvier 1 852. 
f R n'f apaadaralMms qoi pttisMBtpronverqueS... eat mttl dTune phtliiaie tra- 



u » 



D'après ce rapport, raeeoartlon ^aflèMatfM flinise Ital écartée; et FalTaira 
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SECTIOXf I. 

IIAPPOKTS S£XU£LS. 



CHAPITRE PREMIER, 

APmUDB A LA mPRODUCTION. 

UfiMLATiOH. — AUg. loNirMAl, | 37, tit. I, put. n. — Lw homnes m 
doivent pat se marier avant dix-bnit ans aecomplit;lea Ibamei avant qnime 
ans accomplis. 

Codé ctM (rhénan) ^ 1 144. — L'homme avant dix-huit ans révoliM, b Aoune avant 

quinze ans révolus, ne peuvent contracter mariage. 
AUg- Landrecht^ § 669, lit. II, part. ii. — Il n'est pas permis avant cinquante ans, 
cxcoplé avec la permission spéciale du roi, iradoplor des enfaots, ai la aanlé on 

l'clal corporel rondcnl vraisemblublt's la production d'entants. 

§ GU.'i. — Ln des é|ioux qui euipoclie volontairement, par sa manière d'agir 
pendant ou après le coït, d'atteindre le but légal du mariage, domie à l'autre nne 
raison de divorce. 

/6kL, S 69C. — Une impuissance complète et incurable à l'accomplissement du 
devoir conjugal, qui s'est produite peiMUnsiC la mariage, donne également le droit 
de divorce. 

S 697. — > Des inflrmiléa corporelles qoi inspirent dégoût et répngnanee, on 
qui eœpAelMat l'accompllssenient des buta dn mariage, donnent les mAasaa droite. 

Code cioa (rMnan), % 313. — Le mari ne pourra, en allégiant son impnisaance 
corporelle, dteavoner l'enfiint ; il ne pourra le désavouer même pour cause d'adul- 
tère, à moins que la naissance ne loi ait été cachée, auquel cas il sera admis à 
proposer tous les faits propres à juftiAer qu'On*en est pas le père. 

Code pénal prussien, § 193. — Si quelqu'un, par des coups et blessures, est mutilé 
ou privé (de l'ouïe, la vue, la parole) de l'aptitude à la reproduction (ou mis 
dans un état d'aliénation mentale), le coupable sera puni des travaux forcés jus- 
qu'à quinie ans. 
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g W. — Apiitod« mm Mil. 

La possibilité d'opérer Tacte de la copulation est le sujet de con* 
(etUtions, et par conséquent de recherches judiciaires et médico* 
légales, soit en matière criminelle, soit en matière civile, surtout en 
matière civile, dans les procès de divorce, puisque les dispositions 
de notre Cude prusifien, nouvellement discutées, oiïrent un moyen facile 
et souvent employé pour essayer de dissoudre un lien devenu insup- 
portable, et dont profitent les deui parties, mais surtout les femmes. 

L'article ci-dessus cité (§ 669, tit. II, part. ii), qui détermine les 
droils (i'adoplion, |)iocure à la médecine légale, tous les ans, plu- 
sieurs cas pour lesquels il faut explorer si d'un lien matrimonial on 
peut avec vraisemblance s'attendre i la production d'enfants. 

En matière criminelle, la question de la possibilité de la reproduction 
se présente plus rarement; on la rencontre quelquefois dans les accu- 
sations de viol ou d'inceste, lorsque les accusés tâchent de se soustraire 
à la punition en se prétendant impuissants nu coït. (Observation 26.) 

Les cas se rapportant au 1 193 du Gode pénal prussien, où un 
blessé aurait été rendu inapte à la copulation, sont encore plus rare^. 

Quant à ce qui concerne le § 696, les cas ne se présentent presque 
jamais. Le paragraphe parle du devoir conjugal en général, sans 
fiier rétendue de ce devoir. Heureusement, pour ma part, parmi un 
très grand nombre d'expertises, je n*en ai rencontré que trois ou 
quatre : c'étaient des femmes abjectes qui demandaient le divorce en 
disant que leur mari « ne pouvait remplir le devoir conjugal > dans 
l'étendue qu'elles désiraient; ou bien c'étaient des hommes qui de- 
mandaient à leurs femmes c le devoir conjugal a dans une étendue 
qu'elles n'étaient pas en état de satisfoire. Sur ce sujet la loi n'en dit 
pas plus que la science. La fameuse reine d' A rragonie, qui voulait que 
le tribut conjugal fût payé à la nature six fois par jour, ne se trou- 
verait d'accord (au Nord) ni avec la science, ni avec la loi. 

Mais cette question ne se présente i l'expertise du médecin légiste 
qu'avec une prétendue alléralion de la santé d'un des époux, et l'ex* 
pertise médicale, dans ces cas, se conforme aux principes onlioaires. 
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C'est dans cette circonstance surtout que Ton voit combien le méde- 
cin est en butte aux mensonges hs plus incroyables, aux pré un- 
(ions les plus effrontées, tJne expertise favorable peut changer la vie 
future de l'exploré, et il est évident que, dans cette matière, il ne 
peut y avoir de témoin, pas même un médecin. Je pourrais remplir 
des chapitres entiers, si je voulais communiquer les dépositions 
elTrontées et absurdes qui m'ont été faites. 

lei c'était une opération antérieure qui aurait rendu depuis long- 
temps impuissant un homme que Ton accusait d'avoir rendu enceinte 
une femme hors mariage, et l'on voyait encore, disait-on, la cica- 
trice. C'était... le raplié du scrotum! 

Là un impudent s'était fait raser les poils, et osait se présenter 
comme monstre et comme impuissant. 

Pour répondre è fa tendance pratique de cet ouvrage, dans lequel 
je veux appuyer chaque thèse sur l'expérience, je citerai, parmi les 
observations, quelques cas curieux de celte espèce. 

$ 9. — Xxploraiion de« d««uK fcze*. 

I* txpLOftATioif fit t'Bomn. 

Gomment peut-on explorer et constater la possibilité de l'érection 
de l'organe de la copulation ? Celte question a déjà occupé, depuis 
les temps reculés, les législateurs et les médecins. Elle a donné lieu 
en France à un procédé légal qui a été en vigueur jusqu'à la fin du 
XVII* siècle, et dont nous faisons mention parce qu'il est une preuve 
de l'importance et de la difficulté de la question. I^ous voulons par- 
ler de l'épreuve conjugale ou congrès, auquel les deux époux plai- 
gnants devaient se soumettre. Les deux parties prêtaient serment 
d'accomplir Taclc conjugal le mieux possible. Ils étaient visités tout 
nus, par des experts assermentés. Puis les époux se couchaient et 
restaient une à deux heures dans le lit ; après quoi les experts visi- 
taient la femme, déclaraient an faeta sit emissio, 1161, quidet quaU 
emissum, et le rapport était fait! 

L'an 1()53, un marquis de Langey épousa une jeune fdle de qua- 
torze ans et vécut avec elle quatre ans. Ën 1057, l'épouse porta 
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plainte à cau>c de l'impuissance de son ninri. Le c con^Tès » décida 
contre ce dernier, et le mariage fut annulé. L'impuissant t prouvé » (!) 
se maria en secondes noces avec Diane de Montanli, et eal d'elle sept 
enfents. Cest là nn exemple instmctif de rinfailUbililé de ce congrès, 
qui fut enfin aboli (1). 

Non moins révoltantes et inutiles sont les méthodes recommandées 
dans les anciens Kires, pour reconnaître la possibilité d'érection : 
par exemple, les attonchemenis, les frictions, féleetricité, etc. 1 Cat 
n ta sans dire qne de telles Irritations artificielles peuvent provoquer 
une érection qui n'aurait pas lien dans les circonstances ordinaires, 
et, d'an autre côté, cette manière de procéder, qui blesse toutes les 
mœvrs, pent ne pas donner lieu à l'érection chez des gens qui y sont 
aojets; et dn reste c'est complètement inatile, car : L'apUtude au 
coU ne peut pas et n'a pas besoin d'être prouvée par le médecin. 

En effet, celte aptitude doit être supposée entre les deux limites de 
Tâge propice. De même que le médecin ne peut ni ne doit prouver 
rexécution norroalede la fonction de digestion, et ne peut constater que 
les irrégularités et les désordres résultant d'une lésion de la fonction ; 
de même aussi on doit supposer la possibilité de l'érection entre les 
deux limites de Tâ^e propice, puisque la nature nous a créés pour la 
propagation de l'espèce. On doit donc conclure que cette aptitude 
existe jusqu'à ce que des obstacles à l'érection aient été bien démon* 
très. Le médecin légiste doit avoir jiour règle de faire toujours, dans 
ce cas, une réponse indirecte, même lorsque le juge lui pose une 

(f ) Gomme autre exemple de procédare ineroyable dans cette quettion, on peut 
eller le procès ât le eomtene d'Eisex sout Jacquet t**. La éomtefie voulait ee 
MMfar aveu le Énrori du fef • le Ceul>puiiianl comte ût Samefuet, qu'^e ahMiil» 
Pour cela elle porta une plainte en divorce contre son mari, à cause d'une soi-disant 
Nopolnance. Comm«' pmno, elle pr<Hcndail avoir conservé sa virginilr après trois 
années de maria$;f. Oueli|iios femmes de pairs et matrones [nie!) furent cliarjçée» 
de la \isiler et coiistiitoient lii véracité de ses allégations. Il fut reconnu plus lard 
que la cumtessi' avait substiiuc une jeune lUIe de son à^c et de sa slalnrc ! ! Le 
mari, de son côté, avouait son impuissance \is-;i-vis île sa femme, mais pas abso- 
lument parlant. Le fli\urce fui décidé par sept voix rontre cinq, et il fut donné 
permission aux deux parties de se remarier! {Hargrovt's State Trials^ t. I, p. 315.) 
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question directe: û X... est apte lu colt? Il doit répondre : < L'ex- 
ploration n*a pas donné de résultat quî justifie la supposition que X..« 
n'est pas apte au coït. > 

Cette manière de conclure suflit parfaitement aux juges; je n'ai 
jamais procédé autrement. Aussi je conseille, dans un cas d'impuis- 
sance douteuse au coït, de chercher quelles sont les conditions qui 
excluent la possibilité de rérection et de l'éjaculalion ; les conditions 
qui excluent la possibililé de fécondalion sont décrites plus bas, 
S h» Nous voulons seulement établir ici une thèse générale très ini' 
portante pour le jugement du médecin, qui, d'après ce que nous ve- 
nons de dire, ne saurait être trop prévenu contre toutes les tentatives 
de fraude auxquelles il est exposé ; thèse dont la justesse physiologique 
sera reconnue par tout médecin un peu expérimenté : Timpuis- 
sance au coït, c'est-à-dire l'impuissance absolue à la reproduelion^ 
fie «e rtncmtre presque jamais ehex VKomme sain* Je ne veux pas 
dire par là que l'étendue de la puissance contentera toujours les dé- 
sirs de Phomnie ou l'exigence de la femme, mais dans aucune 
circonstance, cette étendue ne doit être mise en question. 

Les médecins en réputation sont quelquefois obsédés par des gens 
qui demandent un remède à leur prétendue impuissance : ce sont des 
jeunes gens que la lecture de Tissot a tendus malheureux, ou des 
hommes mûrs qui sont tounnentés par leur conscience. Celle impuis- 
sance nerveuse dont ils soni alleinls disparpil (relle-méme avec le 
temps, et ne constitue jamais une impuissance absolue et incurafde. 
Dans les procès de divorce surtout, cette impuissance ne peut être 
admise comme absolue et incurable pour un homme (sain); car 
dans la vie conjugale non interrompue, c'est un phénomène excessi- 
vement rare, et toujours les besoins de la nature réclament leurs 
droits de temps en temps. 

Quant à l'impuissance relatiiCy qui est aussi prise en con- 
sidération par la lui prussienne lorsqu'elle est provoquée par une 
infirmité incurable excitant a dégoût et répugnance », il est phy- 
siologiquement expliqué et constaté que l'excitation nerveuse rend 
«pie et porte à h copulation bien plus que l'accumulatioa du spenne. 
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et que celte excitation peut être annulée par certaines impressions 
morales, telles que la haine, le dégoût, la répugnance quMnspire quel- 
quefois une femme. On cite partout le fameux cas de Ruggieri concer- 
nant une jeune femme qui avait des poils noirs crépus sur tout le corps, 
et qui inspirait à son mari une telle répugnance, qu'il ne pouvait 
rapprocher. Cependant, que le médecin légiste soit bien sur ses gardes 
pour juger celle impuissance relative; car à côté des mensonges de 
toutes sortes contre lesquels il devra se prémunir, il devra avoir 
toujours présent à l'esprit le vieux proverbe : De gusiibus non est 
disputandum. Rossi, Clarus Junior et d'autres virent survenir des 
grossesses chez des femmes qui avaient des cloaques. J'ai visité souvent 
une fille publique qui avait une fistule vésico-vaginale. Le voisinage 
de cette femme excitait au dernier point « dégoùl el répugnance » , 
et pourtant c'était une fille publique. Je citerai un autre exemple, 
peut-être unique dans son genre. J'eus à explorer, dans une affaire 
de grossesse dissimulée, une femme de vingt ans dans un élat de 
crétinisme complet, qui passait sa vie dans le coin d'une chambre, 
accroupie sur ses membres estropiés et paralysés ; elle se traînait 
quelques pas après chaque défécation. Cette femme fut rendue en- 
ceinte à tergo par un garçon de ferme ! 

2'' EXPLORATION DE LA FEMME. 

Explorer une femme pour déterminer si elle est dans l'impossi- 
bilité de supporter le coït est souvent nécessaire ; mais on trouvera 
rarement une cause qui fasse admettre une telle impuissance. 

Une convulsibilitéy ou hyperesthésie des organes génitaux, ca- 
pable de rendre impossible l'acte de la copulation, el invoquée par 
les anciens (Paul Zachias), est tout à fait apocryphe. Kn tout cas il 
est singulier que dans la littérature médicale, riche de celte matière, 
il ne se rencontre que des faits excessivement rares. Un médecin (! ) 
fit un procès de divorce à sa jeune épouse, parce que, à chaque coït, 
elle avait des <( convulsions » qui lui inspiraient € dégoût et répu- 
gnance et l'empêchaient d'accomplir les buts du mariage. > 697 
Code prussien.) Mon exploration ne fournit pas un seul indice qui pût 
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rendre vraûembkble l^asserlioo du mari, et qui, du reste, n*étai| 
émise qu'apris quelques aunées de mariage. Lui, médecio et époux, 
R'a?ait fait aucun essai de guérir ces soi-disant convulsions, etc. Il 

suffît d'énoncer ces rai^oos dans mon experùâe pour faire rejeler la 
demande. 

Il est aussi très rare qu'un réiriciutment du vagin soit un empé* 
cbement absolu ou relatif à la copulation. Dans ce cas, lesdeui parties 

sont à examiner; car, d'un côté, le canal, comme lous les canaux, esl 
facilement dilatable, ce que prouve l'urèthre de la femme qui, dans des 
cas assez fréquents, esl employé par erreur et est rendu apte au cott 
par une dilatation successif e (1); d*un autre côté, on ne peut douter 
quels quantité roiairoe de sperme nécessaire pour la fécondation de 
Tajuf puisse ôlre introduite dans un vagin rétréci; et si l'on veut la 
produire ainsi par une copulation incomplète, le sperme peut parvenir 
jusqu'à l'utérus. M. Uohl (2) a trouvé un vagin si étroit, que l'on 
pouvait à peine y introduire l'index, et pourtant il y eut grossesse ; 
l'acte de la copulation ivail ilé accompli plusieurs fois. Le mènieémi- 
nent écrivain cite un rétrécissement curieux du vagin produit par le 
périnée pénétrant entre les deux grandes lèvres. J'ai vu moi-même, 
dans ma pratique, un cas dans lequel le mariage était resté infruc- 
tueux pendant sept ans. L'inspection locale me fit voir la cause de 
l'impuissance : c'était un périnée, pour ainsi dire hypertrophié, qui 
se prolongeait jusqu'au premier quart des grandes lèvres. Dans ce 
cas, une opération cbirurgiceie fit cesser l'impuissance. Il pourra en 
être de même dans les Mynéckies partielles du vagin, qui, elles 
aussi, ne rendent pas impossible le coït, qui peut être même fécond : on 
en trouve des exemples assez fréquents dans les travaux compiialoires. 

Les (^ttnsnatons anormales du pénis ^ par rapport au vagb, ont 
été admises comme une cause de divorça (8). 

Ici l'impudence féminine a le champ libre. L'observation W olGre 

(1) Diet. des wtotcmMc., t. XXIV, p. Sto. 

(2) Lehrbuch der Géburtshulfe.Leipiig^ 1S5S,p. 263. 

(3) P. Zaccliias dit : « Un pénis court est une cauM de «térUité et peut devMiir 
nne mum de divorce. » (QtMMl, p. 27S, 284.) 
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un eiemple des prétentions les plus ineptes. Ët de rnéma quei lorsque 
1*00 trouve une dimension trop petite du pénis, commo je l'ai vu 
souvent chez des hommes forts et robustes qui n'avaient qu'un or- 
gane d'un pouce à un pouce et demi, la physiologie et l'expérience 
ne permellent pas d'exclure absolument la possil>iUlé de la copulation 
et de la fécondation, de même on doit admettre les mémea aptitudaa 
pour un organe très long et très fort. Il n'y a pas de règle pour les 
dimensions de cet organe, et ce fut dérisoire, de la part du tribunal 
ecclésiastique de Suède au wiT siècle, de fixer une diineosion 
mojenna, bI de i'admeUre pour |)a8e dans les affairas de divorce ; 
car il est certain qu'avec un organe même trop fort, la spanne paal 
élie porté dans las organes féminins par les procédés naturels et sais 
aucun danger. 

Quoique des écrivaius aient émis des craintes sur la santé de la 
Gemme et parlent de lésions du vagin et de leurs suites, on ne doit 
pas y prendre garde, vu que la longueur d'un membre viril de cinq 
à six pouces est déjà insolite, tandis que la longueur normale du 
vagin est de sept à Huit pouces. 

Une ineliwson exiraordinaire du bauin peutétra très génanta 
pour l'accomplissemeat du coït dins la position ordinaire sur la dos; 
on pourra y obvier en prenant la position sur le ventre, eomme je 
l'ai observé une fois. Une jeune femme avait une grande iiit Uiiaison 
du bassin qui empêchait son mari d'accomplir le coït, et quand ils 
prirent la positioi sur le ventre, ils donnèrent naissance à deux sn- 
fiinU. 

Enfin il faut mentionner tous lu corps obtiruant le canal du 
vayin, les excroissances condylomaleuses, les grosses tumeurs, les 
chutes complètes et invétérées de la matrice. D'après les conditions de 
chaque cas particulier, la médecin légiste aura à eipoier jusqn'od 
l'srt pourra remédier è Ti m puissance : le secours de l'art sera eertal* 
neroent très facile dans les cas d'anomaltes de l'hymen; les femmes 
atteintes d'atrésie, d'hypertrophie, d'état charnu de l'hymen, trouve- 
ront également dans les opérations chirurgicalea un grand secours 
pour l'accooiplissement do cette fonction. 
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Ce que nous avons dit pins hant pour les homnies se rapporte 

aussi à rimpuîssance absolue ou relative des femmes pour cause 
morale. On rencontrera les mêmes mensonges impudents (obs. 27 
i 30, i39). Ici, aussi, l'habitude, l'aifectioD, le devoir, seront 
autant de causes qui détruiront ce qui pourrait eiciler c dégoût et 
répugnance»; 

$3. — Cottfigimtioa uoraMla des orgMiM génitaaz. 

La copulation et la fécondation peuvent être impossibles par suite 
des anomalies accidentelles ou congénitales des organes génitaux. 
Ce qui n'est que maladie passagère, le phimosis, le paraphimosis, les 

excroissances de toute espèce chez l'homme, les excroissances con- 
dylomateuses et autres chez la femme, ne sont pas du ressort du mé- 
decin légiste; car, dans ces cas, on renvoie le plaignant à son mé* 
dedn ordinaire. Cependant les Aemtet serotaUê irréductibles, 
très développées et très anciennes, constituent un cas de di- 
vorce, car, si elles ne sonl jias une anomalie du membre viril, elles 
peuvent pourtant empêcher d'accomplir le coït. J'ai vu des cas où cette 
fonction était évidemment impossible, lorsque les tumeurs acquéraient 
des dimensions considérables, celle d'un chapeau ; par exemple, j'ai 
vu même un cas où la tumeur descendait jusqu'au bas des cuisses et 
devait être soutenue par un bandage qui lurinail bretelles sur les 
épaules. Mais il fout noter que les petites hernies inguinales, ré- 
ductibles, sont.très fréquentes ches les hommes, et servent souvent 
de prétexte d'impnissance ; dans ces cas, le jugement ne peut être 
douteux. 

Les difformités congénitales chez les deux sexes sont excessivement 
rares, excepté les premiers degrés d'hypoifadiai, lorsqu'il y a, par 
exemple, fissure de Turèthre très proche de la pointe dn gland ; ces 
cas sont plus fréquents qu'on ne pense, mais sans importance pour la 
question du coït. Les cas d'hypospadias plus complet, lorsque Ton- 
verture de Turèthre descend jusqu'à l'insertion du pénis et même près* 
que dans le raphé, sont bien autrement importants; de même pour les 
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fentes prolongées de l*urèihre. Quant aux questions relatives aux 
hypospadiit dn plus liaul degré, les opinioBt des analomistas et des 
médecins légistes sont partagées : les uns admettent Timpossibilité 

absolue d*exercer un coït avec résultat (Teichmeier, Hebenstreit, 
Haller, etc.); les autres, une impossibilité relative, selon que l'ou- 
verture de Turètlire est plus ou moins élevée (Zacebias, Metsger, 
Rose, Kopp, Henke, etc.) [voy. j 6]. 

Une antre difforroité congénitale est Vêpispadiuê (fanaspadias), 
c esl-à-dire l'ouverlure de l'urèllire en haut sur le gland ou sur 
le dos du pénis, ou immédiatement à son insertion. L'épispadias 
se rencontre très rarement, et encore plus rarement sans antre 
dilTormilé des organes génitam, telle que fente complète de l'urèthre, 
état plus on moins mdimentaire do pénis; plus cet arrêt de dévelop* 
peiiieiil stM .1 pruiioncê, moins riodividu sera propre à la copulation. 

Voici un exemple des mensonges auxquels sont exposés les mé- 
decins légistes, et que je ne puis passer sous silence. £n 1847, 
j'eus i eiplorer le nommé K..., âgé de trentfr^natre ans, d'une 
bonne santé, contre lequel étail portée une plainte en paternité, 
qu'il repoussait en alléguant une prétendue impuissance. Le résultat 
très intéressant de mon exploration fut le snivant. Le scrotum était 
très rentré, pourtant on sentait les testicules de cbaqoe cdté, de 
grandeur normale, avec conduits déférents ; il y avsit eutropbie de la 
vessie; la muqueuse, très rouge, laissait couler l'urine, surtout quand 
cet homme venait de boire. Le pénis était très plat, et à l'état rudimen- 
laire; il avait un pouce de longueur et un demi-ponce d'épaisseur ; 
Torèthre était fendu le long du dos de ce pénis imparfait, en forme 
de fooltière plate et à peine sensible. K... disait n'avoir jamais eu 
d'érections, et cet homme était accusé d'avoir fait un enfant! J'ai 
observé un autre cas tellement semblable, que les deux dessins que 
je cottserte pourraient être pris l'un pour Tautre : c'était en 1851, 
sur un étranger qui depuis plusieurs années vivait avec nne femme, 
niaib sans en avoir eu d'enfants. 

Les anomalies congénitales de celle espèce forment la Iransilion à 
rheruaphrodisme (voy. page bà). 

I. 4 
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La propagatm 4e Teipke suppose la eenfifuntion normale des 

organes génitaux des deux sexes, et raccomplissement régulier de 
leurs fonctions dans l'acte de la reproduction. 

Mais la configuration et la fonction de ces orgiuei pensent dévier 
de l'élet Mtnrel, dans certaines limitée) sans fee le fteendetlon et 
la conception deviennent impossibles. Quant aux anomalies insigni- 
fiantes dont nous avons parlé, l'Iiypospadias à un léger degré, par 
etemple» elles n'empècbent nullement la fécondation. L'bipospediu 
an pins haut degré, avec état ttermal du reste de Torgane, pouvait 
bien aussi autrefois être res^ardé comme permettant In fécondation, 
lorsque la théorie de celte fonction était encore inconnue, lors- 
qu'il fallait, pour l'expliquer, recourir à la théorie de Texhalation 
Séminale» nnm temmo/tt, d'après laquelle fl suffisait, pour que 
la conception eAt lieu, du contact des vapeurs du sperme avec 
les organes génitaux de la femme. Des médecins mudeincL^, même 
célèbres, ont soutenu cette vieille thèse encore au commence* 
ment de ce siècle (Kopp» Heiffli Formey et antres), et ont fait cun- 
nattre des < ebservatlous % (!)) b&nn fide (1), de conceptions après 
éjaculalion de sperme sur le ventre de la femme, sans prendre garde 
que dans cette question on ne doit se fier ù personne. 

Dans l'état actuel de la phjeiologte, maintenant que le voile 
mystique de la génération a été soulevé, il ne ieit plus jmnais être 

(t) U mémoira dlé dans la préfiiee Lnekia liai coaceMe ait la taurca ptM» 
Jtale de la Uiéorie de rexbalaUoD «éoiiiiale; il eat cité m wavent dau les ouvragte 
aaeient, qu'il oe sera pas superfla de s'en débarrasser ici nne fois pear toutes. Je 
peiiMe deux éditions de (sa taéïkiolninés rare, la tnducUon rrancaise et le tradut- 
tien sllcmande de foriflBil angteis, qui parurent fl y a eeUtant. La pivmlèie a 
pour titre : Lucina sine voncubitu [Letlrt à te Soeiélé royale de Londres dans la- 
quelle il eit pleinement démontré par des preuvestirèes de la ih orie c! de la praliqw 
tju une femme peut concevoir et en fanler unis le co)nmn-re de i' homme) (Londres, 
17riO, 48 pages iii-12). Le lilro alltmatul rjl : Lucina sn^r 'onrtthilu. !)a% i>t em 
Brief an die Hoçieial dat* Witswschafient etc. (traucrori et Lei|«if, t75l, 
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quesliuii d'exhdlatioii séminale, de fécondation sans coït, c'est-à-dire 
de fécondation ta*is que lté êpermatoxoairêë pénètrent dunt les 
OTf «ficf géftitmtâB ée l« femmi, 

n mt à remarquer que la physiologie noderM M cMsidftre pis le 
coït comme nécessaire pour la fécondation ; c'est seulement le procédé 
liabiluel et le plus facile de faire parvenir le liquide fécondant jusqu'aui 
organee intérieurs de le femme; c'est donc «une fonction mécenique 
d'une moindre importence » (Leockert). Ainsi Valenlin dit que f les 
expériences de fécondation artificielle faites sur les animaux appren- 
nent que le coït n'est pas une opéraliun nécessaire pour la [é- 
titniation. C'est le moyen que nous offre la nature pour mettre en 
eonlect les deux principes du germe chei beaucoup d'élres... L'é^ 
reetion du pinte ne forme pae une condition néeeeenire A l'éjacn- 
I.Uion cl àla féconda h on ^ elle favorise seulement le rappruchenient 
des organes.... Si le jet du sperme peut décrire une ellipse asse2 
grande, s*il peut trriver jusqu'à Tutérus, lorsque le gland n'est même 
qu'à l'entrée de la fente fulivire, ou lonque cette fente est écartée 
•utremeiit (pie par leijland, le mouvement propre des spermatozoïdes 
rend possible leur arrivée jusque dans la cavité des trompes. » 

Maintenant que Ton sait que le quantité de la matière fécondante 
n'importe pes pour lu fécondation elleHnémei et que les proportions 
les plus petites de sperme contiennent encore de grandes quantités de 
matière fécondante (dans les recherches de Prévost et Dumas, 
0*',0i2 de sperme suflisaieut encore pour la fécondation de cent 
doute ceufe de grenouille), It question de It fécondation a pris 

Ro pages in- 12). L'auleUr se nomme Abraham Jolinson. l.c mémoire cM 6vMrm- 
iiicnl une satire contre les savants de ce lemps, notamment contre la Société 
rujulc des sciences, cohtrc Wollaslon, et Warburlun sui luut ; contre la lliéuric du 
premier qui dit que « deft aoimaux parsemés à dea cndruils appropries luiit le germe 
de toutes \ei productions »* 

VêwMeet dit qu'il « ■ iaventè «ne macMne admirable, c«Hiidro-c«Uiptrico*r6» 
Uiiido-concavo>conveie, pour attraper les animaux flottants dans la région féconda- 
trice de ratmoaphère ! » 

Et c'est ee mémoire qui a été cité (ma fide, tranquillement, pendant cent ans, 
dans la médecine légalot comme preuve d'une eonc^on possfMe sans coït f 



Digitizea by 



52 PAHTIE BIOLOGIQUE. 

vn loul autre aspeci pour la médecine légale. Il est prouvé que dea 
hypospades à un haut degréy et ayant le reste de l'organe normal, 
ont pu féconder. Chez eux, Tinlroduclion naturelle du pénis, 
et non une éjaculalion normale, élait poasiUe. Ces laite prouvent la 
jusiesae dea Ihéoriea de la phyaiologie nodenie. Scbenk et Siaaeoiis 
firent dea caa d'hypospadiaa héréditaire, ce qui démontre bien la 
puissance génératrice d'un père hypospade; el Schweikhard dé- 
crivit une féconda lion produite par un hypospade chez lequel. 
Touverture de l'uréthre était c entre les racinea dea corps cavemeui 
et la surface antérieure et aupérieure du scrotum, de sorte que cette 
ouverture avait une direction horizontale, et que le sperme et Turine 
élaienl lancés horizonlalement le long du pénis (1). n Traxel a fait 
aussi connaître un cas nouveau et très remarquable qui, à cause de 
son exactitude, mérite la plua grande confiance (2). 

Une fille de vingt-sept ans avait eu des enfonts, et jurait qu'elle 
n*avait pas eu de contact depuis trois ans avec un homme, mais sou- 
vent avec une iille non mariée, Johanna K..., qui élait faite comme 
un kommi. Johanna K... avait trente-sept ana, l'extérieur d'un 
homme, la taille haute, les muscles vigoureux, les fomies non 
arrondies, les traits mêles, la poitrine couverte de poils, le bassin 
étroit, et pas de seins. Le scrotum élait divisé en deux sacs, dont 
chacun contenait un testicule. £otre ces deux sacs on voyait une 
feule couverte d'une peau rose et transparente, et dana cette 
peau, à célé de la racine du pénii^ une ouverture de- la grandeur 
d'une lentille, qui était l'ouverture du canal de l'uréthre. Le pénis 
élnil plus court «ju'à l'étal normal , assez volumineux el imper- 
forc. A partir de U rjcine du pubis, c'est-à-dire à partir de l'ouver- 
ture de l'uréthre, une fente ronde et liase se prolongeait jusqu'à la 
partie inférieure du p'^nis et du gland. Cette fente représenlait 
l'image d'un urèlhre fendu à moitié. Par conséquent, l'uréthre abou- 
tissait ù l'extérieur, tout de suite après avoir passé le ligament Irian- 

(1) Kopp. J^rMfê$rSlma$arsniikunde,lll, 1810, p. 2*6. 

(2) Prager l'ierMithrrekrift, vol. LU, p. 103. — Winter mtéUe. Wnckui^ 
Kkrifl, 1830, Q* la. 
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gnlaira, et mttit fendu loot le long da péois. A peu près A une ligne 

derrière la couronne du gland, on voyait dnns la fente de l'urèlhre 
deux petites ouvertures elliptiques, qui pouvaient contenir un che* 
vea. Une Iroisiènie ouverture semblable se trouvait dans la mémo 
feule, A deux lignes de Touverlure de Turèthre. L'enfant de celle 
jeune fille élail très curieux. Il était venu ft terme et sain, $es or- 
ganes sexuels étaient presque identiques avec ceux de Johanna 
JT... Le scrotum était également divisé en deux sacs, dont chacun 
laissait sentir un lesticule. A la place du clitoris se trouvait un 
gland imperforé, non couvert d'un prépuce. La fente, couverte 
d'une peau rouge, étail aussi profonde que le diamètre des deux 
sacs, et à la place où ceux-ci se réunissaient se trouvait des deui^ 
ediés une excroissance oblongne, rouge, spongieuse, qu'on pou* 
vait prendre pour des nymphes. L'urèthre aboutissait A la racine du 
pénis rudinieniaire, après avoir passé le ligament triangulaire, et 
avait le diamètre de la vulve d'une flile qui vient de naître, mais 
•ans hymen. Le bassin était étroit, les hanches peu larges. 

M. Traxel eut raison de dire que Johanna K... était un bommc 
et le père de l'enfant. Il expliqua la possibilité de la fécondation de 
deux manières : ou bien les trois ouvertures décrites plus haut étaient 
les ouvertures du canal déférent; ou plus probablement le canal fendu 
a été fermé pendant le coîl par la paroi postérieure de la vulve, de 
manière que le sperme éjaculé a pu parvenir jusqu'A l'orifice do 
ruléms. 

Je ne connais pas d'exemple d'une fécondation eilecluée par un 
• épispade. Répétons que l'épispadias est très rare, et ne s'est 
presque jamais trouvé sans autre anomalie congénitale des organes 
génitaux. 

D'après l'étal actuel de la science cl les résultats de l'expérience, 
nous admettons, pour ce qui concerne r.iplitude à la fécondation des 
hypospedes et des épispades, Taxiome suivant : 

VhypospadiaB ou Vtpispaâiaê itoléi^ fans autre onomoUe des 

organes génitaux, nf peuvent pas par eux seuls donner une raison 
tulfisante pour admettre l'inaptitude à la [écondatian ^ à moins 
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çti^cii ne puiêsê prouver que dune uu ea« éûuné il y a impoitihilili 

ile faire pareenir dans le canal vaginal même une petite quan- 
iité de sperme : par exemple, si Turèlhre s'ouvre perpendiculairement 
liftos le périnéa. 

IIRMAPHROOISIIG. 

U«lll.Aflill. mm Aîl$, LM âmhi ,^ m. I, thl. I, S 19. — Si ua enfant natt herma- 

Idirmlilfl» lai parants déeideni I ^oilaeit iU veulant qva l'enftni apparUanne. 
I 20. — > A l'âfa da dix*huit aai révolus, rhennaplirodita a le droit do clioi* 

sir lul-mêma son saxe. 
IMd.» § SI . — D'après ca aboli, sas droits sont flxés à l'aYenir. 
W,, S sa. — Si las droits d'un tiers dépendant da sexe d'un prétendu hamt- 

pbrodite, celui-là peut réclamer l'examen d'an expert. 
IhU.f I 23, — Le résultat do l'examen de l'expert décide aussi Iden eontre te 

ibIhmz da rhemaplirodito que contre la oboix des parents* 

Les liei'inuphrodites vrais sont ceux qui ont les organes et les fonc- 
tions doubles. Les assertions erronées des auteurs anciens s'expliquent 
par l'état de la science A cette époque, et mémo ai^ourd'hni les ana- 

tomo^piitliologistes ne sont pas d'accord sur toutes les questions qui 
Eû rapportent à riiermaphrodisme do riiomme, ni sur la classilicatioa 
des hermaphrodites, Foerster, Bertbold et autres admettent un herma* 
pkroditmui trantverseUist dans lequel les parties internes des or« 
ganes génitaux appartiennent à l*un des deux sexes, et les parties mé- 
dinnes et extérieures à l'autre, cas dans les(}uels Yalenlin n'aperçoit 
qu'une anomalie dans la forme. Bergmana dit dans un mémoire, du 
reste excellent (1), que ce qui constitue un hermaphrodite apte à une 
fonction double, c'est l'existence simultanée des testicules, canaux dé- 
Icrcnlà, vésicules sùiuiuules, pénis apte au coït, et d'un utérus avec 
trompes, canal et vagin réunis dans le luènic iudividu. Mais l'auteur 
ajoute qu'une telle disposition t ne peut se rencontrer peut-être 
qu'une ioule fois parmi des millions d'bonunes s. On voit de quelle 
valeur est ce jugement pour la médecine légale. Kn général, la mé- 
decine légale, dans cette question aussi, a son point de vue parti- 
culier, et elle abandonnera à Tanatomie pathologique les questions 

(I) R. Wagner, Uandtvùrierbuch der Physiologie^ 111, p. 127, 131* 
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cûMemnl 1* ^jMopm •! h morphologie ^ rhenmipliFêAlsiM. 

8I1« • à résoudre les caraetères diagnostiques du sexe pour la ques- 
tion de mariage, la puissance de certains pseudo-hennapliraditet. 
fiUd doit MtnitUvi U ftétÊOtê tinultMiée, êimnU an» tomM, 
des organes génitaoi des dons seies, di«8 lo méaM Mividu, pénis 
rudimentaire et utérus, testicules et ovaires (1). 

L'expérience démontre que presque toujours, dans ces cas, le sexe 
nàle prédoiame, et fa'on a appelé i lort c kermapliredilea iéim» 
■iiis des feninea plus on noina normaianettt fermées, eliea les«- 
qae U as on elitoris très grand ressemblait beaucoup à un pénis ; œ 
qvi do reste n'a été observé que très rarement. 

Los eas qui se présentent au médeein légiste so npporlent à des 
honunes vivants. Jl a*agtt de savoir iei, entre eo que nous avons dit 
plus liant sur l'hypospadias et Tépispadias, sH «liste des testMes 
dans le scrotum anormal. Cet organe, comme nous Tavons vu 
nous -même y peut ressembler à de grandes lèvres, lorsqu'il eet 
reHré et qne le mphé s'onflonee en enl-de«eae. Il peut y avoir 
aaaal cryptorelûdiei ils*agital<Mridevoir ril'on trouve retfsteneedVme 
matrice, et, dans tous les cas, si la conformation des organes géni* 
taux est en rapport avec le type sexuel général. Ches les sujets avancés 
•n âge, ilflintroniarqMvquoraspeot eitèrieup général pent tromper. 
Car on sait que les femoMs âgées, dont les fonetions seiraelles ont 
cessé depuis longtemps, offrent souvent un extérieur màlo; ce quej'si 
vu surtout chez les femmes qui avaient été longtemps retenues dans 

(I) Siebenliaar, Kn' ycloplklisches Ilaudbuch der gerivhllichçn Ar^neikunde, II, 
p. R80. » Maret, daiis Malmn, Mi-dc< ine h gnh, F, ji. 100. — Des oa» nouvoauxilo 
heriluAâ, Abhandlunfjen iler ('•œtUnger Societat, ISl!^. — Mai kon, dans mon H'o- 
ihenschrift, n* 2S. — Lo cas quo M. MayiT a fait connaître avec autopiie <»t 

planche» du fameux, l.harles Durrgé (ifcid., 1 835, \\. 800). — Te*Uculo avec canal de- 
fArenl vi iiliius avec trompa (préparalion dans la collection do Wurzbourg), dans 
Kiw isch, Leçons orales, II, S'' édition (Prague, 1857, p. 393). — Des cas w d'her- 
maphrodites féminint » «i-dêiMt tilét tant tietsilvtBMiit tam. On elHorli 
péiUatrme (voyeg Pwaat*l»wlilt«M, ffOlWoto dSUl lO oillt if Poré^ été 
«bfenré que trait fois parmi des miUieri de OOet pttbUqust à Paris, U dMOriftion 
d'un tel eu gvéri psr une opéralioo le trouve dtns un petit mémoire do E. Malvani, 
JMteofUo dtlk ammalêle rkoiwêlê mf «iptoiD etMeo, elo, Tttrin, 1SS9. » 
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dis pritoM o« mtiaons de Anh. Les seias ont disparu, les poils 
se monlrent auteur desvttvres et du meatoii; la foix devient rauque, 

môle; et on les prendrait pour des hommes, surtout quand on les voit 
du lu, couvertes jusqu'au cou. Des observations analogues sont rap« 
portées par les pliysiologistes pour les animeux. 

Il faut done diriger surtout son attention sur les points sutvanis : 
tariie plus ou moins abondante; disposition des poils sur 1s région 
pubieime, savoir : chez les hommes , en triangle d'une couche très 
niince jusqu'à l'ombilic ; chez les femmes, dans un cercle sur le 
moot de Vénus; proéminenee du larynx, Toix mâle ou féminine; 
présence ou sbsence de seins; forme du bassin, extérieur général; 
existence de sperme (par des pollutions qui peuvent être constatées 
au moyen d'un examen microscopique sur le linge, etc.), ou bien des 
traces de meastnistion. Vinelination sexuelle de l'individu n'a pss une 
grande valeur, puisqu'un bemispbrodisme corporel entraîne sou* 
vent un hermaphrodisme pour ainsi dire moral ches un individu qui 
ne se sent lui-môme ni complètement homme, ni complètement l'emme. 
Marie-Rosine GOtlUch, évidemment homme, mais avec des organes 
génitsux extérieurs réellement hermaphrodites, que nous avons sou- 
vent examinés, s'était toujours livrée comme femme (1). 

Il appartient au domaine de la physiologie de démontrer comment 
la nature opère elle-même des transitions dans la formation de chaque 
sexe : comment il y a, d'un côté, des hommes qui, psr le moral, 
sont femmes et des femmes qui sont hommes ; d'un antre célé, des 
transitions physiques : des hommes sans barhe, avec des hanches 
proéminentes, comme celles qu'on remarque dans le sexe féminin ; 
des femmes avec des seins atrophiés et de la luirbe en abondance, etc. 
Ici îL s'sgit seulement de la conformation sexuelle douteuse. 

Les classiflcatîon;^ admises depuis longtemps dans la science sous 
les ilénominations d'androgyni ou hermaphrodites rnàles, et gynan- 
dri ou hermaphrodites femelles, sont à rejeter, parce qu'elles ne 
sont pas basées sur des fsits scientifiques. Du reste, les anciens ont 
employé le mot andmgyni dsns un tout autre sens. 

(1) Yoyet la deMriplion et la flfure, dans ma Wockenschrift, 1833* i, n* 3. 
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Sit s'agissait, dans m CM lioané, de eomltler un sete doutevy, 
le diagnostic ne serait facililé par aucune ohissification syslémalique, 
da moins par une classificalion aussi superficielle que celle dont 
BOUS venons de parler ; car ce diagnostic doit se baser pinlôl sur les 
dispoMtioBs individuelles du cas particulier, autant qu*il est possible 
de les explorer sur le vivant. Des recherches de ce genre peu- 
vent se faire et ont été faites, pour décider des questions d'apti- 
tude an mariage dans les deux sexes, ou d'aptitude à remplir une 
fooclioa d'homme (place dans une chambre de pairs, par exemple), 
ou, comme cela est arrivé en Amérique, d'aptitude i exercer les 
droits civiques, etc. 

Le nnédecin légiste aura à décider, dans ces cas, si l'on doit re« 
pite rindividn comme homme ou comme femme ; il aura à baser 
soajQgtaeat sur les eritériums ci-dessus développés. Il est vrai que, 
dans aucune question, une erreur n'est plus facilement excusable, 
attendu que le médecin ne peut profiter pour son expertise que des 
signet aenribles et non de tous les signes anatomiques. Charles 
Dorrgé, ci-devint Harie Derrier, avait une colleelionde certificats des 
anatomisles et médecins célébras de son temps, qui le dédanient 
tantôt homme, tantôt femme. 

§4. — A ptff Jté» rhomu à !• tiMêmtùm. 

Il est évident que toutes les cireonslaneesénumérées dans le para- 
graphe précédent, et qui s'opposent au coït, s'opposent également à 
U (écondation i mais la réciproque n'est pas vraie: car, dans la 
phipart des cas d*impnissance, même dans les mariages de longue 
durée, le coït a été souvent accompli ssns aucun obstacle. Il est 
très singulier, d'après ce (juc j'ai observé dans ma pratique, ijne les 
juges ne prennent pas en considération celte grande différence dans 
Ici cas d'aptitude douteuse à la reproduction, surtout dans les cas de 
recherche de la paternité. Les juges demandent ordinairement à l'ex- 
pert : « Tel homme est- il capable d'accomplir le eolt? > Comme si 
la possibilité de la reproduction devait être admise par le fait seul de 
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la pottUiilUé recdmiM da coH. Dmm lit cas de M feiM, il iil éi de- 
voirdu médecin lé};iste d'instruire les juges et de leur faire eniepdre 
qu il peut y avoir des empèciiemenl» à la fécondité du coït. 

L'apliluda à la fôeaadaliatt ebei rhonnie sappoat d*abard Taili* 
laïaa da lasUmilea. i'état da dupUailé aat ui luia da la natara (i); 
car j*ai observé louvent des enfints ( mâles et femelles, bien en- 
tendu I qui avaient {)uur pères des hommes n'ay^tnt qu'un testicule 
(oWMiorchides). La situation daa tealicales dans les bourses n'est (Mit 
usa aaadilioa indiapeaiabla, pas plot qna la doplidié. Siila V déela- 
lait an 1(^7, dans une letifaé son nonoa an Espagne, probablenienl 
sans avoir consulté les liomuies de science, « qu'il devait être d<^ 
fendu de se marier à tout bommo qui ne présenterait pas des tesU- 
anlaa fisiblas. 9 Kl encore, en iâtid, ie pariamant de Paria abaar» 
vaîl aette dispcaitioa eananifue qui allal§nall trèa InjnslsBMat bea 
nombre de personnes; car très souvent on ne voit pas les leeticules , 
mais on peut les sentir très nettement près deTanneau, et même un 
peut ne pas les sentir ieraqu'ils sont restés à leur place prissitiva 
dans rahdomen (erjplorebides» teslicondea). 

Hans ees deoi circonslanees, la fécondation peut très bien avoir 
lieu. Ou trouve en eiïet des cryplor» hides très féconds (2), et il n'y a 
aucune raison pli)'siologique qui donne le droit d'en douter (^), 

Dans les cas da ce genre, certainement les plus rares, la cryplor- 
chidie ne pouvant être prouvée sur le vivant, U faut examiner avec 
d'autant plus de soin tous les autres caractères de la virilité. 

Une de ces subtilités vaines dont la médecine lé^^^ale ancienne était 
autrefois si riche, fut celle-ci: Un homme châtré des deux lesticnles 
pe«t-il encore féeonder peu de temps après la castration? Tontes « 

(I) Quant aux observations do plus do doux tosticttlot, décrites ^ lot ancioiit, 
olles sont, d'après FOrstor, complètement inexactes (HoiUUnieh dtr pathoUogUehm 
Anatamie^ Leipzig. 1851, p. 210). 

(3) l^n criminel qui avait vécu dantle plus i^raml iibi»rtinaf(c, a élà dUs^uéaprAfi 
avoir été giiilloliué, cl l'on a Irouvû qu'il tUilcryptorchido. (Mahon, Ï(K. ci/., p. 57.) 

(3) E. Tioilard Hecheirhrs vnr Ifs mouoi chidcs rt lt'< vrtiitlarchides che: l'homiK, 
V:\y\<. ISTih) base ses doutes sur la diilii ullé de a'eu rapporter ù la iidéiité des 
feoimes. 
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les législations, depuis celle des Romsins, fixent un terme pour la 
paternité, sans faire d'exception pour les châtrés. Ainsi un châtré qui 
aceoniplirait Tacte du coft peu de temps après l'opération, et dont la 
femme ae déclarerait enceinte, ai la naiaaance ayait lieu dans le terme 
légal, gérait refîardé comme père, sans expertise du médecin : cette 
question n'est donc pas à prendre eu considération ; cependant 
îl est vrai que l'on ne peut nier qa*utt châtré ne devient pas 
impuissant instantanément. Pierre Frank rapporte les observations 
de quatre chanteurs châtrés qui faisaient tant d'excès avec les 
femmes dans une petite ville d'Italie, (j^u'on fut obligé de les cimsser. 
A. Cooper (i) connut pendant vingt-neuf ans un homme qu'il avait 
châtré des deux testicules. Les premiers douse mois après l'opéra* 
tion, cet homme avait, disait-il, en satisfaisant le besoin sexuel, des 
éjaculations, ou du moins en éprouvait la svnsalion. Plus tard il 
eut des érections rares, mais ne sentit plus d'éjaculations. Après 
deux ans, les érections devinrent encore plus rares et incomplètes, et 
cessaient dès qu'il voulait accomplir le coït. Dix ans après l'opération, 
il disait à Cooper qu'il avait accompli le coït une fois pendant l'an* 
née précédente; vingt-huit ans après, il disait qu'il n'avait eu que des 
érections fort rares et incomplètes depuis des années; qu'il avait 
tenté le coït sans succès, et qu'il n'avait eu que rarement des songes 
voluptueux, mais sans éjaculation. 

Un exemple encore plus frappant est celui présenté par M. Krah- 
mer (2). Un Jeune homme de vingt*dettx ans s'enleva les deux testi- 
cules et f épididyme. Dans la nuit du onzième nu douzième jour, il 
eut une pollution, niais depuis (dix-huit ans après) les fondions 
génitales cessèrent tout â fait. 

Il est certain qu*an homme récemment châtré est encore apte 
an coït, et peut féconder an premier coït avec le sperme qui se 
trouve encoro dans les vésicules. Mais si l'on considère la longueur 
de la maladie que doit supporter le châtré après l'opération, la 
diète, etc., on ne se trompera pas en admettant que dans les pre- 

(1) Fcrniation et maladies des lenticules. Woiinnr, 1852, p. 21. 

(2) Hand^uckder gerichtlichen Aiedkin. Halle, 1861, 276. 
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inières semaioes il ne len que très diflleilemeot porté à la fone- 
lion génitale, et que très misemblablement, comme dans le cas 

ci-dessus cilé, la nature fera éjaculei* spontanément le sperme 
superflu. Ajoutez que dans la grande majorité des cas, une castration 
suppose une maladie des testicules de longue date, qui a dû rendre 
depuis longtemps ces organes inaptes i Taccompliasement de leurs 

fonctions. 

Toutes ces raisons et tous ces faits donnent le droit d'admettre que 
la question de la fécondité des cbètrés n'a fu$ la moindre valeur 
fOur la pratique. 

L'exislence des testicules est donc une condition nécessaire pour 
la fécoiuiitt', p.ir la seule raison qu'ils sont physiologiquement l'or* 
gane de sécrétion du sperme. Ils ne tunctionnent cependant pas» 
comme tout le monde sait, dans tontes les circonstancei et à tous les 
ûges: dans les ctati pathologiques, par exemple, carcinome, atro* 
phîe, cysioiârcome, tuberculose, enchondrome, ain&i que dans les 
maladies des vésicules séminales, inflammation chronique avec hy* 
pertrophie et suppuration des parois, tuberculose, carcinome, il y • 
empêchement physiologique. 

Vdge auquel on est inapte à la fécondation est beaucoup plus > 
difficile à déterminer, et se présente plus fréquemment comme ques- 
tion en litige. Il est certain que Taptltude Ai coft commence plus 
tôt et finit plus lard que la facullé de fécontler, quoique ordinaire- 
ment on ne fasse pas de diiïérence dans celte question, et que l'un 
ne parle en général que de viriUlé, Le Romain P. Zaccbias (Qumel.^ 
p. 267) Aie & douse ans l'aptitude au coït, et à quinse ans la foculté 
de fécondation ; il met la fin de l'aptitude au coït à soixante et dix 
ans. Pour notre climat du Nord, ces limites doivent être reculées : 
Taptitude des Jeunes gens pour le coït ne se manifeste qtt*à partir de 
la Ireixième année; l'aptitude à la fécondation n'eiiste guère que de la 
quinzième è la seizième année, et l'on ne peut soutenir que la faculté 
de se livrer au coït cesse à soixante et dix ans. Nous attachons ici peu 
de valeur aui cas nombreux de paternités insolites, précoces ou tar- 
dives, qui supposent pères des hommes de douse ans, ou de quatre - 
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vingl-seize, cent, cent quinze, cent dix-huit ans (1), parce que 
ces cas ne résistent pas à une critique sérieuse. Un fait qui a plus 
d'imporlance est celui rapporté par Duplay : Sur lrente*sept sujets 
parmi cinquante et un vieillardS) dont neuf avaient passé quatre-vingts 
ans, onlrouva du sperme avec des sperin;ilozoïdes (2). Moi-mémej*eu 
ai observé plusieurs fois, comme on le verra plus loin, chez des bom- 
nes près de leur soixante et dixième année ; je citerai oiénie un cas de 
présence de spermatozoïdes dans la quatre-vingt-seizième année. Mais 
dans un cas parliculier où celle question esl soulevée (obs. 22 à 2A), 
la difficulté provenant de Tindécision, quant à l'âge nple n la fécon- 
dation, sera diminuée par les conditions individuelles, il est re« 
connu qu'une vie sédentaire et trop douce, Texcilation de l'ima- 
gination, une nourriture trop succulente et excitante, etc., lavoiisenl 
et accélèrent le développement des fonctions génitales, tandis que 
les influences contraires le retardent. Une maladie corporelle, une 
grande faiblesse, des excès vénériens, etc., usent la puissance, tan- 
dis que les conditions contraires la conservent. Il faut donc regarder 
de près loutes ces circonstances, en prenant en considération Tagenl 
principal, Tége. Le médecin légiste se verra assez souvent forcé de 
déclarer que scientifiquement des garçons encore enfants, ou des 
vieillards, sont dans la ponthilUê de féconder là où les apparences 
semblent parler contre la paternité en question. 

Dans deux cas il nous fallut admettre comme possible Taptitude 
à 11 reproduction de deux jeunes gens dont l'un avait treize ans et 
dix mois, l'autre quatorze ans et deux mois, par la raison que tous 
les deux avaient des organes génitaux ayant acquis un développement 
complet extraordinairemeut précoce, quoique dans les deux cas les 
deux femmes plaignantes fussent notoirement publiques (voy. obs. 22). 
L'observation 24, concernant un vieillard de soixante et quatorze ans 
accusé d'avoir rendu une femme enceinte, esl à peu près analogue. 

(1) Une collection de cilalions, dans Siclnsnhtar, loc. cit., p. 609. 

(2) ValMtio, Qrméritt étr Pk^mUigi»^ Mit., 185», p. 802. 
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11 est plus facile, chez la femme que chez Thomme, de fixer les 
limites d*ftge entre lesquelles la reproduction est possible: ces limites 

sont déterminées pnr le commencement et la fin de la menstruation. 
iMais Taptitude au coït ne cesse pour ainsi dire jamais. Dans notre 
climat du Nord, la fécondité des femmes commence entre la treizième 
et la quinzième année, et finit entre la cinquantième et la cinquante- 
deuxième année. Diiiilo|), le traducteur anglais du traité de Beck (1), 
a vu au Bengale < une nièi e qui u a\ail que douze ans », et assure 
avoir vu des exemples du même genre parmi les filles qui vivent au 
milieu de Tatmosphère très chaude des manufactures de Manchester 
et de Glasgow, et dans les conditions les plus malheureusement pro- 
pices au dérèglement des mœurs. Mais je ne puis croire aux 
exemples cités par Siebenhaar (loc. cil.}, de femmes fécondes à 
soixante et soixante et dix ans, ni à ceux cités par M. Devergie 
( Mcdi'cinc légale y t. î, page Aîiô). Il raconte « l'hisloire d'un 
homme dont on conteslail le droit d'iiérilage en lui opposant rim|H)s- 
sibilité que sa bisaïeule fût accouchée de sa mère à l'âge de cin- 
quante-huit ans >. 11 eut recours à la décision de TAcadémie, qui 
»e prononça en sa faveur. Les faits suivants, extraits des Annales de 
médecine, furent exhibés comme preuve de la possibilité du fait: 
Gornélie, de la famille des Scipions, accoucha i Tâge de soixante ans. 
Harsa, médecin de Venise, commit une méprise en matière de gros- 
sesse sur une femme de soixante ans, qu'il regarda comme affectée 
d'une hydropisie. Delamolte cite le cas d'une lilie de cinquante et un 
ans qui n'avait jamais voulu se marier, dans la crainte d'avoir des 
enfants, et qui devint grosse à cet âge avancé. Gapuron déclare comme 
certain (sic) (ju'une femme demeurant à Paris, rue de la llarpci 
accoucha à soixante-trois ans d'un enl'anl (ju'elle nourrit. » 

Ce ne sont pas là des observa lions scientifiques; pour mériter quelque 
croyance, il faiidraitqii'ellesfuesentecoaaipagiiéeidedélails bien précis. 

(1) MktmU ofmùi* jwràpr, Loodon, 1825, p. 83, nolet; 
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Gomm wm l'avons dit plus haut, nous somineB souvent consulté 
par les trHMnawi pour déterminer sll est possible à deux époux dé- 
signé» de donner naissance A des cnfiinls. 

Quand ce sont des femmes ({ui approchent de cinquante ansi 
qui ne sont plus réglées depuis longtemps, qui portent des traces 
de décrépitude, des rides nombreuses, des seins flasques plus 
ou moins fondus, qui ont le^ cuisses imiigres, on pomiii déclarer 
avec vraisemblance que de telles femmes sout désormais stériles. Je 
ne pourrais pas dire quelles conséquences pourrait avoir pour le 
médecin une erreur dans un cas pareil; mais dans ma longue car« 
rièreje puis aflirmer qu'il ne nVesl Jamais rieu arrivé de désagréable 
à ce sujet. 

i'ai parlé de la cessation des règles. Il est bien entendu que les 
■nomalies de la menstruation, telles que la non-existence des cata- 

mènes, la cessation lonj^lemps a\anl l'Aide critique, Tu régularité, les 
changements dans la quantité ou la qualité du saug, ne peuvent jamais 
être admises comme des causes de stérilité; car ces anomalies sont 
explicables physiologiquement, et Von a trouvé bon nombre de cas 
indubitables de grossesse dans toutes ces circouï^tances (1). En effet, 
re n'est pas la perle de sang qui est le caractère essentiel de la men- 
struation dons cette époque de i rut féminin » ; c'est l'évolution des 
vésicules de Qraar, la maturité et le détachement périodique des œufs, 
et ce fait est ordinairement suivi d'une perte de sani? de l'utérus ; car 
c'est bien Tulérus qui est la source de i'iiémorrhagie menstruelle. Un 
cite souvent l'autopsie faite par Mauricean, qui trouva les parois de 
f utérus laissant suinter du sang chei une femme morte pendant 
l'époque de sa menstruation. Je pourrais y ajouter les nombreux 

(1) Voyez, pair cxpm|ilr.% l'annotation de Hœmer au § 494 du S]ftlèm$ d» àMMgér, 
Monfiardini, dans Harics nnd Riltir, Journal der ausJandischcn Litîeraturf 
vol. II. — Mectieli Archtv fur VInpiologky vol. IV el Vlll. — Flechner, dMs 
OKAerrekhische tued. Jahrbuchcr, vol. \XX, pièce 4. Noi-m£ine j'ai va me 

paysanno do liTiitr-dciix ans, forte cl bien fiorlaritc, qui avait dontu' naissance à 
truis enfants snn> j.-iiiinis avoir éti- r>-^lce. Le cas n'était pM judiciaire^ ^CODlé' 

liiient il n'y «vaii de «enwBfe à craindre. 
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exemples de mes autopsies légales de femmes morles subitement 
peodaol leur meoslrnatlon, et chez lesquelles j*ai toiyours trouté 
ruténis pour ainsi dire êuant du sang. 

En pesant toutes les considérations qui précèdent, je puis dire 
qu'une femme est stérile : 

1" S*il I a absence complète des organes génitaux extérieurs 
ou intérieurs. L'absence complète du vagin est aussi rare que l'ab- 
sence complète de l'utérus, et est toujours liée à d'autres anoma- 
lies (1). 

2° Si les organes génitaux ne peuvent exercer leurs fonctions 
à cause d'affections morbides. Cependant toutes les maladies de 

l'utérus et des ovaires nVxcluent pas absolument la possibilité 
de la conception : le squirrh*?, les polypes de Tulérus, sont dans ce 
cas, mais la dégénérescence liypertropliique ou atrophique du lissu 
de la matrice ou des ovaires constitue un cas de siérililé. 

S* Si le sperme ne peut par?enir jusqu'aux ovaires. Ici sont compris 
toutes les conditions qui empèclient le cuïl, puis les corps obstruants 
situés dans le vagin, les rétrécissements de l'orifice du canal de 
l'ulérus (2), les tumeurs remplissant la cavité de l'utérus, les rétré- 
cissements des trompes, etc. 

Un accoucheur célèbre de Berlin, M. C. Mayer, aflirrae (juc les anlé- 
Ûexions et les rétroflexions de la matrice sont un obstacle à Tascen- 
ston du sperme, et sont souvent une cause de stérilité. 11. Mayer, 
parmi 272 femmes stériles, en a trouvé 97 qui étaient alteinles de 
flexions de l'utérus. 

Ajoutons que beaucoup de ces causes de stérilité ue peuvent 
être reconnues pendant la vie, et que d'autres ne sont que momen- 
tanées. 

Nous arrivons mainlcnanl à la siérililé due à une cause morale, 
et pcovenant d'une soi-disant « répugnance invincible » pour le mari, 
et que certaines femmes osent invoquer en donnant pour preuve 
l'absence complète de sensation voluptueuse pendant le coït. 

(1) Kiwisch, KUnische VortrUge, 3' édil. Prague, 1857, II, p. 373. 

(2) C. Majer, dans Yirchoufi Ârcké» fur ptitkologitokê Analomie, 1856. 
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Tout le monde comprend que sur celle queslion le champ est ou- 
vert an mensonges impudents les plus abjects» et le médecin devra 
observer la plus grande circonspection. 

L'expérience ne démontre-t-elie pas en effet que les conditions 
psychiques de cette stérilité relative soril souvent eiTacées par le temps, 
comme tuul ce qui tient à Timagination ? £t dans les basses classas 
de la sodélé ne voit-on pas, malgré les mauvais traitemeats, et 
même nue haine réciproque, les grossesses devenir nombreoses? 

Quant aux autres condilions de stérililé admises par certains au- 
teurs, par exemple par P. Zacchias p. 632), qui prétend 
que le coït debout ne donne pas lieu à la conception, et par HohI, 
qui avance que lorsque le sperme s'écoule du vagin pendant le coït, 
il ne peut y avoir conceplion , nous ne les discuterons pas, puisqu'il 
est reconnu que la plus petite quantité de sperme qui pénètre dans 
le vagin suffit pour féconder. 

Dans l'article du C!ode que nous avons cité, il est question de € la 
privation de Taptilude à la reproduction par coups et blessures». 
r<ious en parlerons plus tard. 

Ois. 17 et 18. — Ihux épom wUrUtéom téfé» m plut v ^ ff ùim t nf 

D'après une dispositiea testamentaire, deux époax devaient disposer d'un ^ a] ual 
dent ib n'avaient jvsqAe-là louché que les intérêts (en prévision d'enbnts à venir), 
si l'on pouvait affirmer qu'ils étaient désormais ineapaliles de produire des héri- 
tiers. 

C'est ce qu'il Allait déterminer par l'eiploratioa médieo-légale. Lliomflw, méde« 
cin, avait toifaxmMrtlMû ont, la naissance de son dernier enfint remonlail A vingt* 
sept ans. Cet homme, bible, presque sans dents, i cheveux gris, avait une hernie 
ii^nale voluminease, et offrait les indices d'une décrépitude complète. Il ilisait 
qne depuis des années il n'avait pas eu de pollutions nocturnes spontanées, et cela 
paraisMÏt vraisemblable} mais comme il existe quelques eaHMiples de puisMnce fé' 
cond at rk e à un âge encore plus avancé, dans des cas comme celui-ci, où Tâge seul 
pouvait fairp nnîtrr i!»'-* doutes, je ne pus admollrc imn impiiissaiicp absolue \t 
•Irrl.irai que le docteur X... était probablement iticipable de produire de? enfants. 
Mai», quant à I impuissance relative^ elle était liors de doute, car m femme avait 
soixanle-lrois a»n, son extérieur était en rapport avec son âge. A quarante-cinq 
ans, et par con^équent depuis dix-huit ans, ses règles avaient cessé de paraître, ce 
qui, vu ses sc|tl couches oirarrivce précoce de sa roenslrualion, n'avait rien d'invrai» 

I. e 
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semblable. La femme X..., dt' plus, élait très faible, tout à lait décrépile ; elle 
n'avait pas conçu depuis vingl-sepl ans, et je n'hésilai ^)as à Ucciarer que désor- 
mais clic n'était pas en étal de concevoir. 

Obs. 19 ol 90. CM ambhUt» 

I a jugeiBAnt liMil à lut analogue a dû être rendu dan» un aalracu o& le | M 
de YAUg, Ltmâr, ci-deaius cité était en queiUon. Deux époux n*ajant pas eneore 
«tiquante aaa révolus voulaient adopter un eoftuit. L'honni, ftgé de quarante^ 
huit aasi rehuete et eyant oonservé tous les atltibula de son sexe, ne pouvaH, eela 
va sans dire, être regardé oomme inapteà larapredaetiao. U IImwb«, égée de fM- 
ranle-neuf ans, après avoir éprouvé de nombreuses irrégularités dans ses règles, 
oomme fl arrive souvent, ne les avait pas Tues paraître depuis oeuf mois. Ses 
flvrtscles étaient flasques, ses seins diminués de moitié; en outre, les deux épouX, 
pendant dix-neuf ans de mariage, n'avaient pu avoir d'cnlïnts* Je dis dans moh 
rapport que ces deux époux n'étaient plus en état de procréer. 

Om. si . — SlérUUé ddulMue. 

Le cas suivant s'est présente dans une aiïairo de tutelle. Il s'0gis«nil de savoir 
« si la veuve K... pouvait encore donner naissance à des enfants ï » Elle était 
Agée de cnniuante-ciiiq ans cl n'avait plus ses régies depuis dix ans; aj>rés avoir 
donné naissance dans les dix premières années de son mariage à neul enfants, elle 
n'avait plus conçu dans les derniers huit ans< 

Les grandes lèvres étaient rétractées, le col de l'utérus très reccourci et atrophié, 
les seins très Oasques et ridés ; néanmoins elle avait eneore une certaine fraî- 
cheur, ses cheveux n'étaient pes blancs, ses dénis étaient bien conservées, et 
l'exlérleur de eetlelennie n'ennonvatt paa plut de quarante-slft à quarante-huit 
eus. Je ne pouvais que déclarer que proboblmmt la femme B... était désormais 
bon d'étal d'avoir dee enfuMs. 

J'eus à exj)lorer une grande quanlilé de femmes prcsenlanl à peu 
près les mêmes conditions, c'est-à-dire ayant dépassé cinquante anSy 
n'ayant jamais eu d'aafaats ou «a moins depois très longtemps, 
n*élant pins réglées depuis plusieurs années, et présentant tous les 

caraciLTes de la décrépitude. Je les considérai toujours comme 
désormais slérileSé 

Ohi. S3i V»jmMhimmi9 9ualor9ê ans Hnêufmok Mf4t IneofMM» 

II s'agissait d'un collégien, t ..., qui était accusé d avuir rendu cnreinU' nue 
femme entre le janvier al le 20 mars IS... Le jeune homme me Tut présenlé le 
28 juin de l'année suivante. Ce jeune homme, Juif, avait une abondante chevelure 
noire, etéleit èfé de sein anS| par eenséqueot le ao mars de l'année précédente 
tt n'avait que queterse ens naur mois. H éteit d'une ferle eenslituUon et d'une 
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belle santé ; il n'avait qu'une barbe nais^nntr, ni<iis voix était virile. Le pénis 
éttil as.«ez grand et complètement normal, entouré de poils abondants i les testicules 
étaient bien développé». 

Je ne pris pas en considération ce que me raconlaii-nl le jeune homme et son 
p«rc sur rabsein e des pullulions iiuctumes et lu iIc^mmU des r.ip(MM"ls sexuels, carjc 
HP |>ouvals contrôler ces dépoMtions, elle champ él.iil ouvert nu\ mensonges ; je 
fus donc fbrcê de déclarer que je n'avais rien trouvé qui piH fuirc udmeltrc que 
le 18 mars de Taiiaée <n question, le jeune U... était in^le à la reproduction. 

Oto. 23. — A^Utlude douteuse au cuti el a la Iccondalioii, à cause U dye avancé. 

Ileofl me aflUra Û» dhoree, le trlbniitl ne poie le question suivante i « 1..., à 
soo Ife de einquante-tept eut, etUll capable d'aecoiD|ilir l'acte du eott et de fé« 
ceader? a ' 

Id, quoique la question Itti directe, je pris le parti de n*y répondre qu'indireete- 
lient par lès raisons que j*ai espatées plus haut, et je dois ajouter que, eoDune dans 
tous ka cas semblables, le tribunal fut satisralt. 

T'était un homme de cinquante-sept ans» d'une très bonne santé, il avait une 
barbe abondante, une voix diAle, un extérieur tout à fait viril. Le pénis était de 
^ndeur moyenne et tout à Tait normal, les testicules étaient bien développéa. 
Voici quelle fut la formule de ma conclusion : u II n'y a pas de signes qui fuiftTUt 
bire admettre l'inaptitude de X... au coii el à la fécoudation. • 

Osa. 24. — àptUvdê on coil comlêtlée à cause d^dge avancé. 

On aluibuait au rentier F... la paternité d'enfants illégitime». L'un était né le 
10 no\embrc 184S, l'autre le 4 novembre 1830. Le sieur F... objectait que bieti 
avant 1848 il était déjà inapte au coït. Le tribunal me posa la question suivante : 
« Avant le 3U janvier 1848 (« c qui remplissait l'espace de deux cent quatre-vingt- 
cinq jours admis par la loi peur les naissances illégitimea) l'étal physique du 
sieur P.*. ou une autre cause quelconque l'eat-Ua eaipéehé d'aceonplir les fsne- 
lioM d'éfuction, d'intromission el d'4éacnlalbn T » U répense à celle questien était 
dUBeile. Ua sieur F.*, avait juste quatre-vingta ana; il avait done,le SO Janvier 1818, 
«Dixonla-ftMlorae ant ntnf mois. Jusqu'à celte époque il n'avait jeaseis été malade, 
etméaw ahm» rdativament à son Ige, il était bien portant, il était doné d'une forte 
ceuititutiesii il ««ail la leini fraie ; une eataraete opérée avec Mtceéa quelques années 
auparavant el un «déme léger aux jambea ne pouvaient en rien influer sur la ^es- 
lion. F... evaîleu trois enfants provenant de deux mariages; le dernier enfiint était 
né depuis quarante ans. Les drganes génitaux de F... étaient normeuxet bien dé- 
veloppés ; il n'avait ni iternic ni aucune autre infirmité. 

On connaît quelques exemples de puissance de fécondation à l'tige avancé de 
»oiiante-quin/.o ans, mais ces excni|iic> ne pciivont être r.'^aitits comme aullienli- 
ques que lurMiuc lonles les circon^lan( e» sont iiors de soup'.on, el lorscjne dan» un 
mariage c'est le rc^ullat de très nombreuses tentatives n longtemps mfruo 
tueuses *, ici, au contraire, il n'y a pas eu cohabilaUtiu de longue durée, et je crus 
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pouvoir répoiidrf^ qu'il est Irés vrai&embl.iblc que le sieur F... se trouvait déjà, 
avant le 20 janvier 1848, liort d'état U'accomplir la fonction de reproduction. 

Cm. S5. — AplUudê doutêUêe à la r9proêitcti(m. 

C'était encore dans une affaire de paiiniité ; la question était ainsi posée : « Le 
cordonaier E... mMI fMboMal allfliiil d'impuîManca complèU au edtt «t i k ft- 
eoaditMNi, M peul'on VMOiUMtlre ai déjjà à Tépoqua oA il vivait avic la plaigoaaie, 
c'aslpà^dirada S taptembra jusqu'aa <S navambrt 1857, il élail inpidsiMit ? » 

Em . était âgé da qairanta-hnit ans ; ^iqiw aiMi plia at d*an axléffiaar aiats 
maladif. Il élaH aneara dans Tlga da puiMaoca généfatriea. Marié dani fliis, il n'avait 
aa aoann anAint, il dliait avoir au au moiiif dis Mannorrliaglaidam ta jaoneiaaat 
n'avoir senti aucune érection depuis plus de dix ans. 

Néanmoins il avait una barba abondante, beaucoup de poils au pubis, on pénis 
de dimension ordinaire, un prépuce normal, les testicules compléteinent sains. 

La constitution él<«it bonne, et je dus déclarer qu'il n*j avait a«^ signa q«i pAl 
faire croire à une impuissance de la paitde £... 

Oas. 26. — Un pere accusé d'awir rendu sa /Ule encetnte, alléguant 

une in^issance abs(^ue. 

Dans ca Irisia procès d'ineasta. M..., âgé da soisanla-trois ans, était aeensé 
d'avoir an cinq anlbnta da sa mia, qn'fl tanait aalèraiéa depuis longlenips avae la 
ploa granda jalausia. 

M... niait tout, disant qna son âga na povvait lui paraeltre les rapports saxnato, 
que da pins il avait au une maladie vénérienne qui depuis dix ans l'avait tondu 
eampléteinent impuissant. 

n était de petite taille, et paraissait plus jeune que son âge ; son teint était bntn, 
ta téle, sa figure et sa région pubienne (rnrnjps de poils : le pénis était grand, les 
autres organes génitaux complélf^mcnt normaux. Une cicatriro au gland annonçait 
en effet l'existence anlérioure d'un cliancrc, mais il va sans dire que cela ne pouvait 
ùtre pris en considération. Ma conclusion fut donc que l'exploration médicale 
n'avoit pas offert de signes pouvant faire admettre que N... depuis dix ans fût inapte 
au coit et à la fécondation. 

Dm* S7 a 80* *~ HnqnitaMiof d^Aommai* Mninlii ét ^MMiti 

eoalrn imrri «sorit. 

Je cite ce cas et les suivants, ea eiu-méines très simples, parce 
qv'ite lont «oe preuve dei eflironleriet eoovent abjectei doat nous 
fomines témoins dans reiercice de la médecine légale. 

Obs. 27. Lalémme R... demandait le divorce, $e plaignant de ce que son mbrl 
n'avait jamais p« avoir ni éroetion ni ^arulalion depuis qu'elle cohsbilaU avec loi. 



APTITUDE A LA REPRODUCTION. 



69 



R... niait énergiquement, et prétendait au contraire qu'il y avait €iiU| leiRainca il 

avait encore accompli le devoir conju(;a] « juftqn'au bout. » 

R... avait cinquante-deux ans, jouisMit d'une excellente^ santé et était très bien 
con»titué ; il paraissait encore jeune et avait tous les caractères de la virilité la |ilu9 
énergique. Je n'Iiésitai pas à conclure que R... était tans aucun doute très apte au 
coït et à la fécondation. 

Dm. 18. — La femme E. . . demandait éfaleoent le divorce à cau»e de l'impuissance 
de ion marj. E... était pgé de quarante ans, petit, trapu; il avait une barbe épaisse, 
la voix mâle, les poils du pénis très abondant5. les or(*anes génitaux normaux ; la 
•anté ^nérale était excelleole. Ma conclusion fut la même que dans le cas précédept. 

Om. 29. — U fomiDe M,., voulait ^aleoont It divorce, diianl quo ton mari était 
ileveottiopuissapt par suila d'excèi d'ooaniMie. Le lieur M.*, avait quarante-huit 
•01 ; M eomtllBtlop forte, sa lanté florissante, m pouvaient permettre de croire qu'il 
aa Iftt livré aux excès li funaataa de la niatiirbaUoii, ati'aAnnat que H.*, était trèi 
apla i« edit at à la féeoodatioii. 

On. M.— La fiMuna 6... réclamait, alla aiiaai,la dlvona»piéMadaiilqtta aoa «ari, 
a par aai ataèa de Ubarlloaia avaot aao BBariaga, a'élaU iiii-anlnM randa intpnia- 
aaot, » al alla 4milii^ « pendant la niUt da saa noaaa at plva tard, il avait M 
low laa afforla ponr oManir d'allé la pamiiaion de latiaaùffa aaa hootem délira par 
daa ptaaédéaaonlra nainra. » Naaa n'aviana, noua, à naoa oeanpar qaa da raeeuia- 
tian d'inpuisaanca, at nous nous convainqulnies que cette accuaalion était sanalNH 
denant, car cat bannie, âge de quarante-deux ans, était vigoureux, bien portant, 
doué d'un extérieur tout à lait viril et d'organaa génitaux parfaitement intacte. 

Oas. 31 à 33. — Demandes de duorce à cause de refus du devoir conjugal. 

Ota. Si. — «U Imnm P... demandait la divorça parea que, depuiaquaiffaanada 
mariagn, dleait^aHa, aao aMU-i n*avait pas aneora accompli una aaula fbis la devoir 
eo«iufaU et pour preuve eUe prétendait avoir encore Mvirginilé. 

Galto fcmma, âgée da qiMUMle-MI oat, irniua, s'était mariée avec un jaune 
iomme 4evin|t-bult ana (à eauae d'une dot de quelques centaines d'éeua qu'elle 
peaaédail). J'examinai ses parties génitales, et je trouvai une membrane hymen par- 
ftiteroent conservée, sans dilatation ni dédiirurea, et je déclarai qu'un coït complet 
avec intromission du péoia n'avait pas aoeare été aceoopU avec la iismma E... 

Oia. SS. — Laa époux P... avaient perlé ctacmi de leur edié une plainte en 
divuree. La liMame prélendail que son mari lui avait to«dourt relùié le tribut eeo- 
Jugal ; le mari, da sen edté, dteait que aa Cunnie éUit atteinte d'une atériUM compléle 
et ineuraUe, ear ses partiea génitales étaient si éirolleaqu'ilitti était impossible d'> 
pénétrer. Le mari avait vingt-huit ans, la femme cinquante et un ans, ils étaient 
mariéa ëepuia trois ans, n'avaient jamais eu d'enlMU, et le jeune époux avait 
quitté le toit conjugal trois moto après son nsariage. Lorsque j'examinai la femme, 
je lui trouvai les parties génitales encore vierges et complètement normale*, sa santé 
générale était très bonne, et je déclerai que le plainte du mari n'était pas fondée. 
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On. 33. — lei e*ei( tovl le coalralra. (Tétait 1« mari qui i« piaignaiiiaotfMê aa 
fenma lui reltaiait le davoir fioajvf al > ceUe*oi répanlall • qn*aUa était aUaioto 
d'una inOrmité qui na lui permaltait pai d'acaonplir la eiA't aana dangar pour ta 
lanté. I» CaUa iullniiité a*étail autra qu'una harnia iafinnala du volaaM d'vM Mit» 
qui !• réduiiit d'alla-mâma Ipnqua Too fit cottabar la hmm aur la daa. Gatta 
fémn», du resta, avait déjà eu cinq anftmts, et le damier naïf naia aufmvaat* 
Mon jugement était donç tout tracé. 

Cas. 31 et 35. — Prétendue impuissance due à des difformité 

des organes génitaux* 

Oaa. 34. — La femme S... prétendait que son mari était complélameatimpuîsnBt 

ècausadedifformilé des org&nes génitaux. Le nuri au contraire aisurait quedapuia 
plusieurs mois il payait son tribut conjugal presque tous les soirs. J'eus à examiner 
le sieur F..., âgé de quarante et un ans; je le trouvai très bien constitué et parfaî« 
tament apte au coït et à la fltoondatlon. . 

Oaa. 3Sto—\oicila question qq^me Ait posée: • 1I...est-ilaltemtd*«ltaquesd*épUap* 
sie et de diflbrnflté daa orfanes génitaux! » Quant aux attaques, je répondis que Je na 
ponvaia ma prononcer sans être témoin des convulsions ; mats, quant I la dilTermité 
des offanes génitaux, Je pus la nier avec certitude, car H... était des mieux doués. 

Oas. 86 et 37. — prétendue in^uissance à cause d'abuncede lesiicuUt, 

Obi. 36. — La femme Z... demandait \o divorce, en difant que déjà, il y avait 
huit mois, au moment de son mariage, elle s'était aperçue que son mari était com- 
plètement hors d'état d'accomplir le coït, et que cette impuissance tenait ù ce qu'il 
était d('|)(nirvu de lestiniles. Klle ajoutait que i clic infirmité lui était d'autant plua 
insup|torlal>Ic r]nr î»on n»ari ' cssnv lil touUs lr< miiU do réussir pendant des htures 
enlitM-eii, jusqu'au moment où, couiplélenienl < fniisée, elle était obligée de lo ropous- 
SLM . >' J'exuniiiiai L... : je trouvai un houinic rolnisle, plein de santé, âgé de trente- 
deux auÀ, nuiiii d'une barbe épaisse et ayant une voix dt.'^ plus mâle» ; lo peni» était 
[tclit mais noruial; dans le scrotum ou soitatt tus bien les deur testicules. Je dé- 
clarai danti niuu rapport qu'une diiuensiiun plus nu moins courte de la verge n'étaa 
jamais une raiaou d'impuissance, et qu'il n'y avait pas» à Uuuler de l'aptitude du 
aiaur Z... à la reproduction. 

Ohs. 37. — Ici encore la femme W... prétendait que sou mari était privé de testi- 
cules, et atteint par consé(iuent " d'une impuissance complète cl in. urable »> (voy. 
la loi). Le sieur W..., ûno di- quarante ans, ciaa fort, robuste el complètement 
sain ; il offrait tous le» caractères de la virilité, et son pénis était normal. Mais 
il n'y avait pas de scrotum, ou du aïoiuh on n'eu voyait qu'un rudiment vtdo et 
rétracté qui semblait duinicr rai:»un à la plainte de la fen)me. 

Néanmoins il était facile de se convaincre que les testicules, pour n'être \ni 
entièrement descendus, existaient et étaient très suffisamment développés: ils 
étalant en dehors et tout préa de Tanneau inguinal : je déclarai, lifeo entendu, 
que cette anooMlia na pouvait éira uua cauaa d*iMpuisaanaa. 
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Om. m et 89. — PMMw A mhim d*MEeàf dêpnUianeei 

lac leinijie, appartenadt à la classe moyenne, demaiidail le divorce « pnrcp que, 
diMit-elle, son mari réclamait d'elle si souvent le tribut conjugal et agissait avec 
ttoe Créoétie û brutale, qu'^ll^ «n éi«il devenue malade* » A l'appui de sa plainte, 
éUe |»roduiMîl un eertiflcet do nédeeia N..., qui diaait qu'elle « ftlattaffeelée 
d'une iureieilation nenrenie de U matrice pouvant réinller d*eiete de Mit ; ea 
qui était d'autant idva vraisemblable, que lOQ mari avait im pénl^ d'une frud^or 
dénesnrée, qui empêchait de ramplir le bnt du mariafe* » 

J'eiaminai l'homme» Ifé de trenle-hult ans. Le pénii evait det dioMrimu trèa 
ordinairea, un pouce et demi k l'état de repea, Quant à In femme« elle était trèa 
jeuae, bien portante, et ses parties fénitalea, viiet au apéculom, n'offirirent aucune 
lésion ni anomalie. Elle prélendit que l'expioratioti était douloureuse ; mais n'ayant 
Inové ni gonflement ni rougeur, je ne pus croire à cette aiaertion* i9 déoUirii en 
coaséquence que la plainte de la fenune n'était pu iiondée. 

Om. 4#et 41. ^ PràutéitêêmpûêtiMité d« la part de la ftmm 

^FafiempUr le eàN. 

Oe&. 40.— Un employé subalterne, voulant divorcer, avait pris pour prétexte (pit sa 

fftmmi' avait les parties génitales tellement racornies et étroites, qu'il était impos- 
jiblc il'v introduire même le petit doipt, ol que par consi'quenl elle était inapte à 
accumplir les lins du inaii;ige. I,()rs(|ue j expluraî les puilies génitales de cette 
femme, je les trouvai tout à £»it normaleSi trè« aptes au coU et, dtpiWt (Ufioréa» 

» 

Om. 41.— Upeinira B..., voulant profiler du pfesaage de te M qdparledeifaillr- 
■ttée escitant ■ dégoût et répugnance m, portait une plainte en divorce contre sa 

femme, disant qu'elle avait dan^t la bouche un rételier répandant une odeur insup- 
portable ; de plus, il ajoutait que les parties génitales de sa femme étaient « telle* 

HMSt mol conformées », qu'il lui était impossible d'accomplir le cuit. 

Je vis cette iVinnio dans un iiiomenl où elle ne pouvait m'attendrc, et je trouvai 
son râtelier tr i s bien entretenu, n' exilant aucune odeur, ^uaut à ses parties (é- 
nitales, elles datent normales. 

Cm observations ont été choisies parmi toutes celles qui se sont 

présentées à moi dans ma longue carrière médico-légale. Je dois 
ajouter, avant de lenniaer ce cliapilre, que j'ai eu très souvent à 
expertieer dans des cas où le plaignant ou la plaignante invoquaient le 
passage delà loi relatif aux < infirmités corporelles et incurables inspi- 
rant dégoût et répugnanc e, et empêchant TaccompUssement des fins 
du mariage i» lîi 697, AUg. Landr ). Mais, dans tous les cas sans 
excepiian^ je dévoilai un mensonge, et mes rapports ne lurent nulle- 
ment favorables aux plaignants. 
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CHAPITRE 11. 

PBRTR DB Là mOIIIITt, 

Législation. — Code pt nal prussien, § I i2. — Sont punis des travaux forcés jus^ 
qu'à cinq an9(l) : fies tuteurs, 2*^ les ronctionnaires, 3" les employés, médecine 
M «fleim àê NOM oeeHfiéi «t «mployés dant Im établiitements publir& desliqés 
iox mltdet prarrai m «atrespenoniietayaot iMK^de Meourti s'ils eonoMl» 
tant des aUmlats à to pvdettr sur les penomiM reçues dans «et Mlissementi, 

|MI., I Uê,^ Seat punis des travaux Ibre^ Jonio'à.vlQgt ans : I* celui qui. iTie 
luepenenue de l*uo eu de rautre leie, eonmet avec vietence nue ocNèa ofl^a* 
moin èto pudeur pour uokfàin est Minett Msueii, eu qui lalbroe, par dei 
moaoee de danger peur sa vie eu la santé, à seuflrlr de tels atlentata; 1* eeini 
fui Ébnae d'une peraaane ee treuvaut daoa un état eù elle n'a «lia telenlé ni 
la eediwienee de résister è une aelien atlentaleire k se pudeur; 3* celui qui 
eeuiniet un attentat à la pudeur sur dec personnes au-desceus de quelofie eue 
aceewpl is , eu les pousse à eemnettre eu à supporter cet atleolat. SI la par* 
senne sur laquelle le crime a été eonunb en est morte, le punilion est celle des 
travaux forcés à perpétuité. 

Jbid.., § 145. — Quiconque incite au coït une personne du aexe ftminin en simu- 
lant un mariage, est puni des travaux forcés jusqu'à cinq ans. 

Jjti du 24 avril 1854, § 1. — Une personne du sexe féminin qui : 1" par vin], 
2* sans conscience et saii^ volonté, est devenue onceinle '§ t44, t ot 2 du Code 
pénal prussien), ou 3' par un Tuux mariage, a le droit de dt>mander le maximum 
de l'indemnité prescrite dans lÀllg. Lawir., part. Il, tit. i, § 785. 

Oéaéraliide. 

DsBi tous les tempi et ehes Ions les peuples, même les moins civi- 
lisés, It virginité de la femme a été haelemeot eetimée dani l'opinioa 

générale comme symbole de la pudeur et de la chasteté ; mais on n*a 
pas toujours connu l'existence de Torgane qui est considéré comme 
le critérium de celle virginité : la membrane hjmen, qui larme 
l'entrée du vagin, lies anciens Juifs montraient avec orgueil aui 
parents la chemise de la nouvelle mariée, avec les taches de sang 
provenant de la rupture de la membrane hymen, comme un signe de 
la chuleté conservée jusqu'au mariage. £t encore à présent cette 

(1) Bn PriMM, le aiiniiuaiu de la peiiur «Jé* IraTau inrcét est Je deoz aaa. 

(iVMiAiMiiciMir.) 
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eaaliuB0, répuidoe d«B8 l'Orienl, est, dit-on, popnlaire à Haples/ 
oà It duniie dlM»neur (camiMeitt ddVûnùre) est montrée tin 

amis (i). 

Ces crojfaocee populaires onl guidé les législateurs qui» partout et 
timjoiin, ont menacé des peines les plus sévères la fioletion de l'état 
virginal. Autrefois chei les Juifs, les Athéniens et les Romains, et 

fn^me plus récemment dans les anciens Godes français et anyliiis, on 
illUigeait dans ce cas la peine de mort. Encore aujourd'hui celle 
peine est en vigaenr dans quelques Ëtats de rUuion amérieaine (2), 
Bo Prusse, il semblerait qne, d'après lalégblation pénale actuelle, 
le fait de la dédoralion et le diagnostic int^dical de cette défloration 
n'uni plus de valeur pratique, puisque le Code péoal ne connaU pat 
les deui mots, virginité et déforaiionf et n*eipoie la loi, comme 
nous l'avons citée, que dans des termes très généraux. Cependant il est 
certain que le juge adressa dans des cas pai liculiers la question de dé- 
floration, surlout à régard des paragraphes relalifs aux coups ei 
blessures (192 et 193 du Gode pénal), pour constater, è côté de rat« 
tentât aux mœurs, les lésions Iraumatiques qui ont accompagné 
cet attentat et leur influence possible sur la santé. En outre, dans 
VAllg, Gerichit ordnung, § xii, lit. XL, il est parié c d'une indem- 
nité pour la défloration » ; il est donc aussi important en pratique 
médicale qu'en matière civile de savoir diagnostiquer la virginité. Il 
en est de même dans les cas où (observ. 31 et 3*2) les femmes portent 
plainte en divorce contre leur mari, à cause de refus ou (riinpos- 
aibililé d'accomplir le devoir conjugal en invoquant leur élat de vir« 
ginité. 

Des auteurs ont beaucoup parlé d*une distinction à établir entre la 
virginité morale et la virginité physique. Il faudrait être tout ù fait 
inexpérimenté dans les afliaires médico-légales, pour admettre une 
telle différence. Là, comme partout, le médecin légiste ne basera 

(1) Mayer, Neapel «md die HmpoUlûmr, Oldenbourg, 1940i p. 319. L'autaur 
a véeu longtempi à Naples. 

(S) Dv nwinft «oeor» 0 y a Uvale ani. Voj. Bcek't MIm, «f mti. Jwritpr,, 
éàlL de Londres, iSSS, p. 65. 
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s^D jugement que sur les signes scienlifiques, jusqu'à ce que les 
auteurs nous apprennent comment on peut constater cette insaisis* 
saille virginité morale, qui doit être appréciée plutôt par le tribu- 
nul que par le médecin, 

^ 1. — OiAgPOttio de Ia Tirgioité. 

I. Vétat des seins de la femme offre des changements essentiels 
par suite d*un coït fréquent, et encore plus par suite d'une grossesse 
ou d*un accouchement. 

Les seins d'une vierge encore jeune et bien portante sont en général, 
proportionnellement au reste du corps, peu développés; ils sont 
fermes, résistants et pointus au mamelon. 

Le mamelon est peu développé. (Il est aussi immoral qu'inutile 
d'examiner Térectilité du mamelon.) Le mamelon, entouré d'une 
auréole étroite, a une couleur rose claire; il est à peine d*un brun 
léger chez les personnes qui ont les cheveux noirs et le teint 
foncé. 

Mais par lui seul l'état des seins ne prouve rien, car déjà après la 
première jeunesse, et à mesure qu'on avance en âge, la fraîcheur 
et la dureté dos «^eins disparaissent , ils deviennent mous et 
pendants. (Le même phénomène se voit après plusieurs années de 
coït fréquent). Quant au pigment de l'auréole, il ne s'altère pas 
par le fait de la défloration, mais bien plutôt après U conception, et 
surtout après l'accouchement. 

II. Membrane hymen. — Il est très important de remarquer que 
la forme de la membrane hymen est très variée, car beaucoup de 
médecins qui ignoraient ces variétés, et qui ne croyaient exclusi- 
vement (|u'à la forme scmi-lunnire, ont bien des fois méconnu sa pré- 
sence. Rlle est aussi souvent circulaire que semi-lunaire ; fréquem- 
ment elle n'offre qu'un bord étroit, n'ayant même quelquefois qu'une 
ligne; rorifice est circulaire ou plus ou moins ovale. 

La membrane est tantôt l:\che et peu résistante, tantôt tendue et 
dure, quelquefois même charnue, ce qui peut induire en erreur. 



PERTE M u wtaiimi» Mionosnc. 75* 

D'autres variétés sont décrites par des accouciieurs distingués, 
Osiaader tt auirw ; par uiikpU, un hymen en hrm de 
bfidei d# MaimmUi vu hjnm double, elo. h n'en ei jamaîa f n, poor 
ma part, quoique le nombre de mes observations soit (rpâ grand sur 
1^ vivant et sur le cadavre. 

Chez les enfants, lorsqu'on n'a pas porté atteinte aux peftiee. 
(|jU)t li Paysmbrtne se trouve raeileinent;ehes les idultet, c*eeti 
ijuelquefois plus diffieile* Ainsi, j'avais A délerminer si une fille*'«(ut^ 

avait été ass^issiiuje par son .miant * lait encore viorne; api(-fc iino 
i;|p)l0^f Ulinulieuseï je découvris la membrane hymen, qui no m'était 
MlviPtfintf d*abord à cause d'une ebule légère de la poMÎ 
«■Meurt du vagin, qui lortait par ronverture très grande de l'hy^) 

men. 

l^e fait seul de U présence de rh^nien ne peut prouver l'exiâteoc^ 
d« Jll ]râinità, car d^milUcrs d*époux saventque le colt accompli un* 
et mèm» plusieurs foia ne le détruit pas toigours; et l'on a même vu 
asseï souvent l'eiistence simultanée de rbyroen et d'une grosseeae 
^^Waller, Hellmann, Osiander, Naîgelé, Fodéré, Krùger, Heim, 
Riske, et notre obs. Â7). Ces exemples, du reste, peuvent iri\8 bien 
s'expliquer d'après nos connaissances actuelles sur l'acte de la fécon- 
dation. Dans un cas psrticulier de cette espèce, une telle coincidence 
ne ierail que faciliter le diagnostic ; on aurait les signes de la gros- 
sesse à défaut de l'absence de Tb^meo. 

Quelquefois i'bjmen peut n'être que déchiré en quelques endroits, 
et non détruit. D'un autre cdté, l'hymen peut manquer sans qu'une 
défloration ait eu lieu : par exemple, par suite des opérations chi- 
rurgicales ou par le résultat d'attouchements excessifs. Quant à 
la destruction possible de l'hymen par Téquitation, le saut, la 
danse, etc., considérant la situation reculée de la membrane, on 
doit la rejeter comme une fable, dans le même chapitre que eelul 
de la syphilis acquise par le passage dans des lieux d'aisances. Il en 
est encore ainsi de l'assertion de Fodéré et Delloc, qui disent que 
par la sortie des caillots de sang résultant de la menstruation, Thy- 
men peut être déchiré. 
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Ne nous laissons donc pas ébranler sur la valeur de ce signe, qui a 
Vimj^tance la plus térieuse pour le diagnostic (1). 

Las débns de l'hymen, après la déchinire de celle membrane, 
eeaatkaeiil ee qne Ton appelle les earaticultê myrêiformei, qui 
peuvent présenter des aspects différents. Si ces débris sont récents, 
ils soot plus ou moins rouges et enflammés, au nombre de deui on 
Irois au plus, sous la forme d*une petite eieroissanee à chaque 
parai; plus anciens, ils detiennenl plus petits et flasques, et peutenl 
arriver à Aire à peine gensibles. Ces diiïérencei sont trôs importantes 
à noter, car on pose aussi la question au médecin légiste : quand et 
pas seulemenl «i la défloration a eu lieu, M. Devergie fliil ohaerw 
très jadieieusemenl que la défloralion datant de longlempe, il est 
impossible de déterminer son époque précise (voy. § ih). Il faut 
reléguer parmi les fables qui ont été fabriquées à propos de la mem- 
brane hymen, la reproduction de la membrane après sa destruction. 

lU. Les grandis livru s'appliquent Tune contre Tautre de ma- 
nière qu'ellea couvrent complètement les petites lèvres et le clitoris. 
I l'état virginal et surloul après la puberté, tandis qu'auparavant le 
clitoris est encore visible. 

Là différence de In disposition des grandes lèvres avant et après 
les rapports seiuels, surtout après les accouchements, est très sen- 
sible : dans le premier cas, les grandes lèvres sont pleines, dures, rap 
procliées; dans le second, elles sont écartées, flasques, d'un jaune 
brun et sai^, et entre elles pendent les petites lèvres, hypertrophiées 
et égaleoMut flaaques. 

Mais les transitions sont insensibles, et le coït accompli une on 
deux fois ne change pas l'état des grandes lèvres d'une manière sen- 
sible. 

IV. De même pour VétroUeue du vogin^ qui aprèa dea cofis 
asses fréquents dans les mariages entre jeunes gens, reste encore très 

prononcée jusqu'à la première grossesse. 

(I) C'ait avec la pliwfniiida raiaoïi qiM M. Davirgte a dU(lw. dl., I, p. 340) : 
• Si an hjnen n'est pas trouvé, il y a 999 chancas sur 1000 que la déSiNvUMi a 
eu Um. • 
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Quant Bux [ilis du vagin, ils ne soni d*aucuu &acouj& dans la re- 
clierche de la virginité. Car» d'un c6lé, on ne peut les eiplorer pen- 
dant reiistence deThymen que sur le cadavre, et jamais sur le vivant, 

afin de ne pas faire soi-même une défloration; d*un autre côté, cette 
eiploration serait superflue, puisque la rugosité du vagin ne disparaît 
qu'après le premier accouchement et non pas seulement après des 
rapports seiuels répétés. 

V. Il en est de même aussi pour la forme transversale de Vonficc du 
canal de la matrice, qui subsiste jusqu'à la première grossesse. Je 
l*ai trouvée sur le cadavre d'une Aile de soixante- treise ans qui étsit 
restée vierge; elle ne change pas après des rapports sexuels restés in- 
fructueux, et Ton ne peut également pas prouver son existence si 
l'hymen existe encore. 

Tons les autres signes pris sur Textérieur du corps, et qui doivent 
prouver la virginité, ne sont d'aucune valeur. Ainsi c les lèvres 
fraîches, les yeux clairs et brillants, avec un regard libre et mo- 
deste (1) 1), ne sont certainement pas des signes sérieux, car tout cela 
est purement individuel. De même pour le signe admis par les ma- 
trones romaines : rangmentation de grosseur du cou après la déflora- 
tion, qui avait donné lieu à l'nssge de mesurer le cou avant et après 
le mariage (2) ; de môme aussi pour le changement d'exhalation du 
corps, pour le jet de l'urine, etc., que des auteurs anciens citent 
comme des preuves, et qni ne sont que les restes d'une science psssée. 

Dansnn cas de défloration, jamais <m ne doit faire Texploration 
pendant la menstruation, l'inspection est trop difficile et trop incer- 
taine. On ne doit pas même craindre d'interrompre les débats pour 
cette raison. Les observations montrent un chois de cas où les 
médecins avaient rendu un jugement erroné, quoique excusable pour 
cette raison ; le médecin légiste doit donc toujours attendre la fin de 
la menstruation, et ce retard ne peut être préjudiciable, car Texper' 
tise a toujours lieu longtemps après l'accomplissement du crime et 
i la fin de l'mstnielion. 

(1) IIolil, loc. cit., p. 11 4. 

(2) CoUwn circwndare /Uo (Martial). 
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Stns avoir recours à on scepticUme outré, nous concluons que si 
le médecin légiste troure fine membrane hymen encore conservée; 
non déchirée au bord^ en outre (chcs les jeunes personnes) un 
état vierge des seim ei de» parties génitales extérieures, il a 
le droit d'admettre la virginité^ et dans le cas contraire, de la 
nier. 

sa.— Tioi. 

On appelle urdinaireiiieiit i lol^ le coït exercé sur une ieiume 
sans son cousenlemenl. Mais il est iinportanl de savoir, pour la pé- 
nalité, si ce crime a été tenté ou consommé; s'il y a eu rase et séduc- 
tion, ou bien violence ; si la Temme était dans un état mental qui lui 

permît la résistance ou le consenleiiieut : lu définiliuu du mol 
viol a donc été comprise de différentes manières par les légiste» 
teurs* 

Ainsi, dans les Godes pénaux de Brunswick, Hanovre, Saxe, Bade, 

Wurtemberg, Darmstadt, Bavière cl Oldenbourg, ou a séparé les 
atlenlatâ à la pudeur commis sur les personnes sana volonté et sane 
conscience, par exemple sur celles atteintes de démence ou d'imbé' 
cillité, et on les a classés parmi les outra y es, n'admettant le viol que 
là où il y a eu violence ou menaces de violence. Lu Aulriche, on ap- 
pelle violf viol dans le sens propre du mol , la violence laite é une 
personne, soit c en la privant par la ruse de la lucidité de ses seui», 
soit par la force ou par des menaces de danger, dans le but d'aoeon- 
plir l'acte du coït, ou bien encore raccomplisienienl <!u cuil avec une 
personne sans délense ou sans conscience, ou au-dessous de quatiorae 
ans. 

Les discussions sur cette thèse appartbnant é la science do dreil 

pénal pur, ne sont pas du domaine de la médecine légale, et le mé- 
decin légiste prussien a d'autant moins à s'en occuper, que le Code 
prussien ne connaît pas le mot vioL 11 parle plutôt» comme noue 

(I) Haberiiii, (irundsaise de$ crimmalrsehtett IIl.p* S68i Leipsiei 1848. Code 
d'AntrkjMf S& 135, 427, 128. 
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l'avons démoniré plus haul (p. 75), de « coil 1 /i5), et «i d'altenlals 
à la pudeur > entre parents IM \ « (rallentals à la pudeur » commis 
par les Uitears, fonctionnairM» inédtciiiSi ete*, contre Iff personnes 
avec lesquelles ils ont affaire 1 â2) , enfin c 4'ictlons attentatoires à 
la pudeur poui satisfaire les instincts sexuels • (§ (hidoil aban- 
domier aux jurisconsultes le soin de déterminer tout ce que doit 
contenir cette dernière définition très étendue, et tout le monde 
appréeien la sagesse qui a inspiré le législateur, lorsqu'il loi a donné 
des limites aussi larges. Il est aussi très opportun de reman}uer que, 
par les mots du § ihà c des personnes de l'un ou de l'autre sexe m, 
sont écartés les doutes qae nos lois antériearse poutaient soulever 
dans la question de soToir si un Tiol commis par une flmime contre 
une personne ide sexe môle pouvait être puni. J'eus moi-mômo à 
explorer un garçon de six ans» qu'une imiitulrice d'un extérieur 
modeste el chaste avait pris souvent dans son lit et avait pressé contre 
ses seins et ses orfanes génitaux pour contenter ees déairs« Elle 
lui avait communiqué une bleunurrliagie qu'elle tenait de sou 
amant. 

Dans un autre cas encore plus hideuiy une mirt avait aliusé 
àêionfib d§é d§ neufanê, pour contenter ses désirs dénaturés) sur 

te ccrps lie l'enfant, du reste, on ne découvrit rien ni localement 
m géaéralemeot 1 Donc il a j a pas de sexe ni d'âge qui soit à 
Tabri du viol c ou des actiona attentaluires é la pudeur pour satis* 
Aire les instincts seiuels >. 

Le charron X..., âgé de vingt-sept ans, rencontra au printemps 
(commencement de mai), devant une porte de Uerlin, la veuve W..., 
âgéedefoùran/e-Attil ant^ lui fit des propositions. Gomma elle refu* 
sait, il la frappa avec le cnir etla boucle de sa ceinture dans la région 
temporale, mais ne la blessa que trrs légèrement. Cette femme, que 
j'explorai, était atfreusement laide et décrépite, avec une figure toute 
déchirée par des cicatrices de petite vérole 1 Mais il faut dire que 
ces cas sont très rares, et la majorité dés attentais à la pudeur de 
toute espèce sont commis par des jeunes gens, et très fréquemment 
par des hommes mûrs sur des iilies très jeunes ou des enlauLs. 
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Jusqu'à !• ûa de Tinnée 1858, j'ai exploré 136 pereoDiiei qai 
avaient été violées. Parmi elles on en trouve qui étaient âgées : 



De 2 ans el deiu(!)à 19 ■w 99 

De 1 2 à 1 4 ans 20 

De 15 à 18 ans S 

De 19 à 23 au 7 

De 47 ans.*.. • 1 

De 68 ans t 

186 



Far conséquent, presque 73 pour 100 d'enfanU au-dessous de douze 
ans ! ! 

Le médecin légiste ne peut prendre trop de précautions pour porter 
son jugement dans une question de viol. Car il sera exposé aux dé- 
positions inventées par les motifs les plus impurs, qui, coiunie dit 
Zaccbias, se rencontrent toujours dans cette circonstance, el surtout 
ai des rapports fréquents ne lui ont pas encore appris à connaître 
la lie de la société, et jusqu'où peuvent aller la corruption et la 
bassesse humaines. D*un autre cété, il est facile de se tromper sur 
chaque signe du viol pris isolément, et dont la découverte et la valeur 
peuvent être très importantes. Une autre difliculté provient de ce que 
le styet que Ton soupçonne avoir été violé n'est présenté an médecin 
légiste pour Texploration que longtemps après raceoroplissementdn 
crime; de sorte que beaucoup de signes, même des plus importants, 
sont dé|à etîacés. C'est avec justesse que M. Devergie dit (1) : t £n 
maiUre de «lo/, une décoration e$i déjà ancienne au bout de neuf 
à dix joute, > Et malheureusement ce n'est pas après neufl dix 
jours que la plupart des expertises sont demandées, c'est au con- 
traire beaucoup plus tard, et alors au moins le devoir du médecin 
est de dire l'exploration instsntanément. 

Hais quelle valeur ont dans la pratique certaines théories des au* 
teurs? Nous trouvons dans le traité de Mende et dans des traités 
encore plus récents, (}ue, parmi les précautions à prendre pour con- 
stater le viol, on doit regarder s*il manque des boutons à l'habit de 

(I) Loc. cit., p. 348. 



Digitized by Google 



PERTE DE LA YUiGlNlTÉ. — VIOL. 81 

raccnsé» si les vètemeDls de la wi-disant violée sont en désordre ; s'ils 
floni salis, et si les taches ont dn rapport avec le sol sur lequel l'acte 

doit avoir été accompli ! Pourquoi pas aussi si le duvel du lit reste 
attaché à la robe de la femme est le même que celui du lit en ques- 
tion ! n est évident ici que les auleurs posent comme thèses les com- 
hinaisons de leur fantaisie, et non les résultats de leurs observations. 
On oublie que le coupable souvent n'est pas connu; que s'il est connu, 
il nie, et qu'avant de se présenter à l'eiploralion, il a dû depuis long- 
temps remplacer c le houton accusateur »; que les robes de la femme 
violée ne peuvent plus être en désordre, ni tachées de boue , car on 
ne les volt qu*aprcs plusieurs semaines et même plusieurs mois. 

Les explorations tardives peuvent être tout à fait illusoires, et 
rendre imposs^le un jugement décisif, quand on pose la question : 
À fuel moment la défloration a-t-elle eu lieu ? La réponse i celle 
question devient très importante pour le juge, si c l'action atten- 
tatoire aux mœurs » tombe eiicure dans cv terme si important pour 
la loi pénale t avant quatorze ans révolus » ; dans le cas où la femme, 
ou fiument de l'egfploration^ a dépassé depuis lo^jgtippe ce terme 
(67 à 69 cas). 

I* MAfiMOSTIC. 

tt. Slgiwf loctis* 

Mous allons étudier, les uns après les autres, les signes locaux 
servant à Aire reconnaître s'il y a eu viol, et nous en discuterons la 
valeur. Remarquons d'abord que la flétrissure des parties génitale}:, 

qui est si évidente chez les enfants victimes d'un viol, est beaucoup 
nioins distincte chez les filles adultes, même vierges, et peut ne 
laisser aucune trace sur la fiUe qui a déjA perdu sa virginité, ou du 
moins, dans ces deux derniers cas, on ne pourra observer de signe 
quelconque que «^i l'expertise est faite très peu de temps après l'ac- 
coniplissement de l'acte criminel. 

i. Rougeur inflammatoire^ et même excoria Itofi légère de la 
muqueuse de l'orifice du vagin, résultat de la grande pression exercée 

I. ' 6 
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sur ces parties. Ce symptôme, ne manque jamais chez les enfanls, 
apparat! bientôt après le viol^ et peut persister plusieurs semaines, si 
on ne le combat pas par on traitement médical apptof^é. 

n se peut qu'une telle irritation Inflammatoire soit Teffet d'une 
cause catarrhale, mais il faut qu'il y ait d'autres symptômes qui ue^e 
trouveront pas dans le cas de viol. 

Ches les adultes encore vierges, cette irritation inflammatoire 
n'existe pas ou n'est que très peu prononcée, et jamais cbet des fem- 
mes déflorées dejïuis longtemps. 

2. Sécrétion mue o -purulente plus ou moins abondante de la mu- 
queuse vaginale. Cette sécrétion est d'un vert jaunâtre, visqueuse, 
et salit beaucoup le linge; sa couleur et sa consistance sont exacte- 
ment celles de la sécrétion des premières périodes de la blennor- 
rhagie, et elle ponrrnil faire croire à celte maladie, surtout si en 
môme temps l'urèthre était atteint d'une irritation inflammatoire. Ce 
symptôme est très important, car on le trouve presque toujours, sur- 
tout chez les enfants au-dessous de douze â quatorze ans, lorsqu il y 
a eu aKoucheinonts rudes aux parties, soit par tentatives de viol, soit 
d'une autre manière. 

11 ne faut donc pas conclure, parce que cet écoulement existe, que 
raccusé doit avoir une blennorrhagie, car celui-ci peut être parfai- 
tement sain, et une telle erreur de la pirt du médecin légiste lour- 
nirait une arme uu défenseur. En outre , nous avons souvent 
observé des hommes innocenta accusés de viol qui avaient un 
petit écoulement de quelques gouttes d'un mucus transparent avec 
des taches sur le linge , mucus qui présentait les caractères de la 
dernière période de la blennorrlingie ; mais cet écoulement n'était 
que le résultat d'une affeciiou catarrhalc ou autre (voyez observa- 
tions 78 à 82). 

Je me suis convaincu depuis longtemps, par do nombreuses obser- 
vations, que la muqueuse des enfants est très sensible la conta- 
gion blennorrhagîque, même dans les périodes avancées de la blen- 
norrhagie. 

Le diagnostic deviendrait plus facile si Ton pouvait s'assurer qu'il 
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o'y t q«e la muqueaie de l'ttrèlhre qui sécrète le imicas ; ma» c'est 
impossible à vérifier chez les enfants sans blesser Thyineii, ce que 

le médecin légiste n'a jamais le droit de taire. 

D'un autre côté, la sécrétion peut être purement spontanée et 
produite par l'irritation tranmatiqae de la muquenae, si» ce qui arrive 
■savent, Il n'y a eu que des attou^enents avec le doigt. Enfin une 
autre cause de confusion, c'est la blennorrhagie vaginale ordinaire, 
calarrhale ou scroMeuse, qui se rencontre surtout chez les enfants 
des basses classes, privées des soins de propreté. L'état g^ral de 
l'enfiuit et les autres indices observés sur son corps fiiciliteront le 
diagnostic. Chez les femmes adultes, il n'existe pas de Mennor- 
rhaj^ie traumatique semblable. 

3. Perte de sang, tackes de sang séché aux parties génitales. 
Cest un signe que l'on ne trouve ordinairement pas cbez les jeunes 
enfents, mais que l'on observe cbes les adultes qui étaient vierges , 
et qui se rencontre aussitôt après la déûuratiun, à cause de la dé> 
ctiirure des vaisseaux de l'hymen. 

n est évident qu'ici il y a de nombreuses sources d'erreur. 

If abord rien de plus facile, pour les filles qui veulent porter de 
fausses accusations, qne de souiller avec du sang leurs cuisses et leur 
linge ; de plus les lilles qui sont dans Tàge de la menstruation peo« 
vent avoir le sang de leurs règles, car il n* y a pas de différence entre 
ce sang et le sang provenant de la lésion. 

Les meilleurs observateurs modernes, Bouehardat, Henle, Wbite- 
head, J. Yogel, Donné, Leuckart, Scanzoni et autres, sont d'accord 
pour dire qne le sang menstruel est absolument le même dans sa 
composition que le sang ordinaire, qu'il contient l'albumine, Thé- 
matine, les sels, et surtout, ce que l'on niait, la fibrine du sang or- 
4finaire. Je puis, moi aussi, l'aftirmer (1). 

(1) H. RoMn (JfMMliM if Ayjui^e, 1858, p. 421) «>Qli<-nt ^ «{uc le sang mens- 
truel renferme, outre ces éléments prdinaires du sang, un mélange de cellules éjri- 
théliaies de la matrice et du vugin, et des globules muqueux comme on n'en trouve 
pas dans le sang provenant des vaisseaux. >• ^lais pour la question du viol, cette 
ob>er\ation n'a pus de valeur, car ces éléments se rencoatreroQt ausai dans le vagin» 
à d'aiUre» époques qu'à celle de la menatruation. 



I 

I 
I 

8â PARTIE BIOLOGIQUE. 

Il faudra donc avoir recours aux autres signes du viol. M. Rom- 
berg cite un cas , que nous connaissons aussi , d'ignorance inouïe 
d'un médecin qui avait considéré comme preuve de viol la coa- 
I gulation du sang aux organes génitaux et des taches de sperme ; 

I et l'observation la plus superficielle montrait que le sang coagulé 

* n'était que de la marmelade de prunes, et les taches de sperme 

des taches de graisse, le tout provenant d'un gâteau (|ue Tenfant avait 
mangé dans son lit (1). 

Û. Une destruction complète et récente delà membrane hymen^ 
ou (ce que je ne trouve mentionné nulle part, et ce qui pourtant se 
présente le plus fréquemment chez les jeunes filles) une ou plusieurs 
déchirures des bords de V hymen» 

Autant il est facile de trouver l'hymen chez des enfants dont les 
organes génitaux sont intacts, aulanl il est difficile et même pres^iue 
impossible de trouver cette membrane, si ces organes délicats sont 
enflammés par suite d'un attouchement brutal soit avec le pénis, soit 
avec le doigt, lorsque l'on fait l'exploration quelques jours ou même 
quelques semaines après. 

Les douleurs occasionnées par Técartement des cuisses et le toucher 
manuel nécessaire sont quelquefois tellement vives pour les enfants, 
surtout les enfants très jeunes, que fréquemment on est obligé de 
suspendre l'exploration ou de l'accélérer, en ne jetant qu'un coup 
d'œil rapide, qui malheureusement est très souvent trompeur. C'est 
ce que prouveront les observations â2 à âO. En outre, presque jamais 
chez les jeunes enfants l'hymen n'est détruit, surtout lorsqu'il y a eu 
tentatives d'introduction du pénis, et non attouchement avec le doigt : 
car le canal vaginal est trop étroit pour que même la pointe du gland 
puisse atteindre le point d'insertion de l'hymen. Aussi je puis assu- 
rer n'avoir jamais vu dans mes nombreuses observations, de « déchi- 
rures » de l'hymen chez de jeunes enfants. Chez les adultes fraîche- 
ment déflorées, l'exploration de l'hymen est plus facile, et l'on peut 
aisément distinguer une déchirure fraîche d'une déchirure ancienne, 
comme nous en avons fait la remarque plus haut. 

(1) Voyez l'observalion dans ma Wochenschrifly 1838, p. 234 
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b. Sif net fénéranx. 

1. La démarche difficile avec les cuisses écartées, provenant tie 
rirritalioD inflammatoire des parties génitales extérieures se propa- 
geant anx parties environnantes. Ce signe ne se rencontre pas seu- 
lement ches les enfants, mais encore ches les adultes, même lorsque 
la déRoralion a en lieu avec plein consentement, comme dans le ma- 
riage ; il est rnreriienl simulé, parce qu'il est généralement ignoré 
dn public. Chez les adultes, ce signe disparaît après quelques jours 
et quelquefois même le lendemain, tandis que ches les enfants il 
persiste pendant huit à quinze jours. 

2. L'expulsion douloureuse de Vurine et des fèces. 

Ce que nous venons de dire du signe précédent se rapporte aussi 
à celoi'Ci; seulement ici on ne peut rien vérifier, il faut s*en rap- 
porter à ce que raconte la femme soumise à l'explontion. 

Ce sont là les signes principaux qui doivent servir de base à la 
conclusion de l'expert; néanmoins, dans les cas difficiles, on peut 
avoir recours à d'autres signes que je vais rapporter, mais auxquels 
cependant j'attache moins de valeur. 

c. Sifaes accMêoires. 

1. Les létianê sur le corps de la personne violée, les égratignares, 
eeehjnoies, Meisures, etc. 

Ches les enfants on ne les trouve jamais, cela se comprend ; c'est 
seulement sur les filles adultes qui ont soutenu une lutte contre 
eelni qui tentait de les violer. Par exemple, un jeune porcher, vou- 
lant violer nne gardeuse d'oies, qui lui résistait, la hlessa de son 
couteau ; celle-ci, effrayée et hors d'elle-même, se laissa faire. Mais 
à la suite de ces sortes de luttes il ne reste pas toujours des traces, 
par exemple lorsqu'un homme fort et habile peut d'un seul coup 
rciever les jupons et k robe par-dessus la tête de la femme, comme 
dans le cas ibomiiiahle raconté pins loin (voy. observ. 61); lâ les 



86 PARm BIOLOOKIUB. 

traces do lésions se réduisaient à une égratignure il épingle insi- 
gnifiante. Mais ces traces légères, telles qu'égratignures d'épingle 
oa d*ongle, disparussent très ^te, souvent avant Texploration, et de 
plus rien n'est aussi focile qoe de les simuler pour soutenir une aoeu* 

satiou fausse. 

2. Dans celte importante question où Ton est en butte à tant de 
sujets d'erreurs par rinsuffîsance des preuves et par les mensonges 
des sujets soumis à Texploratbn, je dois insister sur l'importance 

(lu diagnostic pgychologiquc. On doit d'abord surprendre chez elle 
la femme ou l'enfant violée, afin qu'elle ne puisse être préparée j on 
doit suivre avec attention le récit des événements qu'elle raconte, 
pour bien voir s'il ne s'y trouve pas des contradictions : eu ayant 
présent à l'esprit quel est le genre de personne que Ton a devant 
soi, on pourra trouver des indices importants ou même déciiiifs 
(voy. observ. 68). 

Dans un cas, une fille disait avoir été attaquée et violée en allant 
vendre des poissons dans un jardin : elle portait le panier sans cou- 
vercle sous son bras; on Iruuva qu à l'endroit iudiqué, ni le panier, 
ni un seul des poissons n'était tombé. 

J'estime d'une grande importance le diagnostic psychologique lora> 
qu'il s'agit d'enfants soi-disant violées, qui appartiennent ordinaire- 
ment aux basses classes. La manière d'être de la mère et de l'entou- 
rage de l'euiiant, celle de l'enfant elle-même, doivent être examinées 
avec attention. Un point très important : qu'on n'assiège pas l'en- 
fant de questions trop ))ressantes, qui finiraient par lui faire avouer 
cr (|ui n'est pas; (ju un lui laisse au contraire, ainsi qu'à sa mère, 
toute liberté pour qu'elles ne disent que ce qu'elles savent. J'ai 
assex souvent entendu des enfants d'un caractère pétulant qui réci- 
taient avec la plus grande insouciance l'histoire d'un viol hériasèe 
des détails les plus i ircon^^lanciés et les plus elTrayanls, et il était 
facile de voir, sans uue trop grande sagacité, que c'était une leyon 
serinée ,* Jitl venta verbo. Dans cet cas, mon exploration était ton- 
jours d'accord avec mes soupçons. 

3. Enfin la preuve indirecte peut être décisive, lorsque Ton peut 
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proa^er, en efTet, ({uc la femme ne pouvait être vierge au moment 

du viul : si par exemple elle a déjà accouché (voy. cas 51). 

d. Taches de sperme et de sang. 

L'examen scrupuleux du linge de corps et de lit qui a été ei) con- 
tact a?ec la penonne violée au moamt de l'aete eat d'una fraude 
fanporlauee : ou me requiert aoufeal peur dea aiploratloaa de ee 

genre. Il s'agit d'eiaminer des taehes de sang et de sperme : nous 

parlerons dans le second volume de cet ouvrage de l'analyse chi- 
mique. 

Lea tachea de sang sur le linge blane ae reconnaisaent aaaex 
bien à l'eMl nu, mais la préaence peut en être démontrée à Taida du 

microscope. 

Pour les taches de sperme, on ne les reconnail que très inexac- 
tement à la vue, au toucher, à Todorat (par l'odeur qu'eihale le 
sperme humecté d'eau) ; car, outre qu'on peut les confondre avec 
du mucus, du pus, des taches blennorrhagiques , le sperme est lui- 
même très variable. Par exeinplc, le sperme épais d'un homme vigou- 
reux et jeune produira des taches tout autres que celles Ibumiea par 
le sperme aqueui d'un homme vieux et malade; le mélange d*iine plus 
on moins grande quantité de liqueur prostatique pourra ausai llùre 
varier l'aspect des taches. 

Eiifm, depuis quelques années (l),j'ai appelé l'attention des méde- 
cina légistes sur une difficulté que présente l'analyse de ces tachea, 
et qui depuis a été généralement reconnue : le médecin légiste n'a 
pas dans ces cas à faire ses explorations sur des chemises blanches, 
fines et propres de gens aisés, mais au contraire ce sont presque luu- 
jeurs des chemises grossières, usées, salies déjà par loulea sortes de 
matières, devant lesquelles Tcsil ne distingue rien ; et les recherches 
microscopiques peuvent seules dissiper les doutes. 

Des études nombreuses et répétées m'ont amené à modilier une 
thèse que j'avais établie. 

(1) Vova ma fimajàkrmhrilit vol. I, p. 50. 
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Je disais auparavant que lorsque l'on ne trouvait pas de spermato- 
zoaires dans UDe tache dont on ne connaissait pas bien la nature, on 
devait déclarer qQ*ii ii*y avait pas de sperme. Mais je Au souvent frappé 
de voir que des taches qui, à l'œil no me paraissaient être des taches 
de sperme, ce que corroborait toute l'histoire des événements, ne 
pouvaient être reconnues comme telles par le microscope, car il n'| 
avait ancim spermatoaoaire. De plnt» je réOéchis que chei quelques 
animaui, surtout ehei les oiseaux, les spermatoioaires ne se rencon- 
traient dans le sperme qu*au moment du rut; que les métis (1) n'a- 
vaient pas de spermatozoaires. 

Je vis que les taches de sperme variaient dans leur couleur et dans 
leur conaalance, selon qu'elles provenaient de jeunes gens on bien 
de vieillards, de malades. Enfin, je lus Toheervation de M. Duplay, 
qui, dans ses recherches, quatorze fois ne trouva pas de spermato- 
zoaires dans du sperme de cinquante et un vieillards. Mes recherches, 
que je n'ai commencées que récemment, quoique nombreuses, ont 
fourni des résultats très curieux, et ont fini par me faire modifier mon 
jugement antérieur. 

Je cite les faits suivants : 

Je trouvai un grand nombre de spermatosoahres dans les cas sui- 
vants (2) : 

1 et 2. Quatre bouchers robustes furent asphyiiés par du gat 
acide carbonique ; ils avaient de vingt ù vingt-cinq ans. Les vésicules 
séminales ont été explorées ches tous les quatre. A... avait une quan- 
tité normale de spermatoioaireB ; D. en avait une quantité plus que 
normale. Pour les deux autres, voyez plus bas. 

8. Un observateur exact, le docteur Abel, nous communique une 
observation très curieuse, la présence d'un grand nombre de sperma- 
toioaires ches un vieillard de quatre-vingtFseiae ans. 

A. E... s'était suicidé. Il était âgé de soixante-cinq ans et ai pi«> 
raissait soixante et dix; il était très maigre, avait très peu de cheveux 

(I) J. Mailer, HawO^h itr PkyMiologiê, il, 1810, p. 637. 
{i) Vus tu oiieraMope frmsiiMiit S80 fois. 
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elpasiledenis. Nous trouvâmes chez lui beaucoup de spermatozoaires. 

5. Un invalide, âgé de soixanlc-huit ans, fut écrasé par une voi- 
tm, et mourut cinq jours après, des suites d'une fracture des os pel- 
viens. Gonstitntion forte, mais cheveux et poils blancs, pénis très long. 
Il avait beaucoup de spermatozoaires. 

(5. De nombreux spermatozoaires, mais petits, furent trouvés chez 
un cordonnier âgé de trenle-cinq ans, qui s'était pendu; il avait une 
forte coMtitntion et élait atteint d^une blennorrhagie. 

7. Ub nalnraliste distingué, âgé de soiiante ans, d'une forte con- 
stitution, marié et père d'une nombreuse famille, s'intéressait beau- 
coup à cette question; il explora avec moi pondnnt longtemps son 
sperme après le coït. Nous trouvâmes de grandes différences que nous 
notâmes saigneusement. Il resta d'abord trois jours en repos. Le troi- 
sième jour, il accomplit l'acte du coït, et nous trouvâmes un très 
^Tand nombre "de spermatozoaires, mais très petits; le quatrième jour, 
il accomplit de nouveau Tacte du coït, nous en trouvâmes peu et firès 
petits. Après deux jours de repos, son sptrme, analysé, n'en contenait 
phis aucun ; après un autre jour, son sperme, aqueux, n'en contenait 
encore pas. A une autre époque, nous fîmes une nouvelle série d'ex- 
périences. Après être resté cinq jours sans exercer le coït, il eut du 
sperme contenant des spermatoxoaires très nombreux ; une autre fois, 
après six jours, il en eut peu, mais très grands ; après soixante etdouie 
heures et quatre mois plus tard que la dernière observation, les sper- 
matozoaires furent petits, mais très nombreux. J'explorai deux fois le 
( ontenu de l'urèthre immédiatement après le coït et avant l'évacuation 
de la vessie. Dans le premier cas, le coït avait été accompli après 
viogtH|uatre heuree de repos: la gouttelette qui fut obtenue contenait 
beaucoup de spermatozoaires, mais petits ; dans le second cas, après 
trois Jours de repos, la gouttelette n'en contenait pas un seul. 

8. Cbes un pendu de trente- huit ans, de constitution liercu- 
léenne, nous trouvâmes dans les vésicules séminales beaucoup de 
spennatoxoaires, mais petits. 

9. Chez un noyé de trente ans, atteint d'un chancre au pénis, une 
grande quanti|é de spermatozoaires. 
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Nous renconlrànespeu despennatoioaires dans 1m cas raimts : 

10. Un buveur, iv^é de soixante ans, trouvé mort dans la roe à la 
suite d'ivresse, avait une adhérence des poumons, hypertrophie du 
ventricule gauche, dégénérescence de la rate: c'était donc un homme 
Agé et malade. Les vésicules contenaient un fluide épais d'un vert 
sale, comme cela se trouve souvent chez les cadavres; des spennato- 
zoaires peu nombreux et petits. 

11. Un pendu, de cinquante-huit ans, à cheveux gris, mais ro- 
buste, avait un pénis d'une grandeur insolite et moitié érigé; 
l'urèthre pressé laisssit couler un fluide ayant l'aspect du sperme : 
nous y trouvâmes un seul spermato2oaire ; les vésicules en contenaient 
très peu, mais bien développés. 

12 et 1 3. Chez les deux bouchers de vingt à vingt-cinq ans (voyez 
plus haut, observ. 1 et 2), on trouva chez B... les vésicules presque 
vides, contenant très peu de spennatuzoaires ; chez G... encore 
moins. 

lA. Le boulanger X..., âgé de vingt ans, s'était pendu; il avait 
une forte constitution, le pénis grand, des poils au pénil, mais pas 

de trace lic barbe. Très peu de sjtermalozoaires dans les vésicules. 

15. Le garçon K..., âgé de seize ans, mort depuis trois joui-s 
d'une pneumomie, avait cinq pieds trois pouces. Il était robuste, 
avait un pénis très développé, poils sur le pénil assez abon* 
dants, pas de trace de barbe. Des recherches réitérées ne firent 
découvrir qu'un seul spermatozoaire dans les vésicules. 

10. Un ouvrier de vingt-neuf ans s'était noyé. Une gouttelette 
provenant de son urèthre, et qui avait un aspect laiteux, ne contenait 
que deux spermatosoaires. 

17. Un ouvrier de dix-neuf ans, tué par un éboulement, fort ro- 
buste, n'avait que quelques spermatozoaires et très grands. 

18. Un pendu robuste, de trente-deux ans, ne présenta, dans une 
gouttelette laiteuse provenant de son urèthre, aucun spermatosoaire, 
et dans les vésicules très peu. 

19. Même résultat oHert par un employé de la poste, R..., âgé de 
trente-trois ans, qui s'était pendu. 
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20. L'ouvrier A..., âgé de cinquante-huit ans, s'était pendu; très 
robuste, il n'avait qu'un seul spermatozoaire dans le Ûuide de l'arè- 
Ihre et très peu dans les vésicules. 

21 . Un eonstabla de trente-huit ans É'était smeidé en se eoupant 
le cou; les vésîcnles contenaient peu de spermatozoairés et petits. 

22. Un homme, âgé de quarante-huit ans, s'était tué par un 
coup de pistolet; maigre, mais de bonne constitution. U avait très 
peu de spennatoaoiiref . 

Enfin, «uean spermatosoaire ne se présenta dans les cas suivants : 
2.*^. Un menuisier <le cinquante-quatre ans avait eu une blessure de 
Tarticulation du coude; on avait réséqué Tolécrâne, et la maladie 
avait duré sîi semaines ; il mourut de pyobémie. Son pénis était très 
développé, et il n'avait aucun ^ermatomaire. 

2h. Un homme de trente-quatre ans, très bien portant, robuste, 
s' ('lait noyé depuis trois jours. Le cadavre était resté dans l'eau dix- 
huit heures (au mois de mars), et était très Grais. Le sperme dans 
les vésicules oflirait un aspect normal, mais ne contenait aucun sperma- 
tozoaire, pas plus que les testicules et les épididymes. 

25. Un cordonnier de soixante-lrois ans, paraissant encore plus 
vieux, ayant les cheveux gris, la ligure ridée et à peine deux ou trois 
dents dans la Itouchey fut écrasé et mourut instantanément d'une 
mptnre du foie; il lut disséqué quatre jours après. Nous trouvâmes 
dans ses vésicules séminales un Sperme épais d'un vert jaunâtre et pas 
de spermatozoairés. La temine de cet homme déclara c^u'ii n'avait pas 
eobabité avec elle depuis plusieurs années. 

26. Un ouvrier de trente-cinq ans s^était pendu, il était très fort 
et très gras ; on ne trouva de spermatosoaires ni dans une gouttelette 
prise dans l'urèllire, ni dans les vésicules séminales. 

27. Le jardinier H..., âgé de trente-trois ans, d'une forte consli- 
tntien, avait une barbe aiwndante, un pénis grand, des poils nom- 
breux ; il était mort asphyxié dans une fosse. Après des recherches 
renouvelées quatre fois, je ne trouvai aucun spermatozoaire dans 
ses vésicules. 

ââ. Le garçon B. . . , de quatorze ans et demi, était mort après quatre 



92 PARTIE BIOLOGIQUE. 

jours de traltemênt d'une pnemnonie. Il n'avait paa de barbe, peu de 

poils sur le pénii, mais était doué d'une forte couslitulion. On ne lui 
trouva pas de spermatozoaires. 

29. Un mennisier de trente ans, noyé, anit du apenne très frais, 
mais pas de spennaCosoaires. 

30. Au mois de février, le joueur d'orgue N..., Agé de quarante- 
quatre ansy fut trouvé asphyxié par du gaz acide carbonique. Une 
gouttelette laiteuse prise dans son urèthre ne contenait aucun sper- 
matosoaire ; je n'en trouvai pas non plus dans les vésicules sémi« 
nales, ni dans le vase déférent, ni dans les testicules. Cet homme 
avait peu de cheveux, mais une barbe très forte, un pénis grand et 
des testicules complètement sains, et aucun organe malade. 

31. Un menuisier de quarante-trois ans, qui s'était asphyiié, 
n'avait aucun apermatosoaire, ni dans l'urèthre, ni dans les vésicules 
séminales. 

32. Un pendu très robuste, de trente-cinq ans, dont l'autopsie fut 
faite trente-huit heures après sa mort, n'avait de spennatosoaires ni 

dans l'urèthre ni dans les vésicules séminales. 

Ces observations démontrent que le sperme d'un homme ne con- 
tient pas toujours des spermatozoaires, et que le même homme n'en a 
pas en tout temps la même quantité. Des lecherehes postérieures 
décideront si une longue maladie ou des excès vénériens peovmt in* 
fluer sur la production de ces spermatozoaires. 

Nos observations sussent pour la pratique, car elles prouvent que : 
Le$ taehei proviennent certainement du sperme lorsque le micros- 
cope montre qu^ elles contiennent des spermatozoaires ^ mais que 
r absence dfs spermatozoaires ne peut pas prouver que ces lâches 
ne proviennent pas du sperme. 

D'après ce qui précède, le médecin légiste pourra, dans le premier 
cas, poser une conclusion certaine ; dans le second cas, juger avec 
plus ou moins de vraisemblance les circonstances du cas parti- 
culier. 
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2" CONTROVERSES. 

DefNiis longtemps la question de viol a soulevé de nombrems 
controverses que nous allons examiner. 

1<* Une femme bien porlanle, adulte, ayant sa connaissance, 
peut^lU être contrûinte par un tetU homme à subir malgré elle le 
ont? Celle qaesUon a sans doute un inlérêl pratique, à cause du 
grand nombre d'accusalions fausses qui sont soutenues par les mollis 
les plus bas, la vengeance, Tespoir d'avoir de l'argent, etc. 

Une femme qui est bien perlante, adulte, ayant sa connaissance, 
pourra s'opposer par ses mouvemento à raccompllssemenl du cofi ; 
si, d'un côté, cette femme est robuste, et si, de Tautre, l'homme 
est vieux , malade ou laible; mais il est loin d'en être ainsi si la 
femme est faible, et si l'bomme est jeune et fort. Il s'ensuit qu*ici 
comme partout, en médecine légale, il fiiut considérer avec soin 
tontes les particularités du cas donné. 

Si rhomnie et la femme sont tous deux bien portants, bien consti- 
tués, l'expert devra se montrer très circonspect. 

Pu reste, ni la légblation prussienne, ni la législation française, ni 

« 

aucune législation moderne, à notre connaissance, ne tient compte 
de cette vieille controverse qui a perdu toute valeur. 

Le médecin légiste doit dire si la femme X.. . a été violée; le juge 
aura à décider si Thomme Z«.. a commis le crime ; si ensuite les 
circonstences font natire des doutes sur la possibilité physique du 
viol de la femme X... par l'homme Z..., et si l'expert est consulté, 
il devra se prononcer d'après ce que nous avons établi plus haut. Mais 
il est impossible d'établir un principe général pour décider si une 
femme bien portante, de force moyenne, qui a sa connaissance, peut 
être violée par un seul homme. 

2" Une femme peut-elle être violée pendant son sommeil.* Il va 
sans dire pendant un sommeil naturel, et non un sommeil provoqué 
arliflcieilement par des boissons spirituenses ou narcotiques. Mets- 
ger (i) pose cette question, qui date de plusieurs siècles, sans la ré- 

(i) Syilme, etc. K«oigab«rg, lS20,p. 537. 
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soudre; les auteurs modernes la touchent très superficiellement, et l'on 
continue toujours à citer les anciens rapports des facultés de Leipzig 

et de Halle d'après Zillinann et Tropannegcr. D'après Zittmann (1), 
une lille de vingt ans eut un enfant, et jura par tous les saints, à se^^ 
parents qui lui faisaient des reproches, qu'elle n'avut pas conscience 
d'avoir eu un rapprochement seiuel avec un homme. Elle raconta 
qu'une fois vivement impressionnée par un rêve, elle s'était éveillée 
et avait alors remarqué une grande humidité n ses parties génitales, 
mais sans jamais en avoir reconnu la cause. Dans son rapport, la 
Acuité de Letpiig déclara qu'elle ne doutait pai de eeUe aven- 
ture (!) et de la possibilité du coït pendant le sommeil, et déclara 
que la femme endormie avait pu être rendue enceinte pendant son 
sommeil. 

Le second cas de Zittmann est encore plus intéressant. C'est mie 
jeune fille qui, dit-elle, endormie sur une chaise, a été violée par on 

garçon coiffeur. La faculté déclara dans son rapport que, vu les 
circonstances, a cela n'était pas tout à fait impossible >, et elle ajouta 
en fiiveur de cette pauvre dame, certainement digne de foi : c Gela 
peut étra vrai, d'autant plus que le prévenu a déjft violé cette même 
jeune fille au lit, il y a quelques semaines ( ! ! ). î> Kt voilà les obser- 
vations que Ton accepte de bonne foi pour servir de base scientifi- 
que! Ct$ faits rapportés par Zittmann sont c cités » comme (Preuves 
par la faculté de Halle dans un cas postérieur (2). Il s'agissait d'une 
femme vierpe (jui disait avoir été endormie par la semence de .v/ro- 
moniumf et violée, « assise sur une petite chaise sans dossier. > Cette 
histoire ne reposait que sur la déposition de la fille. La faculté y crut 
tout de suite, et prononça dans son rapport cette phrase : c De même 
qu'il est possible qu'une vierge étant assise sur une petite chaise soit 
déflorée pendant un sommeil naturel, si la situation du corps le per- 
met, etc. 1 > Je citerai plus bas 85} un cas de mon expérience. Il 
est certain que des faits tels que ceux que nous venons de raconter 
ne méritent pas la peine d'être discutés, et que d'impudentes niaise^ 

(I) MsikhM AwvMb. Francfort, 1706, p. une et 1642. 
{%) Tropannager, Deekkmti, etc. I^mde, ITSS, p. MS. 



Digitized by Google 



PERTK DE LA VIRGINITÉ. — VIOL. 95 

ries, ratoulées par des filles sans niœurs qui se préseiUenl cuumic 
(l'innocentes vicUmeSy ne peavent être mieux rejetées qu'avec les 
mots du vieux Valentin : c Non omnes dormiuni, qui chusot et 
canniventes kahtnt ocuhs! > 

Une femme pt ndoul Vaccamplisscvu ni d'un coïf par viol, d 
par conséquent avec répugnance ou sans qucUc en ail ( onsciencc^ 
ptut^elU être rendue enceinte ? La physiologie et Texpérience sont 
d'accord pour fépondre oui. Autrefois on croyait le contraire. On 
pensait que la sensation de volnpté était une condition nécessaire 
pour la conception. Déjà Haller, Rose et autres, d'après l'expérience 
des médecins* objectèrent les cas de naissances légitimes sans que 
jamais les mères aient éprouvé aucune sensation de volupté. Quel 
médecin ne pourrait citer des exemples analogues? Ne voit-on pas 
des femmes ne commencer (|uelquet"ois qu'après des années de ma- 
riage à sentir la volupté et le révéler à leur mari ou à leur médecin; 
et dans ces cas une erreur est impossible. Du reste, la physiologie 
nous apprend quels fécondïitîoa de Tœof ne peut pas plus être sen- 
lie que le di-lTchement des follîcnlcs de (jranT; et c'esl avec raison 
que, de son côté, le législateur doit admettre avec certitude la pos- 
aibilité de la fécondation par le viol ou dans un état hors de con- 
science, et en fixer la punition et le dédommagement. Chez nous, 
comme partout, cette question n'est pas discutée. 

A* Jusqu'à quel point des symptômes vénériens présentés pur 
la tm^disant violée eonfirment-ili le fait du viol ? C'est là une 
question éminemment pratique et importante dont nous nous sommes 
souvent occupé. Bien de plus facile que d'admettre qn'il y a eu viol, 
lorsqu'on voit des blennorrhagies, ou des ulcérations aux organes 
génitaux d'une femme ou d'une enfant, et lorsque l'accusé est atteint 
des mêmes lésions. Mais qu'on soit bien en garde contre une telle 
conclusion précipitée. Nous avons déjà montré plus haut que tout 
écoulement observé chez une enfant, à la suite de brutalités exercées 
mt les parties sexuelles, n'est pas toiyours le résultat d'une blen- 
ttorrhagie vénérienne. Puis le prévenu peut ne pas présenter d'écou- 
lement lors de l'exploration, et en avoir eu au moment du crime ; et, je 
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le répèle, le froltement seul occasionne chez les enfanls presque tou- 
jours un écoulement ; puis il eiiste ches des femmes de tout Age 
des écouleroents spontanés dus à des causes telles que la scrofiiley 
les catarrhes, etc. , et qui ne peuvent être rapportés en aucune manière 
au viol. EaùUf chose importante, on observe une espèce particulière 
d'ukères aphllieux et gangréneuz de la muqueuse des grandes et des 
petites lèvres, qui, par leur forme ronde, leurs bords indurés, leur 
fond lardacé, ressemblent beaucoup aux chancres, naissent spontané- 
ment, et font facilement croire, à tort, à une aitection syphilitique. 
J'avais une fois à juger un cas de cette sorte, concemant une famille 
haut placée; par un diagnostic net, j'épargnai un grand malheur aux 
intéressés. Dans un /autre cas, chez une enfant de la classe la plus 
basse, je trouvai aussi un ulcère pseuilo-chancreux : ici le père de 
renfant accusait l'amant de sa femme, et celle-ci accusait le père 
lui-même d'avoir violé et infecté l'enfant! Les deux hommes étaient 
intacts» et ruleère de l'enfant disparut au bout de dix à quatone 
jours, à l'aide de simples soins de propreté. 

Des observations analogues ont été laites aussi par d'autres auteurs ; 
on a même vu de ces ulcères qui étaient épidémiques. Percival raconte 
le cas eflfrayant de Jane Hampson, ftgée de quatre ans, qui entra en 
1791 à rhèpital de Manchester, avec les parties génitales très en- 
flammées, couvertes d'ulcères et douloureuses; elle éprouvait aussi de 
grandes douleurs lors de l'expulsion des urines. 11 fut constaté que l'en- 
linit avait couché deux ou trois nuits dans le même lit qu'un garfson de 
quatorse ans. Elle mourut après neuf jours. Le chirurgien Word dé- 
clara que la mort de l'enlanl ;ivait été causée par * une violence exté- 
rieure I, ce qui lit rendre par les jurés un verdict de c culpabilité 
d'assassinat »I Quelques jours après, on observa beaucoup decas analo- 
gues qui amenèrent la mort des enfants, et le verdict heureusement put 
être retiré. Gapuron (1) vit en 1802 une fille de quatre ans qui était 
affectée d'un écoulement vaginal ; les grandes lèvres étaient rouges, 
douloureuses, gonûées, il y avait même de profondes ulcérations; les 



( I) Devergie, oii«r. cité, p. 359. 
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parents soutenaient que l'enfant avait été violée, mais la maladie 
n*élait antre chose c qn'ime affection catarrhale qui régnait k cette 
époque épidémiquement à Paris >. Le même fait fut observé une 
seconde fois par Capuron en 1809. Ce sont ià des exemples qoi 
doivent engager le médecin à se tenir sur ses gardes. 

Ainsi, pour ne pas être induit en erreur, il faut que Ton reeeft- 
naisse la présence ou l'absence des signes qui font admettre on 

rejeter le viol, et surtout il faut ea-amiurr si la période de la mala- 
dit vénérienne peut avoir eu un commencement coïncidant avec 
VaceompliumitU du prétendu viol» J'ai trouvé, pour ma part, le 
quart des sujets que j'explorais réellement infectés de maladies vé- 
nériennes, la plupart de blennorrhagies, trois fois de cliancres, une 
fois de plaques muqueuses. Ce qui explique le grand nombre d'ob- 
servations de cette natore, c'est le vieux préjugé du bas peuple, aussi 
absurde qu'abominable, que tout le monde connaît, qui dit qu'un 
mal vénérien est plus vite et plus sîirement guéri par le coït avec une 
vierge, et à plus forte raison avec une enfant, iîi l'on trouve des 
indices de viol récent, si les dépositions de la personne violée et des 
parents méritent confiance, quand Us parlent de douleurs pendant 
l'expulsion des fèces et des urines avant la manifestation de la blen- 
norrhagic, si Ton remarque les caractères essentiels de la maladie, 
alors on pourra émettre un jugement avec certitude. 

Mais une profonde connaissance des classes inférieures apprendra 
jus(iu'où peut aller la bassesse humaine. Une enfant présente réelle- 
ment des symptômes de syphilis qui, dit-on, lui a été communiquée 
par un homme accusé de l'avoir > iolée ; le cas est récent, l'homme 
est bien portant : qu'on se garde bien ici de prononcer qu'il n'y a pas 
eu infection ! Elle avait eu lieu réellement chei une fille de ooie ans 
que j'eus à explorer ; la mère avait porté plainte contre un mar- 
chand tout à fait respectable, lui reprochant d'avoir violé et infecté 
son enfont pendant que celle-ci faisait des achats dans son magasin. 
Les grandes lèvres de l'enfant étaient écartées, le clitoris bien déve- 
loppé ; l'orillre du vagiu était enllammé et très douloureux au tou- 
cher ; l'hymen existait encore, mais il avait été dilaté ; on constatait 
I. 7 
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une blennorrhagie uréthrale abondante. Je déclarai dans mon rap* 
port qu'il y avait eu, non iotromission complète, mais tentative 
d*introiiilftilon d*ao pénis aflTecté de blennorrhagie. L'inatmetion 
ultérieure fit voir la justesse de mon jugement. Cependant Taccnsa- 
tion était fausse : il fut prouvé que la mére, après avoir essayé de sou- 
tirer iiar fraude de Targent an marchand, avait livré son enfant A son 
anant, qu'elle savait être infecté d'une blennorrhagie, car elle-même 
en était atteinte. Elle voulait de cette manière effrayer le marchand 
et lui faire donner de l'argent ! 

Dans un cas analogue (Fœdéré) (i), une fille de douze ans était 
affectée d'une forte blennorrhagie ; l'accusé, âgé de cinquante ans, 
était tout à f^it innocent, et fht acquitté quand on apprit que l'on 
avait laissé l'enfant dormir dans le lit d'une fille publique. 

Enfin tout le monde sait qu'on peut observer des symptômes de 
syphilis sans que leur eiislence donne le droit de conclure qn'il y ait 
m des rapports seinels; car il peut se présenter d*autres circon- 
stances où il n*y a eu que contact du virus vénérien : exempte, lors- 
que la femme a couché dans le lit d'une personne infectée de syphilis, 
s'est servie de son linge, etc. Taylor rapporte un cas d'accusation de 
viol concernant deux enfants atteints de syphilis, qni avaient fiiit 
usage de la même éponge dont se servait un jeune homme infecté. 
Mais que l'on se tienne bien en jîarde conlre toutes les inventions 
forgées au nom de cette origine svphililique extra-sexuelle. 

b* jLe viol doit^il éire considéré comme une c bte$$urê a, danâ 
h tms admis par le Code pénal prussien f Je ne trouve cette ques* 
tion mentionnée nulle part, ol pourtant elle se présente à moi tous 
les jours dans la pratique. Je ne veux pas ici empiéter sur le domaine 
de la science juridique dont le médecin légiste n'a pas A s'inqniéteri 
je veux seulement discuter celte question : Les suites qui peuvent 
résulter du viol doivent-elles, dans le sens médical, ^Ire assimilj^es aux 
lésions que le Code désigne et punit sous le nom de blessures « im- 
porUntes » ou c graves a (§ 192 a et i 193). Il s'agit des c dom- 

(1) La nMeokie, etc., t. IV, p. 365. 
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mages importants pour la santé ou les membres du blessé », ou 
c une ineapacilé de travail de longue durée ou t la mulilalion i, 
en c 11 prifation de raptilude à la reproduction >| ou bien encore 
c des lésions qui ont donné lien à une maladie menUile ». H eil 
inotile de dire que toutes les autres suites du viol énuméréesau pa- 
ragraphe 193 du Gode pénal restent exclues. 

U arrive rartment» qvoiqae ce soit possible» que le viol soit •!> 
eenpsgné de bmtaKtés graves : je n'en al rencontré qne dent cas; ee 
qui fait qut» je n'ai presque jamais eu à déclarer que le viol consti- 
tuait une i blessure grave môme lorsque le coït avait été con- 
sommé et rbymep complètement détruit. 11 est évident que dans ces 
cas la femme violée n*élalt pas privét de c raplitnda i la reprodod* 
tien ». Je démontrerai plus bas que la destruction de l'hymen ne 
peut non plus être considérée comme une < uiulilaliou i ni comme 
ui C dommai» important pour la saaté a, sans feuisar le sens des 
■oli de In loi; «Hé no pent pas non phis eoBsUtiier € une Ineapaeilé 
de travail d*nne longue dorée ». 

Il en sera autrement lorsqu'il y a eu infection syphilitique. Car 
alors, si le juge consulte le médecin, celui-ci devra certainement 
déclarer que t cette action attentatoire aux mœurs commise pour 
salisraire aux instincts sexuels > doit être regardée comme c lésion 
importante », car on ne peut nier qu'il n'y ait pour la femme an 
dommage important pour la santé, et qu'elle ne soit atteinte d'une 
c incapacité de travail d'une certaine dorée ». Nous expliquerons 
plos Imb somment nous comprenons oetto dernière définition. 

Ob^». 42 à 46< — Erreurs à propos de l'existence de Vhytnen chez les enfanu, 

Obs. 42. — A..., omrier, fiU Jiociisil' d'avoir, le 5 mai, jeté sur un lit la iioininée 
Augustint-, àgee de huit an«, ot de l'avulr Yiolt-c. Apres cv{ alU'nlat, dit-on, l'cnfaul 
fut obli^'re de marcher " |. s jtuiib» s Lcai lccs » et eut uni' lih nnui rhagie cons^idé- 
nbie. Le docteur X.., asait altcsté ce qui précède, disant uu.sbi <|ue t'hynicn était 
détruit et qu'il n'existait pai de caroncules. Je tus requis en séance publique p«r le 
procureur, au noti d'octobre, afin d'explorer renfanl. Je trouvai (lo méUoeia lui- 
même M enauite de mon avis) que l'hymen, de forme elreolairet inliintait intact, 
et qae les pertiea féaitalef étaient à l'état normal. Mek eamme néanmoins l*atlen- 
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tttt à te p«d<w élatt pro«vé, to eovptbto ht eondaaaé à dant an et M 
ImvaHS fbrcés* 

Ota, 48.— Basa un procèa dadJtwea, «aa tenaa aapteifoaH^aa altaatelalaa 
plva abaminaUet et dat impodieilét laa plua adiavtas qaa ton nari aurait caauRJt 
tm aUa* Mau azpoierons plwlMi caHa affliin an Mail. 

La narit da plaa, était acauaé d'avoir violé ta Aile, âgée de deui ans et demi. 
Un eertifieat d*an oflBcier de senlé avait nenlioané « l'eliaence de lliyaiea i». 
C'était aae erreur, cette memlmne exislait, et les parties génitalea ■'effraient paa 
te ytea légère eoeiMNa. (Qnant aas impudleitéa, je dédarai, ajirès exanen, qoe 
rien cbei l'teNnaM, « ne permellait d'aeeorder te moindre créance au» aecaialieni 
da te plaignante)». 

Ota. 44.— Le aas de te HUe Marie, âgée de dte ana, avait donné lieuà uneppel. 
Le 17 ectelwB, j'avais décteré l'enRint soi-disant visiée. « complètement intacte et 
^rferge ». Les actes me revinrent avec deux attestotiens médicales ealérieures, et 
feus à donner te ralsen dca eentradlctiens eiislnnt entre sm» rappertat edui dea 
auteea mèdecfas. Je déeterai : « lojourd'bui 5 novemlire, j'ai eneere eipleré Tentent 
nvee le ptes grand sote, et je ne puis que répéter ce que je disais dans mon rapport, 
le 17 du mois précédent. Le docteur A... marque, à te date du !«* octobre, que 
riiTTnen est • en partie détruit, que son oriflco est agrandi et qu'il y a une décM- 
rure cicatrisée ». Je trouve au contraire que l'hymen est très visible et non déchiré f 
il est vrai qu'ici l'hymen présente une forme insolite qui peut Tacilenient Ironiper, 
car il est presque triangulaire ; l'erreur a été encore facilitée par la consistance 
charnue do celte membrane, consistance qui se trouve cependant assez souveni 
chez les enfants. Je n'ai remarqué aucune cicatrice. 

H Je ne dois tenir aucun compte des dépositions de l'enfant, qui dit avoir éprouvé, 
il y a quelque temps, «des ilouleurs pendant l'expulsion des urines et des fèces •. 
Le docteur 0... trouva, dans son exploration de la fin du mois de septembre, que 
les grandea tevres n'étetent pas appliquées l'une contre Taulre, comme on U voit 
ar dinn i rsma n i elitz Ut $afanis, Hcmmm cote anmif dû étn titrtmU cJtea celte 
en/teif M. Pourquoi surtout cbes cette entent? Cest ce que je ne comprends pas, 
tendb que j'avoue que les grandes lèvres sont un peu Itesques, ce qui provient da 
te constitution seroAileuse de routent, qui, par suite de ee vice scroteteus vient 
même de perdre un mil. Ledit médecm dit evoir observé une eccbymose de te 
grondeur d'une lentilte A l'une des grandes lèvres; cette eecbjrmese peut nveir 
eiiitéà la fin de seplandire, mois elle n'existe pas plus maintenant qu'au 17 octobre, 
tenqpa je fis ma première aipertlse. Le docteur 0... trouva sussiàla partie infè- 
rieara et gauche de l'hymen une petite fente qu'il considéra comme la cicatrice 
d'une déchirure Intigniflante : je me suis déjà prononcé sur ce point ; je puis 
ajouter qu'une cicatrice aussi petite que celle dont il s'agit, peut très bien svoîr 
disparu dans l'intervalle de nos deux examens. Les contradictions entre ces mes- 
sieurs et moi s'expliquent donc en partie par les ('poqnes différentes de nos explora- 
tions. Nous avons déjà en efTel remarqué combien vite peuvent s'elfacer les traces 
d'une flétrissure des parties génitales, etc. » 
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Oh. 45 et 46. — L«s deux enfants dont nous allons parler avaient, dit-on, été 
vMéei pir V..., à plutieiin reprises, et la dernière Ibit huit jeun avant mon 
exploratiMi. 

taiilie, âgée da treiie ans, atsai robiula pour ton Ife et biea parlante, avait 
aaeofa det organei fémlaus d'enflint, et par eanséqaent pas de poils. L*oriflee dn 
vafin était très large par rapport au développement de cet organe ; la nwpiense des 
petites lèvres était exeorlée, légèrement rongie et très doulourense a» toueber. 

L*hjmen existait encore, mab n y avait du cdié ganche une déehinire d*mM 
ligne de prerondenr; il était toméflé à son iKwd sopérieur, et le peorlonr da 
rurèthra oflindt avssi un aspect très rouge ; il s'éeoolait du vagin une eerlaina 
({uantilé de nraens verdUre. Dans l'expertise que le docteur D... fit le lendemain. 
Il ftit du même avis que moi, si ce n'est qu'il prétendit que l'hymen n'y étaU plus, 

b. Anna, ftgée de dix ans, bien portante aussi et robuste pour son ige, avait l'ori- 
flce du vagin très élargi, la mnqnense interne légèrement rowgia; les parties étaient 
douloureuses au toucher. 

On voyait encore l'hymen, qui offrait un asppcl Irès rouge, ainsi que le pourtour 
de l'urèthre; il s'écoulait du vagin un mucus aqueux, verdâtre, salissant le linge. 
Je n'ai pu observer la déchirure de la commissure inférieure des grandes lèvres, 
dont faisait mention le certificat d'un médecin, pas plus que celle de l'hymen. L'ab- 
sence d'une maladie chez ces enfants qui puisse expliquer les phénomènes décrits, 
et les traces visibles d'une flétrissure, me firent conclure, d'après l'examen des 
parties génitales d'£mdie et d'Anna, qu'on s'était livré sur ces deux enfants à des 
actes de brutalité. 

On. 47. — Grofseita ovae prébanea de rAymen. 

Une nile de vingt ans s'était pendue, et des écorchures qu'un aperçut au cou 
donnèrent lieu à une autopsie légale. Je ne rapporte ici que ce qui concerne la 
question de virginité. L'hymen, complélement conservé, avait la grandeur et la 
forme d'une amande ordinaire, il était circulaire et non semi-lunaire; son bord 
inférieur, déchiré, montrait de petites caroncules royrtiformes. 

Tout le reste était bien conservé, et l'orifice du vagin, va peu plus large qu'à 
l'état vierge ordiMdra, était aasas grand pour permaUra ona Iniramissian an moins 
paHiella ; la frtnuhtm n'ollUt aneone lésian ; la matriea, aliaal jusqu'à raoBbilic, 
canlanait vn IMos féminin da qnima ponças da langvanr, qui avait anaora la 
manbrana pnpillaira, las grandes lèvras éearléas, las ongles à peina vliiNai, 
■ait las cartttagas du nei at des oraillaa aasas durs • 

Oas. 48. — Accwatkm d'atlmUat à la pudeur. 

Le docteur Z... était accusé d'avoir commis un attentat aux mœurs, en « passant 
brusquement la main sous les jupons » do la flUe Marie, âgée de onze ans. Dans mon 
expertise, je trouvai et rapportai ce qui suit L'enfant est moralement beau- 

coup plus développée qu'on ne l'est ordinairement à son âge. Elle ne raconte pas le 
prétendu attantat avec la timidité pudique et b réserve d'une enfbnt de onse ans. 
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mais ivee TaMuraoce eflhmtée et nnsovciance iii€4»f tiuiil* d'uoa QUe Oe U bi»M 
elane déjà eorronpw. 

» Maintenant elle eit généralement et loealement laine ; elle dit wilftniMll 
qu'elle est atteinte de cenniltions journalières, et la garde^malide de l*bépital 
oA elle se trouve ea ee moment, assure qu'elle a eu ai^ourd'hui huit attaques pen- 
dant leequelles elle se tordait les bras, ete. A moins que ces oonvuliiona ne ièieat 
dmnlées, ce que je ne pois déterminer, n'ajant pu en être témoin, il serait très 
iiofulier qu'elles fbssent la suite d'un attentat à la pudeur sur une onAmt ai jeune; 
nais je ne puU nier la fusibilité d'une telie etfocidonee. Cependant U est très 
étonnant que renfanl dise qu'elle soufTre de tes OOOTUtsions depuis deux moia, ai 
détermine airee eiaotitude le jour du 2 décembre comme celui de ratlenUt, uni 
savoir le mois dans lequel nous sommes, ni combien il y a de semaines dans un mois. 

«Quoique le docteur R..., dans son rapport, aflirmc « que deux jours après 
le prétendu aUentat, il a trouvé le pourtour de l'anus cl les grandes lèvres as^ix 
rougies, qu'il a vu s'écouler du vaj;in une sécrétion < |iais>(' et jaunâtre, qu'il a aussi 
observé à quelques poures de l'orilke de l'anus une [leiile place excoriée, en ad- 
mettant l'exactitude de rob8er\ation, je n'hésite pasù déclarer quelo prétendu coup 
de muin avec égratignure n'a jm produire que la petite excoriation, tandis que 
l'oo ne peut pas croire qu'une Irritation inflammatoire du pourtour de l'aous ou 
un écoulement vaginal aient pu en être la conséquence. L'aAiire me paraît dons 
très auspeçle, et je suis forcé de suspendre mon jugioMnt jusqu'à plus amplaa 
eoqdications en audience publique. » 

Le procureur du roi, eprès ee rapport, abandonna l'attiire. 

Oas. 49. — Viol d'une fille adulte. 

Ce cas abominable coneeme une fille de vingt-quatre Ins, tout è folt imbécile, 
qui fût violée par deux hommes, l'un après l'autre, par l'un étant couchéé, et par 
f autre debout, tandis que le premier la tenait. L'exploration, faite quelques iemaloes 
après, ne pouvait rien prouver, car celle flile éiait accouchée deux ans aupara- 
vant, api es avoir été rendue enceinte par un médecin qui venait de la visiter 
an spéculum ! ! 

fiflu *w Vtùl il'aMe éUm flAïUa sa ImmhmmI amu 

Amélie, âgée de vin^'l-dmix an^, était alleinlc depuis cinq ans de convulsions 
épileptico-hyslériques (|ui, eomniençanl par tlfs \uinisseuienls, étaient suivies d'une 
perte de connaissance complète durant d'une à six ou sept heures. Si pendant ce 
temps on lui soulevait un bras ou un pied, ce membre retombait lourdement. Co 
appelant cette flUe par aou nom, fl est arrivé qu'elle eut des soubresaula. lie 
S août au aoir, elle Ait prise de vomissements dons la euisine, et, s'apercevaot de 
l'approche de aea ctnvuMona, elle alln se p l aear aur ub eanapé do la AaMbre 
.'voisine. U, l'ouvrier B..., qui eoanaiaaalt aa maladia, la trouva en rMtatil dia 
aon travail; il la ehalouilla sous le nos avee un bria de paille, et eiisMim elle m 
boufeait pas, il lui mit une lampe allumée sous le nea, eft plua lard ja via use 
escbare; de cette manière il a'assura de la perte eoa^pUle de ta eenniinmeat ta 
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^>orta (lu canapé sur une chaise, et li livra ^ur elle au coTt. Celu t-c p<i>t>a devant 
un ( .-)m:^rade qui vit toul d'une chanilin; vdisine. Bientôt après, Amélie, b êlant 
éveillée, ressentit des douleurs aux parties génitales, et s'aperçut qu'elles étaient 
toutes mouiilccs. Elle avait encure devant les yeux l'ouvrier B..., n\cc .^on panlaloa 
ouvert, de «orte qu'elle ne put douter de l'attentat dont elle venait d'être victime. 
B..., à raadîeoce, reconnaissait avoir aecompli le eoit «vee Anélie, mais il niait 
qn'élle eût perdn eonniiiMance, et sontensit qu'il y avait eu eementaneot éêm 
ftii. Par celte ralton, je n'eus pas à explorer les parties féoilales de cette IlUe, 
cl je ftN ieuleoMot appelé peur me pronomer cur l'eiiiteiiee de ta naladia par 
nppcrt au parafrapiio 144 du Cède. 

n Alt bien constaté qu'Amélie avait en plnsieaN Cnc dcc rapparia avec dei 
hoasaBac ; nacia nen-sealemeot dea témoiaa dédaraiciit qu'elle avaitaonvent daa aao- 
valaiaM m simoMec, nais aMarCt dans m déperitton, Tonvrier qui aa travvail 
daac la chambra voisina affima que cca ccomlaioiia avaient eu lieu pendant raceom- 
pHiiamaiit d» viol. D'apréa cale, B...llit condamié 4 traia aaa de travau» forcés. 

Ors. 5t . — FibI étune fOlê odulto âéiîorft. 

In dininiiche, en 1R4 3, quatre hommes avaient pénétré dans une maison où 
lU savaient que la fille de service se trouvait smle. 

Ils sonnèrent, et aussitôt que la tille eut ouvert la porte, ils la jetèrent de côté, 
la maltraitèrent en lui portant des coups et en la jetant par terre. Tandis que deux 
des voleurs forçaient les armoires, les autres attachèrent les mains de la malheu- 
reuse Allé, lui levèrent les jupons par^dessus la tète et l'un d'eui assouvit sur elle 
ses décîrs. L'autre, pendant qu'elle était, dit-elle, évanouie, lui aoit ses fèces sur 
la Agure, etdaos la bouche du papier et une banda de linge prévenant d'une saigaée 
Ibite la veille, salis par les ftcos ! Elle dit ne pas avoir aenti une 4icenlation, nMia 
aenlement rintroductlon du pénis du voleur. Le médecin qui l'a vue anssitdt aprèa, 
dit avi^ observé que la poilrioo et le menton étaient encore souillés de lêcca 
d'homase. Le forfoit excita une telle indignation dans la ville, que l'on flt une 
quête publique pour celle fille. (?ua4re joura plus lard j'eus à explorer U victime. 

Outre un alTaiblissement général du système nerveux et des convulsions, je trouvai 
un gonflement de la joue gauche avec une écurchure d'un tiers do pouce. 

Klle disait avoir été tirée par les cheveux, et sa mnftresse présenta un gros 
paquet de cheveux qui étaient exactement semblables aux cheveux de l'explorée, 
et qui s'étaient détachés, disait-elle, le lendemain en se peignant ; en cITet, du 
rùié ilroit de la tète, il y avait des places chauves. Puis les voleurs devaient avoir 
arraché des (voils des parties génitales, et je trouvaLen effet une place moins épaisse 
4 la lèvre droite. A la partie interne de la cuisse droite, tout près de l'orilice du 
va|in, on voyait la peau un peu plus foncée, sensible au toucher, comme iï l'on eût 
exercé une pression avec les doigts pour écarter les cuisses. Le vagin lui<«éme 
Mail totact, la-commliattra des grandes lèvres conservée, l'hymen n'existait plua. 
Malgré les aaaertioos contraires de la fille Z... qui disait n'avoir jamais eu de rap- 
paria aaxnala avec un homme, je ne craignis cependant pas d'assurer avec corti- 
lada q*o cette destruction de l'hymen ne dnfott jMt d'une défloration accomplie 
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depuis quatre jours, car tous les signet d'un viol récemment accompli, tels que 
contusion, iaflMUfliatîon, perte de sang, écoulement, etc., manquaient complète- 
ment, et attendu que les ceroncviei myrtifiMmies étaient dures et tout à fliH insen- 
sibles. J'ajoute que la lllle Z... ne se plaignait pas de douleur à Texpulsion ni des 
nrines» ni des fèces, ce qui indiquait aussi qu'une défloration récente n'était pas eu 
lien. » Sur la chemise il n'y avait pas de trace d'une perte de sang par déchirure de 
rhymen, et une tache suspecte à la partie postérieure de la chemise OMmtralt bien 
des cellules de mucus, mais pas de spermatoaoaires. D'apfès cela, je déclarai sans 
héeiter que la fille Z... n'olTrait pas les traces d'nne défloration datant de quatre 
Jours ou d'un cdt récemment accompli avec Tlolence, mais plutôt que la fille Z... 
avait été déflorée depuis plus on moins longtemps. 

L'instruction ultérieure de ce procès très intéressant a démontré la justesse de 
ce jugement, caries renseignements venus du pays de la fille Z... constatèrent 
qu'il y a trois ans, elle avait dt'jà avorté une Tois ; de sorte qu'elle fut punie plus tard 
pour avoir juré faussement ne jamais avoir eu de rapports sexuels. Les coupables du 
forlait furent punis de vingt ans de travaux forcés. 

Obs. 52. — Flol d'une fUh adtiUc mtm snlel de iéfkrolk». 

Un jeune paysan était accusé d'avoir enlevé dans ses bras la fille N..., de l'âge 
de dix-sept ans, de l'avoir déposée dans une grange, et de Tavoir violée malgré sa 
résistance et ses crîs. L'accusé prétendait à raudience que cette flUe lui avait 
déjà accordé deux Ibis ses fhveurs. 

La plaignante M... disait que l'acte lui avait été douloureux, maisqu'die n'avait 
pas été mouillée et qu'elle avait pu retourner chez elle tout de suite, à un quart 
d'heure de la maison. La fille était sexuellement peu développée. Ses organes géni- 
taux étaient étroits, comme quand ils sont vierges; les grandes lèvres étaient 
réunies, l'hymen entier, sans déchirure, mais épais et charnu. Je déclami que la 
flUe n'était pas déflorée; que les deux prétendus coïts antérieurs n'avaient pas été 
des coïts complets, et qu'il pouvait être vrai qu'elle n'eût pas remarqué l'éjacula- 
tion, h cau^e de la résistance qu'elle avait déployée contre le peysan ivre» L'an* 
cusô fut condamné. 

Obs. 53. — VM d'une fUte adutte, déchirun de l'kymm». 

l'a cas, comme il y en a tant, où des médecins se sont trompés sur l'existence 
de l'hymen. 

Je n'eus à faire celte exploration que dix mois après le fait. La fille H..., âgée 
de vingt ans, se plaignait que, le 3 avril, l'accusé l'avait jetée par terre et\iolée, 
après avoir essayé d'obtenir ce qu'il désirait d'elle en lui faisant boire du caft sus- 
pect, et surtout en la faisant évanouir par des émanations de poudre dans sa 
chambre. Ole disait être devenue malade depuis et l'être encore. Le docteur!..., 
qui l'avait explorée aussitôt après le bit, trouva • déchirure de l'hymen, ecchy- 
mose des petites lèvres, vagin douloureux et sanguinolent ■. Le docteur Y..., 
qui fit son exploration eu commencement de juillet, trouva « hymen absent, 
flueurs Mendies et chlorose s. Le doclenr Z .. le trouva également « Ibiblea au 
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omIs d*oelolira. Moi, je la trouvai, a« mob de Mmier, joniiMBt dHue lanté robuile 
al Muante, lana trace de dUoroie, et même je vu q«*elle était très aboadanunent 
riflèe. Llijinen, lenii-limaire, était eiiMèrMiiiit emmrv é et ne montrait qp» du 
célé faoehe «ne déehirare teot à Mt eieetriiée, ce qui cooflrma te pronière expie- 
ratioB. Il était très important dans cette affaire de remarqoer que la fiUe H... avait 
nn esprit très borné. Mon exploration, et celle qui fut ftiite aussitôt &ptH l'acte, 
prewèrent que lea parties sexuelles avaient été touchées quelque leaspa aupaiavant 
par nn cwrpa dnr, vraiaeinblablement par vn pénis d'boniBBe. 

On. 54. — Viol d'une fUtt admllêptrim aaul kemme. 

Ce CM Ml l'undee plua inatnietift de toute la aérie de mea eboervationa. Il eon- 
ceraeune Cnnuie adulte, I6rte,l>ien portante, aur laquelle uu tele de viol complet 
avait été cemoRia par un aeul hemne. 

Le 16 janvier au leir, le eieur L... avaU altiié la file F... au pare, et apiéa 
avoir lâché, naiaen vain,de la fiiire céder à aaa désirs, il Tavatt saisie par le corpa, 
jetée par larre, et, l'ajant privée de tout moyen de résistance, lui avait levé lea 
japons par-des5ti<; la tète et l'avait violée. J'eus à explorer la fille F... neuf jours 
après le fait. Elle avait le maintien et l'extérieur modestes d'une vierge, et paraia- 
sait vraiment très émue de ce qui lui était arrive. L'oriHce du vagin était encore 
rouf^e, douloureux au loucher, l'hymen tout à fait détruit, et l'on remarquait de» 
caroncules lég^-rement gonflées cl très rouges. Le frenulum était conservé. Sans 
que je lui aie fait d'aufrM queslinns $ur sa santé que des questions générales, elle 
me dit que quelques jours auparavant elle avait éprouvé de fortes douleurs pendant 
l expulsioii des urines et des fèces, et qu'elle en ressentait encore. Tout bien con- 
sidéré, je me décidai à déclarer qu'un viol avait été commis sur la flUe F... En au- 
dience publique il y eut encore des eirconalancea qui conflmièrent mon jugement. 
Lea hommee de police qui étaient accourua ««« crit de la flUe F... déclarèrent 
que la ael aur lequel le viol avait été accompli était dur et gM, et que L..., apréa 
racto, était eocore daaa un état de vrai solyrteiii. Ou ne méconnaîtra paa Tinlérét 
de eoeaa, où une fllle Ibrie et bien portantea été com p lè te men t violée par «a leul 
licflUBe. L... Alt condamné à quatre ana de travaux Ibrcéa. 

* 

Obs. 55. — FM al «HOMle. 

Souvent, dana cet ouvrage, j*ai été obligé de découvrir lea baa^bnda d'une loeiété 
incoBnue i dea milllera de peraonnea; un des exemplea lea plua laiMaanla dea 
mœurs de celle aodété est le suivant : 

La ÛUe d'un mafon, âgée de treixe ans, mais annonçant plus que cet âge, porta 

une plainte contre son père qui, « il y a deux atii, était venu », disait-elle, coucher 
dans son lit où se trouvait aussi sa sœur plus jeune, et où il l'aurait violée. Quand 
on lui demanda pourquoi elle n'avait pas crié et pourquoi elle, une tille robuste, 
n'avait pas réaiaté, elle répondit que son père lui avait mis d'une maio l'oreiUer sur 
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la buiK tiu ut de i'aulre l'avail tenue. Elle dil aus^i qu'elle k'cUit éveillée non pas 
luràiiiic bui\ pcie rtait survenu, mais seulement lonqu'il était iK'jù couché «ur elle ; 
puis cUu déclarait qu'elle «'était »eutie luuuiilee, qu'elle avait perdu huit jours 
df MJ«te du «ang, qu'elle avait eu auMt peudaot la «iéfécaUoa des douleurs dans le 
«•aire, et qu'«U« ataii iM ouiiMt teimliéM* 

Il éUil prebtbU %vê ùtê dépositiout étaieai aattok de oMOiongei grossiers, 
d*«iiteiit plytqiM iM eertilUtUlit pittt déftvonUM arrivèrent de l'adaiinlstratieii 
de la meison des erpbelioa eA elle était aelaelleoeot; eeia'd atleilaieot ^*alle 
avait velé, adroitemeot OMiili, vagatNmdé, et eu déii de» rapporta lexoelt. Le résultat 
de rexpioration Ait : Les poUa cemniefieent à poDsier, le firwvhm est conienré, 
l'orifice du vagin n'etl pei trop élargi, ni enflammé, ni rongi; i'hjmen, charnu, 
montre dn eété droit une déchirure d'une ligne et demie, béante et eiealriaée ; pu 
d*éeottletteat. Le père, aeeuaé, niait avec opiniâtreté tout rapport aeiuél avec la lllle. 
Jamais de ma vie Je n'oublierai la scène oA ee père et cette flile ont été confrontés, 
et dans laquelle le père accusait de vengeance toutes les dispositions de sa fltie, 
tandis que celle-ci lui Umrait les détails répugnants de l'accusation. Nous disions 
dans notre rapport : « D'après les résultats de l'exploration, on doit conclure qu'un 
corps dur a flétri les porties génitales de la fille ; il est possible que ce corps ait ét€ 
un pénis en érection, mais les dépositions de la fille sont invraisemblabka pour la 
maniéré dont le viol a été commis >. 

Le pére fut acquitté. 

Obs. 56. — Cof annèlaèlf. 

Je le communique [laroe ijUf le rnpport de l'exiKMt Cht loujours diffioile lors- 
([u'il n'y a pas de preuves certaines. N..-, le lieau-pére d'une fillf de tmie ans, était 
accusé d'avoir eu des ra[q)orls depuis deux ans avec cette enfant; celle-ci rac<^in- 
tait tout ce qui s'était passé avec l'accent de la vérité. Le frenulum et l'iiymen 
semi-lunaire étaient complètement intacts, et celui-ci n'offrait pas de déchirure. 
L'ofiflee du vagin était proportionnellement très élargi, mab au moment de mon 
exploration, il n*était ni douloureux, ni enflammé ; il n'y avait pas d'écoulement, ele.; 
de sorte que Texplonlion fat très facile. Je déerivb le résultat de l'euflien, et je 
conchis: • L'élargissement de l'orifice démontre qu*un corps dur étranger y a pé- 
nétré plusieurs fois; il est possible que ce corps ait été on pénis en érection, et les 
résultats de l'exploration ne sont pas contrairee aux dépositions da cette flUe. a 

L'accusé fht condamné. 

Oas. 57. — fncMte commit ntr mêfUlêaiulte, 

Un père était accusé d'avoir commis un inceste sur sa flIle de dix- neuf ans, avêc 
laquelle il aurait accompli l'acte criminel troi^ fois dans les deux derniAre^ années. 
Li encore riiymen av.iît une forme insolite ; l'ouverture était ovale et ;Hoil la gran- 
deur d'un noyau de prune, de sorte que l'on (louvait y pa*ser facilement rindex 
Aucune autre anomalie aux parties génitales. Comme l'hymen permettait très 
bien l'introduction de la pointe du pénis, Je déclarai ce qui suit : • L'exploration 
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0 s'atiiMU é'mio grava acamatioQ contre un buÎNier da la cour qui awail abwé 
4a ttt fBnclioiu al comoija va viol avec inlbaliao Ucaoorrhagiqua. L'banma at 
la rainina avaiaol été axaimoéi ai axplaréi par cinq médaciiw, dont dans méda- 
dns légiitas. La femma R... déclarait après wrmaat qua rbuiaiiar S...« qui dtt 
raaia avait la meiUaura répulailao oomma Itmclioanaira, aonuna pèra at comme 
éponx, davait exarcar une pounuita contra alla il y a dis naît, la S Juillat, al lui 
avait dit qu'il t'an abttiandrall ai alla voulait eMar k let délira. « An niUau da la 
coQvartatiaQ, dit'^Ue, il s*att jeté lur moi «abitamenl, at a aceompU la coït ti çom- 
pictement, qua j'aiwoti une forte ^aculalkm. • 

Ja dia dans ason rapport : « Toute celta histoire manque da vraisemblance. La 
fBflBflua R... a quaranta'iapt aoi, alla aataaine et asaas ferta, mariée et mère da 
pittiieurs enraiits, on ne peut donc pas la considérer comme ignorante dans caa 
sortes de choses ; elle ti'u pas nu^me essayé d'amoindrir l'invraisemblance de son 
aventure par une prétendue maladie ou perle de connaissance ; l'accust' E.. . est 
un honmie de (juarante-deux ans, de force et de conslilulion moyenne, mario lios 
heureusement depuis bien des année;», ce qui fait exclure l'ardeur i>exu«'lle do la 
preniiiTc j^uncsso. Ncitnmoins la plaignanlc prétend avoir été infectée d'une blen- 
norrh.i^;ie par ce coit. Elle s'est adressée aux médecins G..., N... et J .., dont les 
atteslalions et ordonnances sont ajoutées aux actes. Il est évident pour moi que les 
ordonnances ont élé pi cpareeSf ce que l'on voit d'après la marque du pharmacien, 
at il faut dire encore que ces ordonnances prescrivent bien les remèdes ordinairei 
eoaira la bleonorrhagie uréUirale (cbaudepisse). 

Il va aana dira que je ne puis assurer qu'allé ait réallamaot pris las nédicaiMots. 
Qiiaol am dépaaltiaiia das aiédaeiBS,calla du dnalavr G... n'a anenna valaur, car 
il a'a paa viaité la fMDma pendant aa aansu l iatiao, il lui a saulamaol donnérardao- 
■Mca i'apréa sas parelaa« « aar aUana Inl MaaRpaa una bonna inprasaion ». Rn 
dadanr J... il n'j a paa d'allaalalian* Inlbi la dactanr R...» dans son asploratian 
dn t août« al par can s égnaa t qiatra aassainaa aprèa l'infeelian, intarvalla da lampa 
paadaol laqnal laa traaas da lu Manoarrtefia la dispartiiaaiil pfasqna januis 
BaMpléliint, dit n'avair iMvaé « anann igiiipldaïada Uawiarrliafiaa, naiaaan- 
lasanl la de ayl awant d« vagin qni n*wiilail paa dans rnrèllira, 

IHina la 3aaAlil nTy avait pas da abaadapiMa»d'aprèa calla aipériaMa, al ja na 
M> «l'appnyat la aaupfan du dnaianr G. «.tqiiiarail qw eall« cbaudapisia »*• |«Mis 
existé. 

L'écoulement du vagin n'a pas d'Importance, cor (1 est fréquent ehea laa taBBaa, 
sans être la suite d'un coït, ni même d'un coVt accompli avec violenoa. 

Nais il 5 a deux attestations du médecin lé{*isie L..., du 18 septembre et du 
5 novembre, at da l'ofUciar de santé K..., du 23 septembre, qui disant la a a ai tal r a . 
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Le docteur L..., dans son exploration officielle du 18 septembre, dix «MnaioMpar 
conséquent oprès le prétendu viul, parle « de traces de flueurs blancbM quiooldA 
être très considérables », et qui pour le moment sont insignifiantes. 

Néanmoins ce médecin ne craint pas d'affirmer avec certitude que, d'après la 
marche du la maladie décroissante, son invasion a dû être le résultai d'un coït accom- 
pli avec violence par un homme affecté de btennorrbagie. Je ne puis admettre 
les btief du jugement du docteur L..., car, d'un cdté, il affirme une chose qu il n'a 
pM VM, cooeluaiit iuMblMUMrrbegie par le m«1 Aût d'une leucorrhée à son dé- 
dia ; d'us autre eôté, celle déeroitMace de la leveorrliée eil linpIeaMiit supposée, 
et n Iml s'en rapperler auxdéelaralbiM de la fiMBiae. 

Le doeiew L... et relileier de hoU K... diaeot avoir recemni elm l'aMMédee 
traeaa d'ane vérUable biflanorrhagie. 

L... a*a viaité eet henaie que le S noveaifeie, e*eiU&*dire qoalra owlt apièt le 
prétoada viol, el dit anair trouvé mr k cheoilie • qnoIqttM pelilea lachea jaaoea 
qai lui semblaieot provenir d'un écealeanot de rnrèUire à la dernière période ». 
L'officier de santé K... ne l'a exploré <|ae onia tennaines après le 23 sqitaaiiNe ; & 
dit n'avoir pas trouvé le canal de l'urèthre enflammé, ni aucun écouieaieat puni» 
lent, mats sur la chemise « douze taches d'un jaune verdâtre, de la giandeor d'une 
lentille, qui démontrent l'existence d'une Ueoaorrhagie qui a dû éire oeonBUOiquée 
par l'accusé à la plaignante, le 3 juillet ». 

Des taches petites, d'un jaune verdâtre, sur les chemises des personnes des deux 
sexes, peuvent facilement induire en erreur. Nous avons déjà parlé de la leucor 
rbée des femmes. 1/urèlhre est aussi tapissé d'une muqueuse qui peut, comme 
celle du nez, aussi bien chez les hommes que chez les femmes, sécréter du mucus 
qui tache le linge, etc., et le médecin en rencontre souvent dans des cas où tout 
soupçon d'infectltm véadriOBoe doit être repoussé. Un coït infectant qui ne se 
révélerait que par eei laehea eal d'attlaal ploa InviiiMBbiaUa qoH n*y avait paa 
d'iadaauiialioii de l'arèllire, eomne le dit reOeier de sanlé K... Ajoutez que l*ae- 
emé B... a dit à raudienee do iO lévrier ce qn*il Bi*a répété ai^ourdlnd, qu'il 
aoollire d'une ineoBlineiieed'nrioo qui, lonqa'il épnmve one irrHalioa morale, l'eoi- 
pédio de retenir aon nifao et provoque « uo écooloBMBt de rmélliro >. le ne aab ai 
eetétats'eotpféaenté an nMinantde feiploralioa, maiaie tali que eaa tachas pen» 
vont avoir nne entre eanse qœ esOe qne les experla leur attrlhnenl. 

Infln j*i|)eulo que fal eiploré hier les organes génitaux de la femme R... et des 
deux époux B>*>t et j'ai trouvé les parties génitales des trois personnes complète- 
ment saines, ne présentant pas la moindre trace de chaiidepisse. La femme E..., 
éponse de l'accusé, m'a répété ce qu'elle avait déclaré en andlanee, qu'elle n*avait 
pat cessé d'avoir des rapports avec son mari. 

D'après ce qui précède, je répondis dans mon rapport aux questions posées : 

1* On ne pont admettre qne, le S jnlUet dernier, la femme R... ait été vioiée par 
B... an nrilien des circonstances qn'eUe décrit. 

S* n n'y a paa de pronveo qne depuis le S juillet la feaune R... ait en nne 
chandepisia ; le conlraira est pins vraisemblable. 
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t* al4* B... il fM^pMie m tralpii illainli 4a dBMdflpine, et il n'y a pat 
éê tracM de makdie «ntériefe d» etile utun. 

8* lMeoadiidoiitllré«pirlMmédMiiitL...fllK... ivradstonee^ 
4t la cImbIm M Mot pM jiulei; CM taelm peinart avoir M Mlw or^ 

Ota. 89. ^ .iaeiiMMoii i§ «M. 

C'était une fille de qualorye ans qui prétendait avoir été saisie et violée par Tac- 
cusé, le 10 septembre. Elle avait éprouvé, disait-elle, de grandes douleurs et avait 
aussitôt après perdu beaucoup de sanjf. Elle n'avait pu crier, empêchée qu'elle en 
était par les « baisers violents « de l'accusé ! Trois jours après, elle fut explorée par 
le docteur E..., qui déclara n qu'il y a\ait deux petites déchirures à l'hymen, mais 
que la science leur assignait une date plus ancienne que le jour indiqué ». Ainsi la 
défloration sertit plus ancienne! Le docteur E... n'a pas décrit en détail le résultai 
de aen exploration. Dis joura apcéi Tacte, j'exptoiai k» arganes génitaux et la che- 
Bidaa de caUe lUla. Ja Irourai laa organea génilanx eoauplétaaiant intacla al vierges ; 
^ fasplontioii n'était paa douloorense, rorUlea dn vagin était étroit, l'hymen ialaet» 
aana tracea de décbinra on de eiealrice. U y avait a«r la eheniaa dai Iracea de lanf 
ai ateodantea, qt^ïï était phia nalnrel de Iw mettre anr la eempto dea menalmaa 
91a anr caloi d'un viol. — La fille disait qna aea réglea n'étaient paa eneore ant- 
véaa. — Enlln, Q n'y avait anr la ebamiae ni tracea de sperme, ni tiaeeade q»ar* 
■Miaaoairaa; tant aaia me décida à diradana mon rappert : « Laaparliea génitalea 
tant complètement vierges; leur exploratlan, jointe à celle de la cbemise, ne peut 
pas dira admettre que la fille ait été violée. » 

tel. 60. — J^InrfiiisamMl mocwif amfkkl des parlite génUaUt d*Mna tnfant. 

Cette accusation abominable était portée contre la mère d'une fille de dix ans 
■ qui aurait introduit brutalement dans les parties génitales de sa fille d'abord un 
doigt , puis deux, puis quatre, et enfln une pierre ovale, afm de rendre ces parties 
aptes au coïl avec <]es hommes « ! C'est ce que j'avais à constater. L'enfant, plus 
développée au moral qu'au physique, d'une constitution faible, était pâle, mais bien 
portante. L'oriflce du vagin était un peu plus large que chez les enfants de cet âge. 
La muquenaa dn vagin était rouge et dovlouranta ; l'hymen, eircttlaire, n'était paa 
anlièrament détruit, mais présentaU dea déeiifawes de plusiears lignes dea dent 
eétéa ; U eiistatt une sécrétion muqueuse do vagin. Ces phénoménea prouvaient qn*9 
y avait en attoneliement brutal awc parties génitales. Maie comme il n'y avait ni 
c maladiaa, ni « inaptitude au travail », ni « mutilation a, ni « privalian do l'apH- 
tàde i la reproduction a, Ja ne pna déclarer qu'il y avait « Meaaurea gravaa eu 
importantes ». (Voir S 1PS a.) 

Oas. fit et 82. — Fioi dèOMllMna. 

Om. 61. — > Un paysan dea anvirona de Derlin , âgé da aaiianta-einq ans, était 
accusé d'avoir comasis très souvent des atlentata i la pndanr sur la fille Maria, Igéa 
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de dix ant. Li dMidêM Mt, «ns llmine qui atill mleiidu parler dans une des 
parliea d'one grange dans laqueUe elle se Irraviit, avtll écottlé et regardé I Inveni 
lêt planeliei; elle avait leni va depvit le eomneneedient, et avait piriMtamMt dis- 
tingué le vidllftrd se ftbtnt mastarber par l'enhot, ele.l Le réseliat de l*explo^ 
ratien de Tenllint Ail : Seins et parties génitales d*enCint, orillee da vagin élargi, 
rougi et très sensible; l'hymen était eenservé et rougi; pas d'écouleflaent, pas 
d'bénorrbagie; le Mmrimm était conservé. Mon jogenent Ait : « Il n*y e pas en 
introduction eooipUle du pénis, et l'eiamen des parties génileles prouve qu*ll y 

• eu Mtriaattre mécanique aans cependant que l'on pubse craindre des suites graves.» 

Obs. 62. — Le i t avril, l'ouvrier K. .., âgé do tronto-sept ans, avait jeté par lerre, 
dsns un cimetière, la fille Marie, âpt'-e de liuii ans, avait retroussé ses vêtements, 
s'était jelé sur elle, et avait accompli le coït. On l'avait vu ; aussi a-t-il tout avoui^ 

• l'audience et essayé de se disculper en prétendant qu'il était ivre. Vu mniecin 
déclare dans son expertise du 12 avril qu'il avait trouvé « les petites lèvres ruugies 
et roriflce du vagin ii^ecté et sensibto >. le viiiiai l'enfant onze jours après, et je 
la trouvai complétemeni seine, evee des organes génitaux parfaitement intacts, de 
telle aorte que je déclarai : « L'élat des organes génitaux de l'enbut ne montre rien 
qui paisse toire croire qu'A f ait eu une brutalité sexuelle exercée sur eux. • 

Om. 68. ^ Cmmm to viol o^-il dl^accompii r 

Cette question étant auei extraordinaire, je orois ne pas devoir laisser paaier ee 
eas sans te rapporter. Outre raeeompUssement du bit et ses suites probables à 
eonstetor, |*evats encore à répondre à te quesUon suivante : « Est- il vraisemblabte 
que M... ait fait dca attouchemento avec ta main, ou qu*il en ait fait ou esujé d'en 
teire avec ton pénis? • 

C'était unreUeur qui était accusé d'avoir commis pendent un an et demi, une eu 
dans fois per semaine, des attentais à la pudeur sur une Glle âgée maintenant de 
qoetene ans. Je trouvai la fille si peu développée, qu'on aurait pu lui donner douae 
ant i peine. Let grandes lèvres étaient flasques cl écartées, surtout à leur eomoiis- 
sure inférieure , ce qui était assez, extraurdmane pour cet âge. Ls muqueuse des 
n^rmpties, toute la partie antérieure de l'orifice du vagin, y compris le niéal de 
l'urélhre, le prépuce du clitoris et l'hymen, étaient si vivement enflammés et rou« 
gis, que le touclier était très douloureux. L hymen était conservé, mais tuméfié, ce 
qu'un autre médecin avait déjà constaté quinae jours auparavant, et too oriike 
iosoiîlemeot élargi. 

Ni éeoulemeni, ni euift nnemelte. La chemise que te jeune fille porUit ce jour-là 
éteit propre, mais deux autres dont elle s'était servte précédemment éiaieul rem- 
plies de tecbes d'un jaune verditre. Les parente assuraient que l'entent avait eu 
pendant quelque tempe une déenrehe veciltanta, mate qu'elte n'evait pas ressenti 
de douleurs pendant l'expulsion des urines et dea Hbcê», Je déclarai que l'entent 
éteit encore vterge, mais qu'A n'était pu probable qu'il n'y ait eu que des attou- 
ehemente avec te doigt. Car outra qu'il y avait un écartement évident des pentes 
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iittniMiii viflo, qui ne |»eol Mrt eauté pir li tatde hilndaellm im doiftt, ft 
ft*Mt pu vftiMiabtable que la vift InflaflUBattoa dai arfaiMi féBiiam, avae aea 
Mitit, lattaa qua déaareha vadilaiila, teaidaiiiattt, ala., ail été le réioilal d*mi 
dmpla ananUma. « Il ait daoa trèi pnbibla qna 1*ob a aiMyê dlntrodirtra m 
péab daai laa parties lénltalai de l'eiifluit; b aaaiarfatfeii de rhynm na peit 
pal d« tout InUrmer ee lufeneDl ». 

Om. 64 à 66. — HpermaioMoaires irouifét sur I9 Imge 4e fiUei violées. 

le eite eei eai, parce que répeqiie de raoeompliiiement du erime était fixée et qua 
ren Ireovait encore des ipematoiealres dam le linge aiseB longtemps après. 

Ois. 64. — L'accusé, Igé detrente et unini, avait» dit-on, le 10 janvier, violé 
la Aile Anna, ftgée de quatre ans. Orne jours après , le 21, je vis la chemise et les 
pantalons de l'eo&nt, et je trouvai un grand nombre de spermatoioaires. 

Oit, M. — Le iS avra, ft... avait, 'dil-on , vialé «m peraenaa aditUa. Dm 
lemaina plus lard, nous avions i explorer la chemise; il y avait, comme à l'ordi» 
aaire, des lâchas de sang, de fèces , d'urine, etc. A la partie postérieure se trouvait 
«ne tache de la grandeur de la main, qui semblait être une tache de sperme par sa 
eenfiguratien de carte géographique , son empois et la coloration plus foncée des 
berds. Malgré remballage et le voyage de la chemise , je trouvai encore beaucoup 
de spennateaoaires parfkitement conservés. 

Ota. 66. Après sept semaines (du 18 •avambra n M déeembre), nom kt 
lif«di«aa «nal. liai taebaa étaiaol a«i parties aniériaura et pasIAriaure de la 
chemise. 

Obs. 67 &69. ^Sietqwmâttv amvMf 

Question trôs importante, lorsque l'époque de rnrromplisspmpnt du viol ppul 
tomber avant l,i quatorzième aonr-c dr la rille , mt^tiii' l(>r«i(]u<' l'explnratinn se fait 
longtemps après. Celle circonstance se présentait dans l'accusation suivante. 

Om. 67. — L'homme marié H... avait, dit-on . reçu dans sa maison la Alla 
AugusIine, qui avait alors neuf ans dix mois, et depuis ce moment, pendant trois ans, 

avait couche' avec elle presque toutes les nuits et avait eu des rapports sexuels 
Tréquenls. Puis celle Olle avait quitté la maison, et, lorsqu'elle fut parvenue à Tige 
de quinze ans. H... tâcha de l'attirer de nouveau rhez lui. 

Sa femme portail [dainle. Le 8 avril, l'ofTlrirr de santé K... alleste qu'Augus* 
line est défloré»', ilepuis l'ui^tempi», que l'Iiytnen présente à droite el en bas \ine 
déchirure tout ù fait cicalri'-t f, ;i ;.';uiclic une di-cliuurc fraîclie datant à peu prés 
de huit à dix jours, qui jai^juc facilement au louctiei ; que la muqueuse \ ;i;.'iii;ile 
est rouge, ennammée, douloureuse au toucher, et la chemise tachée d'un écoule- 
ment abondant jaune verdàtre. 

L'accusé, &fé de cinquante-cinq ans, avoue avoir pHslVnflinl plusieur» fois dan^^ 
son lit, mais dit qu'à cette époque il était impuissant! (Il a fait trois enfants jusle> 
MM pendant cet intervalle I) Il dit qu'il Ta seulement masturbée avec le doigt. 

La 14 avril, Mtaa jeun apréarofllelerda santé, j'explaaaiealla Alla al jalreuvai: 
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Fluaurs blanches abondantes ; grandes lèvres couvrant les nymphes rudimen- 
tairet; clitoris peu développé. L'oriflc« du vagin pas plus que le vagin luî-inèiiM 
•*éteii AUrgi, mais rovgi par l'inlIaBiBttlkMi «I très Mosibla aoeora aqjaordlmi. 
L*byiiiaii n*éUiit eamarvé qu'en partia at manlrafl k dralla al à faucha da palilaa 
earancolaa myrlifionnaa. La frauda Irrilabilité at la lanaibililé da cet partiat aa llrani 
IwaardaaqiiealkniaaAvèraaà Anfulina, à cama daa eantradietimu naoïtaiiiaa qui 
aa tnmtaiant dant aaa dé|Nwitiaas. Enfin, calla Alla, mm lalallifaoea at aoeara 
anfluit, qQaii|ii*alla aût d4gfc aaa rèflaa dapult un an, finit |Mr avwiar qnH y a 
quatn w wa fww , un inconnu l'anb-atna dans una maiaan , lui passa la main tons 
les jopona, aa qui Tavait fait crier at t'enruir. Évidemment, cela n'était pas vrai, 
at ja fis ma conclusion dans les termes suivants : « Augustine est dédort^e depuis 
un certain temps; cette défloration a pu avoir lieu entra 1852 el 1854, mais l'ex- 
ploration m/'dicale ne peut \c prouver. On ne peut pas admettre, vu l'étroitesse 
du vai^in, qu'un organe mâle en érection ait produit cette défloration, il est beau* 
coup plus probable qu'elle a eu lieu par un autre corps solide, tel que le doigt. » 

Obi. 68. — Un jnriseansolta M poursuivi pour lliusaa aceusatian. Il avait, par las 
faisona laa plus aoididas, accusé sas daux pupilles, frèra at scsur, maintanant adullaa, 
d'avoir, il y a douta ans, la farcon k râfa de liuit ans, at la filla à l'Ifa do orna 
ans, canmis antra aux da nambraux ineasias, jusqu'à cinq fins dans un saul jour t 

On jeune médecin avait autrefois attesté : a Que le garfon avait una écorchura à la 
partie inrérieure du membre (?), était pâle, maigre, et avait les yeux cernés ; que 
la fllle au teint rose, était d'une forte santé, mais avait le vagin large ci enflammé, 
ce qui âotmaU à conclurf; que le garçon avait dû accomplir la eoSt avec sa SflBurl • 
(Bel échantillon de rapport médical sur rett<> nialicrc !) 

La nile, â^«'-e maintenant de vingt et un ari«>, niait tout, elle avouait seulement 
qu'elle s'était masturbée dans son enfance. Klle ]K('-scntait les indices d'une virginité 
intacte; l'hymen, de fornic circulaire, él;iil ci)ni[ilel el un pou frangé au bordl 
D'après la question qui m'était posée, je répondis naturellement qu'il était impos- 
sible qu'un garçon de huit ans pût accomplir un • coït complet h, encore moins 
pinsiaurs IMadans un jour. Par là la dénonciation Ait considérée comme non ave- 
nue, at la juriseonsulla coupable Ait condamné. 

Obs. G9. — I n pére était accusé d'avoir voulu, il y a un an, « abuser de sa 
fllle ». Cette enfant, âgée de douz<* ans et demi, bien portante, avait les parties 
génitales normales, l'hymen charnu, bien conservé. .Mon rapport fut : « On peut 
affirmer que l'enfant n'a jamais subi le coït, et que l'exploration médicale ne dé- 
montre pas al ne peut démontrer les indices d'une simple tentative de ilétrirsure 
dMant dTttn an. a 

Ois. 70 i 7S. — infèdkm «Mrf«M« alUguii eammpreitne é$ tM* 

Obs. 70. — F... était accusé d'avoir violé la fllle Marie, âgée de quinze ans, 
pendant la nuit du jour de l'an ; et quatre jours après, j'avais à en làire l'explora- 
tiau. Lu nanléra daat la filla racontait catta histoira était singulière; aao aasunmca 
Incanvammla pendant an Bafralian dannail déjà des soupçons. Voici un axlniit da 
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mon rapport : •« L'hjmen eomme loutet les parties flnitalet est «oiuenré et ttnt 
léiioD, «aicq»lé une plaie de la grandeur d*uoe pièee de SO eentimes, ronde, avec 
dea borda inéganx, nns profondeur, «ans fond lardaeé et saignant trte faellenent; 
•Oeae iroove dana le pU, entra le finumlum et la pointe Inlêrieora de la nynqdie 
pudio. Bile ne peut être regardéeeonne un ukèrosj^iiliti^e et surtout pas eomme 
un uleèra sjphilitique de quatra jours, k cause de son étendue et de I^ldieeiice des 
•fmplAaMS sypbilitii|ues. D'un autre cdtë, de tels ulcères se voient chez les enfoata 
ù» classes pauvres, soit à cause de la roalproprelé, soit à cause de la djsensie sero- 
fuleuse. Comme l'accusation ne pout s'appuyer sur aucune antre circonstance, je 
(lois conclure que les parties génilaks f>t le corps entier de la lUle Marie ne pr^ 
seateol aucune preuve de brutalités sexuelles. » 

OiS. 71 . — Dana les numéros suivants nous avons eu é explorer deux enflinis et 
un homme que l'on croyait éiro infectés de S|philis après des attentats aux mcsun. 
Marie, égée de six ans, présentait un vagin dont l'oriflce était entouré de petites 

placrs rouge^t ; l'hymen était conservé et intact. Aucune trace d'écoulement ni d'ul- 
cère. Mais on trouvait sur le pénis cl sur la région inguinale des taches d'un ronge 
clair, diffiisos , aiiifi que sur la région coccygicnne, le* fesses et li»s cuisses. Ces 
taches élaienl à qiie!(|Ut'8 endroits i-ouvoi'.fs <le petites esthares. 11 était évident 
que ces laclies ne pouvaient provenir d'un viol ni d'une iiifcclion syphilitique. 

Les ulcères qui se trouvent decrils dans les rapports des docteur* K .. et L,.,, 
faits au conimerReuienl «lu mois, sont des ulcères scrofuleuv, coninic un en liouve 
(ouvcnt aux parties gèniUlcsdes enfants, surtout des enfanta iippai ttiiant aux busses 
classes. Ce qui le prouve, c*est que ces ulcères sont situés au pénii et à la région 
postérieuro, places où ne se trouvent jamais les ulcères syphilitiques. 

Obs. 72. — Augustine, âgée de trois ans, était bien portante, elle présentait un 
hyinefi inlarl, pas d'écoulement, seulement la nymphe droite un peu rougie. Ici aussi 
rien ne prouvait qu'il y avait eu viol ni infection sypbiUlique datant de quelques 
semaines et déjà effacée, 

Ons. 73. — Le prévenu, prisonnier, était Agé de vingl-lraia ans; il était accusé 
d'avoir vitdé èt infeeté les deux enfiinla dont nous venons de parler ; il était eon- 
plélement sain , il ne {Hréienlait k ses parties génitales aucun sjmptéme de ma«* 
Isdie vénérienne. Je déclarai dans mon rapport : « L'exploration des trois individus 
ne confirme pas qu'il y ait eu vkd ni infection vénérienne, pas plue dea enfents 
que de l'accusé. » 

Ots. 74. — Eoeero dans cette affiiire qui feil le si^et des deux observations qui 
suivent, une attestation médicale précédant la mienne (SS déoembra) était h tort 
contraire i raccosé. 

Voici un extrait de mon ranMMrt : «Caroline, âgée de douaeana et demi, est cm»» 
plétsmeni ssine, et il n'y a ni éooulbment ni anomalie à ses parties génitales. L'hymen 
est intact et complètement normal, et je dois nier tout ce que dit le méde- 
cin W..., quant à la souplesse de l'hymen, dans son rapport du S7 novembra. 11 eot 
eacora erroné de dira quH y a en une petite plaque muqueuse à Torillce de Tanos, et 

I. 8 
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d'en conclurr qu'il a dt^ y avoir nne chaudepissc , tandis qu'il existe une petite 
tumeur de la grandeur d'une lentille qui nVst que le rçsle d'un petit ncrud 
hémorrhoidal, 

Qbs. 75. — Le prévenu, prisonnier, K... est aussi tout à fait sain à 5es parties 
génitales. Je ne pui^ déterminer si, comme le dit le rapport du cliirurgien W..., il 
y avnit le 27 du mois dernier " les restes d'une ble inorrliagio ». Ce qui e&\ certain , 
c'est que dans mon exploration approfondie je ne puis mainfenanl en trouver aucune 
trace ni dans l'urèlhre ni sur le linge; certain aii.ssi qu'il y a erreur de U part de W... 
lorsqu'il dit que le frenulum a été détruit par un chancre, car le freiiulum est 
conserve. Enfin, je ne puis adtnettre avec W .. que N... présente un chancre cica- 
trisé à la couronne du pland. r,e qui c.-l pris pour celte cicalrice n'est aulre chose 
(|u'unc rainure comme il s'en trouve souvent dans les plis du prépuce , et qui ne 
présente au«!un caractère syphilitique; elle n'était ni [irofonde, ni nette, ni couleur 
de cuivre. Je déclare donc I" que Caroline ne présente aucun signe de \iol oud'iilTec- 
tion vénérienne ; 2" qu'actuellement le prévenu N. . n'est pas atteint de syphilis et 
que l'on ue peut pas prouver qu'il l'ait été 

Ors. 76 à 82. — lilennorrhagies urèUtrales de différentes périodes^ regardées 

comme suites d'un viol. 

Obs. 70. — Il s'agissait de la défloration très rare d'un enfant de huit ans. 
Le vagin était inso1ilen)ent écailé, il y avait un écoulement bleimurihagique 
verdâtre alvindant de l'uréthre, l'enrant avait de grandes douleurs en urinant, 
et il était Irèsdifllcile de faire l'eisploratinn à cause des douleurs causées par l'in- 
flammation ; après beaucoup de peine, je décou\ris un hymen fraîchement détruit. 

Le rappoil était facile. L'accusé, qui avait (U ui.e bleunurrliagic, cherchait à se 
disculper en disant que l'enfant avait éié infecté en se servant de son vase de nuit. 
L'aiïaire me revint et j'eus à me prononcer sur celte échappatoiie. Il n'est pas besoin 
de dire que j'admis la possibilité d'une telle conlagion, mai^ je déclarai que dan« 
ce cas l'écartenient du v.igin et la déchii ure de l'hymen ne pouvaient être expliqués, 
et que par conséquent il :ivail dA y avoir introduction d'un pénis infecté. Le rou- 
pable fut condamné aux travaux forcés. 

Obs. 77. — Pauline, âgée de six ans, avait, dit-on, été violée par K... et élail 
atteinte d'une blennorrhagie. L'orifice du vagin était rougi sans être très sensible, 
l'hymen conservé et eniier, les autres parties génitales normales. Je déclarai que les 
organes génitaux de Pauline av.tientélé en contact avec des urg ines génitaux infectés 
de bleiinorrhagie. Je trouvai l'accusé dans sa prison coinpielement sain, et aucune 
tache blennorrhagiquc ii sa chemise qu'il portait depuis huit jours. Mais il avoua 
avoir eu, il y a quatre semaines, le i<) sepienibre, une chnudepisse qu'il dit avoir 
été de peu d'importance et de courte durée. La petite Pauline , le 30 septembre, 
eut déjà lies douleurs dans la marche, et deux joîirs |<lns taul, le 2 octobre, sa mère 
s'aperçut qu'il y avait sur son linge des taches provenant d'un écoulement des par- 
ties génitales. On doit donc admettre que déjà le 30 septembre il y avait une irri- 
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talioa inflammatoiro r<'^5ullar.t de la promiore période d'une blennorragie. Or, l'ex- 
périence (lémonlre que celle maladie se maiiUcste de deux à sepl jours après 
l'infecuon j celte infeclion Up(l (lonc «yoir eu lieu 4u 22 au 128 sepU nibre. 

Obs. 7S. — Ua valf t, âf^ de vingt et un 909, avouait avoir cominis à pluneura 
lepriaesdes aelions atleRtaloires à la pudeur avec la flile Marie, âgée de cinq ans, 
niait il niait avoir accompli le coït. Le 20 qiars, le médecin de Marie attesta qiie 
njmphes, le méat de l'urèthre, le clitoris, l'oriOce du vagin de l'entant étaient 

très rouges et tuméfiés, que l'hymcii n'existait qu'en partie, qu'il y avait écoule- 
menl abondant d'un mucus purulent ; enfin, que l'eiifanl avait de» besoins fréquents 
d'uriner et des douleurs aux jtarlies {rénilales. Le 27 mars, je trouvai dp la rou{;eur 
et du gonflement aux parties ci-dessus citées, surtout :ni ( litoris cl an niéal méthral, 
de la blennorrhagie assez abondante, l'hymen i-ncoïc loii;;! cl du cole gauche une 
déchirure prononri'c il y a\ail |m ii de dmilciir , 1 fiil,>iil clail Im n portant. L'accusé 
avait ce jour encor»! ileï. tefU's d'uue blciuion hagie m illu alf, el avdu.'ut a\oir 
eu, il y a six semaines, une chaudepisse. Je du« dt-clarfr : ( .b- ne [uiis jias déter- 
miner si l'écoulement de rcnfanl a hon origine dans l'urèthre ou dans le \agin : 
pour s'en assurer, il faudrait détruire l'Iiymen de l'enfant, ce que je crois ne pas pou* 
vuir fûre, mats il faut admettre qu'un corps dura létri, il n'y a pas longtemps, les 
partie» de l'enfant, et que eela n*a vraisemblablenient pas été doigt , malt m 
pénis érigé ■. Le valet fut condamné. 

OM. 79 à 82. — Dans ces quatre eas, les accusés ne présentaient plus de maladie 
an moment de l'arrestation. Deux seulement avaient encore sur leurs chemises 
quelques taches caractéristiq es , un avait dans l'urèthre une goutte glaireuse el 
transparente, insignilîante, l'autre avait le nieal de rurétbrc aggbi'.ine. Néanmoins, 
les quatre enfants de six 'i dix ans, violées par ces hommes, sans avoir été déflorée», 
étaient a'.ti iiites (l'une Ideniiurr lia- ie. r.h<v l'un le crime avail été ( on)inis huil jours, 
chez l aiitic qualrc joiu- sciilenienl a\anl l'exploration. ]h-À cas de eeiie espèce 
arrivent niaiii<nirt'ii>enieril souvent à llcilin, comme dans toutes les gramles villes 
eu la corruption [irend si facilement les plus tristes proportions. 
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CHAPITRE 111. 

RAPPORTS SEXUELS CONTRE NATURE. 

LtGlsUATiox. — Code péHol prumen, § 1 f 3. — Seront ininit d'einprisonncmcnt du 
<ix uioit k quatre an», avœ inlerdiction des droits civiques • erux qui auront des 
rapports sexuels contre nature : loit des hommes entre eux , toit des liommrs 
avee des animaux. 

OMnriilét. 

n n'est pas do domaine de la médecine légale d*iolerpréler les 
mots, iiltenisis h la pudeur, rapports sexuels contre nature, sodti* 

mie, elc, qui ont «îonnc lieu à lani «le conlri>verses srjv;inles en ma- 
tière, péuule, et dont la ^igniliculiou diiïère encore souvent dans les 
diverses instances. Le médecin légttle doit seulement rechercher dans 
ces rappotis seioels contre nature, quelque nom qu*on leur donne en 
jurisprudence et dans le Code pénal, les Iraces plus on moins appa- 
rentes qu'ils bisseni ?iir le corps, Iracis qui^eronl invoquées contre 
Taccusé el dont la vérification sera et devra éire demandée parle 
juge. Il s'agit seulement de déterminer, parmi les nombreux égarements 
seiuels que la fantaisie des hommes a multipliés en tout temps et 
. tous pays, quels sont ceux qui sont de la rompi'U ric f du médecin 
légiste» et quels sont les moyens de diagnostic que nous fouroil la 
science pour établir la preuve de ces actes honteux. Les auteurs m 
font qu'efOeurer superficiellement celle question et n'en parlent que 
d'après In tradition ; la raison bien simple en est qu'il leur manque 
les ()l)servations personnelles de pareils cas qui heureusement ne se 
rencontrent que rarement et seulement dans les grandes villes (1). 

(1) Depuis la dcuxii'tiie i iliUoii de c. l (nivrape, un moilct iti de Paris, M. Amb. 
Tardieu, apublié dans \cs Annales d'hygiène, 1 S;. S, vol. I\. une tliidc m»'dico légale 
sur les attentais aux mœurs dans laquelle il p;irle aus<i de la pèdi^raslio. Cette étude 
repose sur plus de deux cents otisenrations faites sur des sujets réunis en bande et 
qiU avaient été arrêtés. D'abord, nous y voyons qu'à Paris des malfaiteurs profllent 
de ees rapports sexuels entre liomroes pour tromper, pour soutirer de l'argent, 
pour assassiner, et quee'est là le but réel de Tassociatlon. Il me semble que et IbH 
aurait dû faire soupçonner à l'auteur qu'un grand nombre de ces bommet ne pou- 



rappoktj» btxutLs cu.snit .NATUiiK. — l'KuzKAsnt:. 117 

Aussi dAOS celle malière cUacua a toiyours copié bona fide ses 
prédéeesseors, et il s'est répanda les plus grandes erreurs diagnosti- 
ques. Je me crois obligé de rectilier ces erreurs et de rapporter mes 
observations personnelles dam loules leurs formes repoussantes^ 
nais avec toute la réserve qui convient et en ne disant que juste ce 
qui est nécessaire pour la pratique. 

^1.— FédérMti*. 

Déjà le nom: amour pour les jeunes jiarçons, que l'on trouve dans 
les anciens auteurs, n'est pas exact, car nous citerons dans les obser- 
vations des cas où des désirs sexuels ont été assouvis entre individus 
mâles d*un âge avancé. 

«aient être considérés comme pédérasips. En eflét, betucoup devaient jouer le rôle 
de procureur servant à attirer le pub-ie; un certain nombre était enplcyé pour la 

msslurbalion et atit'^cs obscénités. 

Je suis luiii (le partager les opinions de M. Tardieu. 11 admet, par eieaplo, ebei 
les pédérnisles jiclils - ([uc la forme caractéristique du membre va on s'amincissant 
considi-rablcinciil depuis la hase jusqu'à l'extrémité qui est très eflîiée , ou bien 
qiif le glanJ seul subit un auiiiioissement, taudis que la verpe dans sa longueur est 
tordue sur elle-niênie, (k- nii le que le méat uriiiaire, an lieu de regarder directe- 
ment en avant cl en bas. se (iirif,'e (dilKjneuieut à droite ou à gauche. « L'auteur 
explique cette conAguratiou par la résistance de rorilice anal proportumuée au vo- 
bune du membre et exigeant pour l iiili omission unp sorte de mouvement de vis ou 
de tlre4looebon qui à la longue s'imprime sur l'organe entier. Mais il est extraor- 
dinaire que N. Tardieu, qui choisit parmi se» S06 observatioos les 1 9 » qui lui ont 
paru offrir le plus de caractère et de tigniOcallon «, ne peut citer qu'ws «fui «u 
préeenUnt cette conformation parUeuliére du membre. M. Tardieu a basé ton die- 
gneotic de la pédérastie une fois sur l'existence d'une fistule â l'anus, uus autra 
Ms sur In présence de martsqnes et même sur le seul fsit d'un pénis aminci t Je 
pensuqiM devant de lois Ails la critique ne peut passe taire et encore moins lors- 
qu'elle «oit M. Tardieu, en traitant des obscénités dont nous parlerons plus lein, 
ne pas béfiier à mentitmner la conformation particulière qu'il dit avoir observée 
dans le bouche de doux individus do combre de ceux qui descendent aux plua 
abjectes complaisances : » Une bouelie de traveri', des dents très courtes, des lèvres 
épaisses, renversées «léformées,.compl6temcnt en rapport avec l'usage infime au- 
quel elles servaient. - tue telle description peut faire dresser les cheveux des pro- 
fanes , m.iis les liuuiiii.^s de s( ionr ■ .-«auront à quoi s'en tenir. J'ai tenu d'autant • 
plus à faire ces obseï valions sur h- Irav iil de M. Tar.lieu, que rct auteur, doué 
d un si beau talent, a {dus de droits que qui que ce suit à une. crttiq ic scrieuso. 
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Ils ' l'AhtlE mdL001UL'&. 

Ce cotiuiierce uiiieux devient de plus en |))us eflVayaul à mesure 
que Ton pénètre dans set ténèbres (1). il est d'origine asiatique, 
drrivit pât> Id Crèté ëd Grèce, fet p\û^ tard rinlirodHlsH llfllemefll i 
Athènes que la Ville en dlHrint eélèbn> (émoar ^ec). De Ql^ce, la 
pédrraslie p.issa f\ Home; les auteurs parlent de liaisons et de Scènes 
abomin-^bles qui eurent lieu 8(*rtout sous Tibère et Galigula. lû/è 
qu'ils disent des suites de ees égarements est une preuve certaine 
de l'existence de la syphilis datfs l'antiquité (2). Mais ce vice n'a 
p» ^Ire déraciné ni par le chrislianisme, ni par la civilisation, ni par 
le Code pénal) même malgré la peine de mort qui fut la punition 
iufligéei non*seulenient uans l'antiquité, mais encore dans les temps 
modernes dans quelques pays (Angleterre, Amérique). 

Chez lu plupart de ceux qui y sont adonnées, il est de naissance et 
couslilue, pour ainsi dite, un liermaphroilisnie moral. Ces hommèS 
ont en aversion les rapports sexuels avec les femmes, et leur imagi- 
nation est charmée à la vue dê beaux jeunes gens, on à la vue de 
statues ou de peinturés dont ils aiment â entourer lenr chambré. 

Chez d'autres, au contraire, ce vice fait invasion à un terlain âge, 
lorsqu'ils sont devenus blasés de toutes les voluptés naturelles. Ghes 
ces individus il arrive quelquefois qu'ils alternent leurs rappoHs atee 
les deux sexes. Dans toutes les grandes villes, ce vice est iin mystéré 
pour !t: j'rnfnnc, mais il n'y a pas de terre habitée où il ne se ren- 
contré. Je dis pour le prolaue, car déjà dans l'antiquité il y avait 
des confréries ayant leur^ sigiitïs de ralliement. Là paftiè (id&si^ê 
[paikieug, kinaudefandrogifniii)], avait déjè en Grèce ses insignes 
dvec lesquels élld se faisait reeonnattre de la partie aetite, un cm- 

(1) A ia ^Ullc iluii iiiiiiiiii (' pulilit' par moi (l'if: le!j!lhr< rbi ift, I, t), j'ai rp<;u 
une lettre anonyme d'un joiiue hoiuinfi <|iic j'ai cru recorinallro riclic et noble, qui 
me fait les cunre>siuns la, plus inlimes sur ce vice i^u'il a de naissance é( me donne 
les renseiguemenis le:i plus détaillés av«e un amer repentir iur éê i^^jl oppcllè 
« son iDaliieur ». Toute cette teUre a le caefiet «le ii plut exacte vérité èl 6 co'nh- 
plétementeenflnnéce que j'avais observé dans ma pratique oltlcièlte. 

(2) Voir pour tout lé eliapitre le livre savant et iastnictîT; RoseiftbiudI : tà 
MlfpkUêt dam l^antiquilé, 

(3) Ce mol voulait dire partie p^sstvd, (vo'y. ttosemluiuin, loe, cil., p. ^7é). 



RAPPORTS SEXlXLâ CO.VTRk .NATURfe. — PÉDÉRASTIE. 110 

tuulé fédilbih, 'àe& chdteat tressés comme ceiii des femmes, etc. Ëi 
Ariftioiélès, t^olémod, Aristophane, Lticâih et jiutre^ , pafléHt dëè 
iodicèi tfbî foHi febonhatt^e lë pathfcus et le jiéHérasIe , tels (}ue la 
démarche, le regard, les manières, la voix, elc. Ces hommes se re- 
CODnaissenl de suite end e eux encore aujourd'hui, à quelque classe 
de li société qu'ils appartiénoent. Le correspondant anonyme, dont 
nôîis tenons de parler; dit : t Noiis nous reconnaissons db suite piii* 
un simple regard, el je ne nie suis jnnr.ais trompé en prenant quel- 
que préc:mtion. Sur le l'uglii, à l*alerme, au Louvre, dans les mon- 
tagnes d'Écosse, â Saint-Pétersbourg, en débarquant â Bartelodiië, 
J*ai ^éconiin eh nne secbnde, des pédérastes, qhe je n*é^aii; Jamdis 
irnS! > Mais ce didgriostic jiersonnél échappe ètân juge et an méde- 
cin. J'en ai vu, il est vrai, un assi z grand nombre ayant un exté- 
rieur rémibin, par le costume, par la coquetterie. Biais il y a aussi dé 
vériiableS pédérastes qui sont tout adtres , snrioni \H hommes fij^és 
qoi sont insouciants, faégligé^ dahs lenr costndië $i lèiir tende, h 
enfin il y éh à qui appartiennent ù la bilsse classé el qui ne dlirèrtul 
én rieu des autres hommes. 

D*apréâ cela, je né puis étrè de l'âvis de P. Zacchias, sur les cirfeod- 
stancêÉ psjchblogiqnés et sur FextéHenr général, qtiolqn*il pâHë 
d'après sbn èipérîencfe : t Medtti de hac rc facile veritalem 
pronufttiarc pitlrrunl, inucjnn cautcla adhihitn , tuai nr<jh rlis 
ettoni mnffcltiris et prfptùmptionibus' , flium (juœ extra artetn 
kaberi pot$unt (I). » 11 est vtà\ que Zacchias iedt aussi que l*oh 
prehhe en cdfaSiltérdtlod \té âignès physi(|uës. 

iles signés jihysiqiies cnnsislent, d'après ce (jue Htsfedt t8u^ les 
traités, en maladies tantôt générales, tantôt locales. Léo imlà- 
dieS locale^ seraient, à i'ânus, écôrchureé, cbntd^onâ, idflâmmd- 
lion, sopporation, paralysies du sphincter, fistules, chutes, excrois- 
sances, etc. — Les hiifliidles générales ^eraiehi atrophié, plilhisie, 
hydropîsie. elc. — Mais on clierche en vain les ob>ervati jiis réelles 
sur lesquelles est basé ce Uiaguostic. Fahuer seul (Traité, iii) ra- 



(I) (jQtiéil., nb. I?, tit: h ; Qum$t,, T, p. 38t. 
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eonte quMl a vu un cas (!) dans sa pratique médico-légale, où un 

précepteur avait eu des rapports de pédér;t^lie et d'onanisme avec 
son élève, et où il trouva les signes physiques à Tanus ci-dessus in- 
diqués. 

Pour moi, je puis affirmer que sur la partie acUveon ne peut rien 

trouver, et des symptômes syphilitiques que Ton rencontrerait au 
pénis de Tun et à Tanuâ de l'autre, comme nous l'avons vu une fois, 
ne prouveraient rien. Un point aussi dont je me suis assuré par mes 
nombreuses observations personnelles et qui est con6rmé par les 
observations très Intéressantes de Dohni (1) ainsi que parle corres- 
pondant anonyme dont j'ai parlé plus haut, c'est que le vice n'est pas 
constitué toujours par la pédérastie dans le sens propre du mo/, 
c*est-i-ilire l'introduction du pénis dans l'anus, mais aussi par les 
jouissances sexuelles acquises parla masturbation, etc., ce qui ex- 
plique qu'il est arrivé si souvent que des gens évidemment pédérastes 
passifs ne présentaient aucun signe sur leur corps (2). 

Pour ce qui regarde la valeur des signes trouvés sur le corps du 
passif, je dois dire que, parmi les cas qui se sont malheureusemeni 
présentés assez souvent è mon exploration, (|ue je n*aî jamais rencon» 
tré de maladies générales, telles que tuberculose, hydropisie, etc. 

Pour les signes locaux, j'ai vu seulement deux cas où il y avait eu 
violence (91« et 92* cas) : dans Tun une petite déchirure du sphinc- 
ter, dans l'autre excoriation de la peau du pourtour de Panus, el 
sensibilité du sphincter et de Tanus. 

Mais il y a surtout deux symptômes que j'ai observés fréquemment: 
l*un enfoncement en forme de cornet des fesses vers Tanus, c*esl-à- 
dire un aplatissement de la surface interne des fesses dans la direc- 
tion de la rainure, de sorte que les côtés de l'angle se rencontrent i 

, (1) Dans ma l'iertcljarschrift, vol. IV, page 193 et suivantes. 

(2) Je crois utile de citer le passape suivant des confessions de mon correspon- 
dant anonyme : « dardez- vous de croire, monsieur, q^ie j'exerce In pédé' 

rastie, je ne l'ai jamais faite, moi cl la pfupnrt ilcs autres nous la délestons (>ic.'), 
nou^ nous contentons, elc... Je tie nie \>as (jnela pédérastie n'existe pas cliei quel- 
ques hommes abjects (sic/), ceux-ci achètent quelquerois aussi des hommes », etc. 
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Torifieede raniifl, disposition que cependant j'tt olwetnrée aussi ebei 
des hommes avancés en âge tout à fait horsdesoiipron de pédérastie; 

2^ Le manque de plis de la peau à l'orifice de l'anus provenant de 
la disleosion el des frictions fréquentes exercées sur les mis pédé- 
rtstee passifs. Si l'on écarte les fesses on voit dans les deux sexes, 
comme tout le monde sait, In peau ridée en rayons au pourtour 
de Taous. On observe ces rides chez les individus jeunes ou en- 
core d'an Age mûr, et elles ne disparaissent même pas complètement 
chef les vieillards. Je dus être d'autant plus frappé de cette absence 
que je l'observai ehex des gens qui, d'après leurs aveux ou d'après 
toutes les probabilités, étaient pédérastes passifs. Je croyais avoir l'ait 
'une découverte, n'ajant rien vu dans les auteurs sur cette question; 
mab plus tard je m'aperçus que P. Zaccbias avait d^jà connaissance 
de mes symptômes, el en parle ainsi qu'il suit: c Multo magis fre^ 
ijuentem lam nrfandi coilus usum signifîcare poîcrit ipsius po- 
dicis comlitutio, qui cumex nalura ruyosus exista ex hujus- 
wnodi eongrmu îœti$ ac plonui ejjiciiwr, obUterantur enim rugœ 
ittœ in ani eurrieulo exislenteM ob aniduam membri aHritio' 
nem. i 

La raison pour laquelle tous les auteurs qui ont copié P. Zaccbias 
ont négligé de parler de ce signe le moins imparrait de tous (1), 
s'explique par un passage de Michael Alberti(5yfl./urifpnid. med» 
Halle, i7S6, I, § 18). En citant, d'après Zaccbias, les symptômes 
d'un tel nefandum sluprum, il ajoute : < Addit Zacchiat evaneS' 
eeniiam rugarum m tphincUre ani (pas dans le sphincter!) 06 
frequenUm Qttriiiimm petUi, quœ lamen oèservalto ralioni el 
imperimmtiat ad amu$$imnon rupondti! > Gomme on était privé 
d'observations personnelles, personne ne voulut contredire cette au- 
torité. 

Mais où le professeur de Halle a-t-il trouvé le droit de contre* 
carrer le vieux Romain si instruit? Ce n'est vraisemblablement pas 
an nom de son expérience, car parmi le grand nombre de c eatui » 

(I) Ifohrn (toc. cit., p. 237), après mes observations, a vu II mèflM choie chos 
M irioU iaflmiMr qvi «'était livré à U pédérulio. 
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et c rèspbn'sà % ((ui èé Iroilveill dans «îon dhvhige, il est très singa- 
lier qu'il ne se trouve pas un seul cas sur ce sujet, ell'on peut ad- 
metlhé qtië Aibërti, ^Ui hàbiUit la pëUlb ville de Halle il y a plus de 
cent Mif li'a ^bè ilii teul Ibjet loi-oiéme» partant qa*fl n'a ébrit 
que guidé par lk>ii thiaglnation: 

' Lps auleurs mnd(»rnes, j^urlout les Français, qui ne foril pas men- 
tion de ces deux symplùmes, regardent, d'après Cullerier, comme 
sigttécanictérisliqub èi diagnostique de Iti pédérastie, VHûtetture ni 
ektonnodr du hclum qiib Callerier dit avoir vtie dails )*h6pital des 
vénériens: Je ne Trtf Jnmdii ttBserfée; dé pldè, Jacqnhuin, Parent- 
Duchatelet et CoUineaù, qui ont cherché ce signe sur un grand nom- 
lire dé lllléa publiques â Paris, contestent la jùstésse dé la l>emarqilé 
dè OttlIéHbr (I), ipii doit êité bomfAêtertlélit réyée de lé sbience. 

Il èsl ê^dénl IH detat sf mptOméit à Hloitié certéins flonC iioné 
avons parlé manquent complètement dans les cas de pédérastie tuas- 
turbàtoirCf qui sont Si Iréquents, comme on le voit, dans le Jour- 
ml de Itt vie de CayUi (cas SS), dû l'égareniént &èxoel se tient 
ericore podr ainsi dire dadi les limiteè d'un certain t»1atonisme(!). 
Il est inutile de dire que, dans ces derniers cas, le médecin ne peut 
pas du tout donner le moindre jugement. 

Ënfln, Jé dois convenir que, s*il j a eu de véritables violences 
ôiercées ittr M garçoh oil iid JfcoUd homme; Ort pdUrré trouver des 
â^ritptOfflbs locaux; lëls qlié: déchirure; Ihflaroroationf ebntosion, ehtitë 
dd rerlUMJ, elc. — Je n'(Mi ai rencontré «pie deux cas, comme ]^ 
l'ai dit plus haut, ce qui me fait croire que ce vice ignohle n'est 
paà il réliandu chet noué qu'en Orient, en Aussië, k Naples, «tè.; 
tér; dë ftléltie que pbdr lës iïoH éxelrés snr lès petites filles, ces cas 
se pi ésentei-aient cerkàiiiëment plus souvent à la cohnâisSauce du jugé. 

Donc, nous concluons que : 

l'' Tous léi signesi diégoôstiqtaeé loëattx bd géiiéiHdt dë li |iédé- 
Msllé Hléé pai* les ébteàrs n'onténeune véleiin fcar IHi lie fétioéèm 
pài âur TobleHétlott; Ils peëvëilt manquer èt hiatiqneilt la pldpsin 
du temps ) 

(t) Parent-Ducliatelat, D$ la PrMU&èh; «ie.» I. p. 
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2* Un enfoncement en forme <le cornet des fesses vers l'anus est un 

signe digne irêlre pris en consldéi^dtioti ; 

3" L'absence des plis de la peau l'orilice de l'anus est le signe 
le moins imparfait. 

$ a. — Tlrib«dte: 

Déjà le vieux Testament parle ciairemeat de cet ('gnrenieut sexuel. 
CiCtte quasi-pédérastie inverse qui consiste dans l^assouvissement des 
désirs volupteux èntre femmes est, comme on le voit, très ancienne. 
L'eupiicmisrne, amour lesbi(jtic, prouve combien c'était connu eu 
Grèce, elles puëtes latins nous i;icoiiient que c'était également connu 
à Rome. Chez nous cet égarement se rencontre, à ce qu'il parait, 
très rarement, car je n'en ai jamau eu à explorer dans ma longue 
carrière médico-légale, et je n'ai jamais entendu dire qu'il ait donné 
lieu à une affaire judiciaire à Dorliii, taudis qu'à Taris, la cohabi- 
tation de femmes avides de volupté donne souvent occasion de le 
rencontrer. La rareté de ce < rapport sexuel contre nature > et l'ab- 
sence complète de traces sur le corps de ceux qui se sont soumis à cet 
égarciiient eiilèNciit à celte ijueslion tout iiilciièl en médecine légale. 

Aristophane flagelle par sou ironie l'habitude des li inmes mile- 
siennes fameuses d«ins l'antiquité comme se servant de pénis artifi- 
ciels; ai même ces manœuvres avaient pu opérer une déQoration, 
cela ne pourrait avoir aucune importance pour la médecine légale. 

Ce que dit Forberg de ralloiigemeiil du clitoris n'a pas plus de 
valeur, car cela n'a jamais été confirmé par l'expérience. Tout jus- 
qu'au nom (rptSalc;, /îrtc/icei) montre que cet égarement sexuel entre 
femmes, de liiéme que celui qui existe entre hommes consiste en 
attouchements et en frictions corporelles jusqu*!) Tassouvissement du 
désir de volupté. 

Le médecin légiste devra, si le casse rencontre, se déclarer incom- 
pétent, attendu que la science ne donne pas et ne peut pas donner 
de base i son jugement. 
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53. — Sodomie. 

Dans le livre de Moïse» cbap. XXII, vers. 19, ilesi dit :c Quicon- 
que accomplit le coït avec un animal sera puni de mort. » Ce qui 
prouve bien ce que nous disions plus haut, que les égarements seiuels 
se renconlreat ;i toutes les époques cl chez tous les peuples. 11 n'est 
un mystère pour personne que Taccomplissemenl du coït avec les 
animaux, la sodomie dans le vrai sens du mot, se fait plutôt dans les 
campagnes que dans les villes. Ce sont surtout les bergen qui se 
trouvent seuls avec leurs hètes lorsque Tâge de la force vient les 
tourmenter, qui sont enclins à ce vice. Cela se passe alors entre un 
homme et un animal femelle. 

On dit que dans Tantiquité (S* livre de Moïse» chap. XX, v. i(t) 
et dans les siècles plus modernes il y avait aussi des rapports sexuels 
entre des femmes et des animaux, tels que étalons, ânes, et on cite 
à Tappui des œuvres d'arts antiques, des reliefs et des monuments 
plus modernes. Si Ton considère la disproportion énorme qui existe 
entre les parties^énitales, on se convaincra que ces figures plastiques 
ne sont que la représentation symbolique de l'avidité voluptueuse de 
la femme , qui se trouve ainsi figurée dans les œuvres d'art des 
anciens. 

Ici nous ne voulons pas mettre en doute qu'il existe des abus 

sexuels entre homme et animal. Mais le médecin légiste ne peut y 
apporter le contrôle de la science ^ car il est évident qu'il ne reste 
aucune trace sur le corps de l'homme, et si un traité récemment 
paru en Allemagne conseille de rechereher s*il n*y a pas de sperme 
d*homme dans les organes génitaux de l'animal, il faut que Tauteur 
n'ait pas la moindre expérience en médecine légale, car l'examen de 
l'expert ne se fait pas aussitôt après Tiiccomplissement de l'acte : 
avant qa*il soit appelé, le contenu du vagin de l'animal est déjà 
loin. 
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rai été requis conime expert pour donner mon avis sur telles ob* 

seénilés !!! C'est ici que l'on désespère pour un instant de la nature 
liuniaine! Qui n'a pus vu un homme ivre mort et n'a pas songé, » sa 
foe, que la transition entre l'homme et Tanimal est effacée?... De 
même, dans tous ces c rapports contre nature a qui se rencontrent 
sttssi jusque dans la plos haute antiquité, et sont flagellés par les 
salyriqucs. D'.iprùs ce que je sais purini les jouissimces des bêles, il 
va le cunnilinyu9 et le kitprophage ; Virruniare elÏQftUare sont le 
privilège de Thomme!! Le bot sacré de la science me permettrait 
d*exposer mes observations, mais au-dessus de la science il y a la 
morale, qui est bien plus sacrée encore, qui ne me permet pas de 
meteudre plus longuement sur cette matière. 

Que, dans les cas qui se présenteront, les médecins légistes jugent 
d'après leur conscience, mais la plupart du temps, ce qu'ils auront 
de mieux è faire, ce sera de déclarer leur incompétence, car ces of* 
ivnUif-s à ht yudi'ur t)p laissent aucuns trace probanic qui puisse 
se présenter ù Texploration. 

Obs. 83 & 88. — Seelélé ét mfi pédéraaes. 

Oh. 83. — CaUe alMre très remanitiabto, «ussi bien pour la ptycbologia 
^Êt |NMir b jiwlwe» iii*offHt l'esploratlofi de sept eonfirères pédéravle s. Il t'agie- 
Mit d'une Mcièlé d'individus dont le comte Cayus était le chef et dont les membres 
a va ient été reerntét jui^ dam le» plus basses classes de la société. Je disranar- 
quabte, car il n'arrive pas souvent que l'on ait sou? les >-eux un journsl comme oéloi 
que l'on a saisi chez Cayus en l'arrêtant, où ^iml notés les impressions journalières 
d'un pédéraste, ses aventures, ses amour<, st > sensations. I/acrusr reconnut, avec 
la plus grande franchise, avoir rédij^f li s ronros^ions nombreuses renfermées dans 
cp volume écrit et relié avec soin; il avuua avec la sincérité la plus naturelle que 
pendant vmgl-six ans, comme on le voyait dans »oa journal, il s'était livré à des 
hommes deux ou trois fois par semaine. 

Ses manières féminines et enfantines, son pea d*aaAamM donnent lieu de croire 
tm tuMe ; 'A dit qu'il ignorail c— plè t aB W t qoa sa condnila Al défendue par la 
M. IHi reste, il n'avait aocttae Usion dai ibnetiooi meolalei. i'aiplorai cethomna 

(1^ Rosembaum, /oc. ci<. 



PARTIf BI0L06IQVÇ. 



plusieurs fois, la sincérité de 8P« aveux et de son journal me révéla tout le rom- 
morce de celle société ; il avait i inqu;»nlr-hiiit ans, ^félp, blopl avec d*-* rhevfux 
fripés, une aiiîauro«e naissante; il .ivail riKiltilude sinpuliéic de se léclicr lojjour? 
les doi^lf çn parlant, et de parler à voix basse. Jusqu'à ^ Irenlç-dcuxifOïC année, 
il avait eu des rapports avec des femmes cl avait dû conlracler deux mariages qui 
avaient manqué ; il devenait autii myatérieux et incompréheniible que abjecte et 
répugnait lorsqu-jl foisaii (çonoit^ot ma ioitnul)l8 peialnrtile sel aOTMtiow... 
[1 «vait lea ^iqrties ^ènitale^ çaiqea, et (çédiocremfial dévçloppéea . yne tfoMbIf b^mif 
inguinale, aoo corpa était flasque et décrépit. Les fesses flasquea et maifres étaient 
Itéantea en forme de cornet, et les plis au pourtour de Tanua manquaient compléte- 
iMol. k^lee de l'anus lui-méou était visiblement élarfi, sans avoir Iq famie d'un 
ftntoniMi^r' Il n'j avait pi cbulç, qi décbtrura, oi çicatace au «pliiocter, ni qn|rr 
léïion, excepté deux nœuds liêmorrbofdaui( vides et de la grosseur d'une noix. 
L'exploration de l'anus lui faisait é()rouver beaucoup de douleurs, cl il dit les avoir 
éprouvées toutes les fois qu'il se livrait i la pédérastie I Kt voi'à tout ce que l'on 
put voir sur le corps d'un, homme qui, ^elon ses aveux, a exercé la péiièras ie pas- 
sive pendant presque tout un ftge d'homme 1 c'est certainement uodc^ cas les plus 
inléressaols (1). 

Obs. 84. — Un autre noble, souvent cité dana le journal de Gafni, avait été an- 
Irafois le iujet d'une instruction judiciaire i cause de rapports sexuels contre 
nature. Il avait cinquante et quelque^ anoéea, mais il était encore vigonrens. H 
avait les «vqganei génitaux eompléteoMul numaui» paa de barnit, ses fesaai 

n'étaient pas flasques, aucun nœud hémorrboldal, pas de décbirure au spbineter, 
pas d'élargissement de l'urilice de l'anus. .Mais les fesses formaient un cornet vm 
Tanua, et ici aussi les plis de l'oriUce éiaient absenta. 

Oaa. 85.— N..., âgé de cinquante-trois ans, dont Cayus parte dans son journal 
avec beaucoup de joloiMie, présentait i un degré plus prononcé la forme béante en 
cornet des fosses, et rabsence de plis à l'anus! Chez N..., il n'y avait non plus ni 
hernie, ni contusion, ni déchirure au sphincter, ni chute, ni hémorrlicSdes, ni an- 
cane autre lésion. 

Obs. 86. — Le quatrième était un Uomrae de cinquante-deux ans qui, «inn^ ^a 
ieuaesse, avait élé acteur, et qui à Ucrlin et aiik-ur.s avait clé lieaucoup uppUudi 
ilans le» rûlcs de flemmes. Un avaii r( marque déjà sa niaim ic d élrc foun- 
Uine, ses ch»;vcux bouclés, ses bagues, ses ûacuns, etc. ctiovcux cl sa barbe 
élaieul devQuu^ gris, sou corps élail gras, set fosses fortes et cbarnuaa hétntaa fli 
fome de eomet, un pelii wBud hé mor thsidal k l'anus, le sphincter inlaet, It mtm 
nan élargi, fo pénia al foa testicnlea tréa petite. Lea plia au powtour da l'amie 
manquaient. 

Matons que cet quatce ebaervationa sont tcAa intéreasanles, car il céanHa des 
eonfoaaiooa d« Cayna que eea quatre hamea étaient dat pédéraatet paiiifo hahi- 

(I) Cal baaHse ail nMWt phn taid après qaJqaai aanfo* éa prisée. 
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t«é« f réuqÎQiii », de sorte que cet eseneii o*ay«i^ pi» iioiir but 4e r^ioiidre 
dç| problèmes, piiis |«ql^q|eiil de eonsfeter d^i lkit|> 

ôns. 87. — Il «^Init au roniraire difficile de dft«'rminer si P..., âffé de trente- 
deux ans, et qui allait aus^i aijx rcuniuns de Cayus, était un pédéraste actif ou un 
'pédéraste passif. Il avait la baibe forte et l'extérieur mâle ifun jeune borome. Sou 
pénis, sans trace demihdie vénérieniie antérieure, était long et assez mince, le 
prépuce étroit couvrait un gland petit. Les testicules avaient les dimensions ordi* 
noires, les fesses étalent f raases et ne présentaient pat la forme en cornet, raniis 
complètement normal. Pas de trace do pédérastie passive. 

Ohs. 88. — II n'y en avait pas non plus rhtv le b.iibior ! àn;é de vingt et 

nn .'ifi'». qui, d'après le journal do favus. avait été son dernier favori ! r'dait un 
jeune homme blond, ayant peu de harbe, dont les parties ^rcnitales rl les fesses 
ne présentaient rien d'anormal. Les plis radiés autour de r.iuu> étaient n.èine très 
prononces chez ce pédéraste ai lif ; je trouvai la iiK^me chose chez le soldat H. .. , 
•gé de vingt-deux ans, qui dit n'asoir eu que d( ^ rapporta d onanisme, ce qui était 
croyable 4'aprés ce que uou$ avons dit çt d'après le ru&uUat négatif de l'expertise. 

Ob«. S9 et 90. — PMérostk* — InftcUtm vénérimne. 

Beax bonnet furent arrêtés i caote 4e soupçons de rapports sexuels contre 
nature -, on me posa cette question : Leurs maladies ronflrment-elles ou écartent* 
elles le soupçon de rapports contre nature? Le 27 juin je trouvai et rapportai ce 
)ui suit : 

Obs. R9. — > Le tailleur R..., âgé de cinquante-quatre ans, me dit qu'il a cou* 
cbé dans le mémo lit que le tailleur F..., âgé de vingt-cinq ans, el qu*il a été 
ioCecté par celui'Ci d'une maladie vénérienne. D'après raltestalion du médecin (|e 
la prison, le 4 de ce mois (jour de son entrée dans la prifon), R... présentait des 
ulcères à la verge et des plaques muqueuses à Tanus. Il n'y a plus maintenant ni 
ttleère, ni écoulement à la verge, mais on trouve tus deux lèsses« |^as à la rainure 
de Tanus, des escbares, qui semblent être le lésultai de plaques muqueuses. Les 
fesset s'enfoncent un peu en forme de cornet, tt les plis du pourtour de l'anus 
manquent, comme je l'ai souvent trouvé chu de vrais pédérastes passîfi. 

Obs. 00- — E..., âgé de vingt-cinq ans, avait été déclaré parle médecin atteint 
d'ulcèret i la gorge et è la verge, et de plaques muquenset à l'anus; il ne prétente 
que des eicatricet i la verge et an scrotum, ft aussi des plaques muqueuses en sup- 
puration aux deux fesses, prêt de la rainure de l'anus ;B... avoue qu'il est infwté de 
maladie vénétienne, qu'il a couché avre R..., nais nie des rapporta contre nature. 
Cet ensemble de tymptèmes ne consiilne pas une preuve certaine de rapports 
rentre nature entre ces deux personnes. Du reste, je ne suis pas appelé è me pro- 
noncer sur cette preuve réelle. U est certain que ehacun des deux ba aunes peut 
avoir été infljBCté de syph'llt à la manière ordinaire, et préteuter ainai Içt nAnes 
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iyiiipldiiiet,dê plut on nt peul nier la pouibOHé que R. . ait été infecté par K» . par le 
feit seul de coucher dans le même lit. n eat trèa aiofiiUer eepeodanl que R... pré- 
sente à la verge et à Tanus les symptômea almolument analogues i ceux de E..-, M 
il est plus probable de croire que l'infection a eu lieu par ratlouchenent mutuel 

des verges et des fesses. De cette manière Tensemblc des symptémes s'explique 
plus facilement, et je ne cr;iiii5 pas de répondre à la question, qne la maladie des 
deux accusés condrnie piulùt qu'elle n'écarte le soupçon de rapport contre nature. 
Les accusés furent condamnés. 

Ob8. 91 et 92. — Pédéroilie avec violence. 

Gea deux obiervationa aont Irèa eurleaaea, je n'en ai janida nneontré d'anirea 
analognes, il y avait yM exercé mr un hqmme, et Texploralion put être feite 
inilantanémenl. 

Obj». 91 . — Le domestique X..., âgé de vingt et un ans, depuis longtemps obsédé 
par les instances et les tentatives amoureuses de son maître, avait été un matin 
aatst par lui, couché sur le lit et viclime d'une violence sexuelle. Ausaitét après, il 
t'était enlM et avait élé de tuite dépo»er sa plainte à la police d'oft on me l'avait 
amené immédiatement. Ce qu'il avait dit concernant lea dreenttaneea du fUI et la 
tyatfme de violence mit en utage itot trouvé exact quand on fit renquéte dant la 
nmiion. Je Ironvai une petite déchirure de deux llgnet au tphincter à gauche, tout le 
tpbincter était irrité et douloureux au toucher. Da reate rien d'anormal lur la 
conit. 

Ont. 9S. — On peintre en bâtiment avait entrahié un garçon de aeiae ant qui 
paraittait h peine âgé de doute ant, è coucher avec lui, et l'avait forcé de tubir Id 
pédérastie. Le garçon expliquait cet attentat odieux avec beaucoup dt netteté et de 
vraitemblance. Il éprouvait dot douleurt en marchant et pendant la défécation. 
J'explorai le gardon *tinq jourt aprèt cette nuit, il prétentait trét vitihieroent un 
écartement dea featet et un enfoncement en forme de cornet vert l'anua; mab «e 
qu'il y avait de plus important, c>tl qu'une déchirure rratche de deux lignet de 
longueur te trouvait à droite à la peau tout près de l'anus, et il y avait suppuration. 
On remarquait deux petits nœu<]s hémorrhoïdaux pleins de couleur bleuâtre devant 
l'anus. I.e sphincter était intact et l'anus fermé normalement. L'exploration était 
excessivement douloureuse, et il était d'autant plus achnis^ihie qti'il éprouvait des 
douleurs pendant la dérécation après cinq jours encoro, connue il le disait, qu'il 
commença à pleurer lorsque, sur ma recommandation, il se mit à pousser son 
rectum à l'extérieur. Je déclarai que l'exploration avait offert des faits appuyant 
l'accusation. 

On. 9S. — PédéraïUt aute vMenee, — SjMrmafosoaira. — Aftùvâe à l« 

rapradueflon iu garçon. 

Je rapporte le cas suivant très inlt rcs^ant, car il offre une manière nouvelle on 
médecine légale de constater le crime, et sous ce rapport il est complètement neuf. 
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Cm paysanne qui avait remarqué des lésions à l'anus de son fils ùgé de huit ans, 
aeciiMit un garçon de quatorM9m$H ilraii de l'avoir téduit par la promesse d'une 
lartUte, et de s'être livré sur loi à la pédérastie. L'enCsat de eelte paysanne niait 
le frit et expliquait ses lésions à l'anus en disant qu'il était monté k cheval sur une 
vache. Je trouvai aux deux fisases, prés de l'anus, deux éeorebnres donlourenses, 
tout à bit égales, de la grosseur d'une noix, mais d^à séehes et d'un rouge brun. 
Tout le reste de l'anus et du corps était complètement normal. On ne pouvait ad- 
mettre que ces écorchures pussent provenir de rattouchement d'un pénis, tandto 
qu'il était beaucoup plus probable qu'elles venaient d'une promenade sur une vache 
(su moi$ d'août et avec un pantalon de toile). Le garçon accusé niait tout. 

Nais plus tard jr trouvai sur la chemise de rcnfant, à la partie inférieure et pot- 
léripurc, des IucIips ayant l'apparence de taclu-s de «pei nic, et ù l'examen micro- 
M'opiqvie ' joui s aprrs}, je \ib des ?pernial(>/i>;iii » s parfaitement conservés. 
Uiii!-.dcranl «jce cet cnlanl île luiit ans ne pouvait être capable de pnuiuire du 
«kperine, on était autorisé à cliercluîr la suurce de ces laclies cliez un sujet plus âgé ; 
de plus, l'endroit où les taches avaient elc trouvées était très important. Ln mois 
plus lard, j'explorai l'accusé dans sa prison, il avait l'âge que j'ai dit plus haut, 
était robuste et mosculeux, et, chose remarquable dans cette eiroonstance, n'avait 
ni barbe, ni voix mâle, ni poils sur le pénil ! Le pénis avait les dimensions ordi- 
naires è cet âge ; les testicules, petits, n'étaient pas dans le scrotum, mais prés de 
rannean abdominal. L'accusé avouait avoir en de temps en temps des érections. On 
medenunda si je croyais possible qu'il eût du sperme et des envies d'éjaculer: je 
répondis oui, sans dire bien entendu qu'il devait avoir accompli l'attentat. Il Ait 
cependant déclaré coupable et condamné. 

Ota. 94 à 99. — Au«ntal$ vmlurlfaMrts commis sur dst garç€m eC du /Utei. 

Oas. 94. — Le^MTtier F... était accusé d'avoir commis des attentais masturba- 
leïres sur cinq garçons, sans se faire masturber lui-même, et d'avoir eu recours à 
la violence. La confortnation ilc la tétc de l'accusé était bi/arie : semblable à celle 
d'uu singe, le front était plat, les pommettes des joues et les niaxillairt s j)roémi- 
nait-nt. J'avais seulement à nie prononcer devant le tribunal sur les suites de ses 
viulences; F... fut condamné. 

Oes. 95 à 99. — Le maUre d'école F... était accusé de s'être livré aux mêmes 
bmtatités sur deux garçons et trois filles âgés de cinq à six ans. Les questions po^s 
par le tribunal étalent assez bizarres : « Les lésions dos parties génitales des enftnts 
proviennent-elles d'attoucliements étrangers plutôt que d'attouchements faits par 
ces enfant.* eux-mêmes? L'étal maladif de ces enfants est-il cause par les lésions 
aux parties ^'cnilales? Y a t -il ù craindre pour la vie ou la santé de ces enlisnts à 
cause des attentats brutaux dont iU ont été victimes ? •' 

Utlo. agi- de cinq ans, d'après une altestalion d'un médecin, a\ail eu, trois 
semaines avant mon cxploiation, <• «les svmplônies d'inflammation au |iénis, a\cc 
«xoulcaient blennorrliagi«|ue > . 11 avait été guéri en deux jours par l'eau de plomb. 
I. 9 
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Je trouvai le garcun alleiiil d'un phimosis, mais, excepté cela, lompldeinenl sain. 

François, âgé de six ans, avait eu, disait sa mère, six semaines avant mon explo- 
ration, le « pénis très gonflé avec écoulement d'une matière épaisse » . Il avail, lui 
auBii, tenleimiit un phimosis et était sain pour le reste. 

Louise 8..., Ifée de neuf ans, avait, disait une attestallun do nédecio, préseolé 
dlx-liuit jours avant mon exploration, une excoriation de deux lignes à la partie 
faudie de roriflee du va^in, une rougeur douloureuse et un gonflement du pour- 
tour du vagin. L'enISint était, lorsque je Texploral, localement et généralement par- 
fkitementadne et pas déflorée. 

Louise M..., âgée de sept ans, d'aprésTatlestation du même jour, du même mé« 
deein, présentait à la partie droite de Toriflce du vagin une éeorebure rouge de la 
grandeur d'une pièce de dix sous. Celte rougeur n*était pas encore elbcée ;pottr le 
reste l'enfant était saine et pas déflorée. 

Rnfln, Marie, âgée de six ans, avait eu au9$i, Ji«ail-un, «une écorchurc rouge 
et assest grande ». Lorsque je (Is mon exploration, cette rougeur n'existait plus, 
l'enfant était bien portanle ot non déflorée. 

h', déclarai tian.'- iiinn rapport : N'ayant rien trouvé sur \r corps des enf.inls 
Marie et Louise, je ne puis aflirmer <|u'il y ail eu allouchemeiil irrilanl des parties 
génitales. La rougeur di s uiganes génitaux lie Louise M pourrait être le résul- 
tat d'une cause interne, comme cela se rencontre assez sonveiil cliez les [(çtites 
filles. De même aussi les phimosis des deux garçons que Ton peut facilemcnl guérir 
par des opérations très simples, peuvent, comme cela se voit souvent, être congé- 
nitaux, et non le résultat d'une irritation des organes génitaux ; ils peuvent aussi 
résulter d'une inflammation de l'urètbre et du prépuce ; mais la coexisteiwe singu- 
lière de ces deux affections chei deux enfants de la même maison, affections qui 
ont été précédées d*inflammation, rendent prol»able une cause réitérée d'irritation, 
qui, à râge de ces enlànta, n'a vraisemblablement pas été spontanée. 

l>*après cela, je répondis aux questions posées, que les organes génitaux des gar- 
çons Otta et Prans ont été vraUtnMublmenl masturbés par la main d'un tiers, et 
que ceux de la fille Louise M... ont pu être altérés par la même cause, le n'admis 
pas que ces attouchements brutaux aient pu être la cause de l'état maladif de ces 
enfants, et qu'ils pussent provoquer un danger pour leur vie ou leur santé. L'accusé 
niait tout, jurant « par Dieu et par son salut éternel » ( ! ! ). Mais il fut convaincu de 
culpabilité. La configuration du sa tète, que j'ai décrite plus haut, parut si singu- 
lière, que l'on me demanda si l'on ne pourrait pas en tirer une conclusion pour sa 
culpabilité. Je répondis évidemment que non. il lui cuudaoïné aux travaux furc««. 

Ob8. 100. — Eœp9rttt$ de pédéroitit sur im eodavrv. 

Ce cas est unique en son genre. Vn commis marchand s'était empoisonné avec 
l'acide sulfurique, et on soupçonnait que l'on avait exercé sur lui la pédérastie. Le 
tribunal me demanda de rechercher sur le cadavre s'il était possible de retrouver les 
traces du crime. L'anus était ouvert et laissait passer les fèces, chose très commune 
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chez les cadavre*, cl qui ne pouvait rien prouver. Ce qu'il y avait i\c plus remar- 
quable, c'i l.cciit tl< ii\ t ii ;itiiros ilc l.i ;:ru«.Miir il'iiii petit pois, riitii- près ilc 
Tautro, |»Mi profondes, circulaires, aux liord» iiels. Mir l;i muquenH' dn rei lum à 
gauctu; cl lies pr«'s de l'.imis. Ces riratrires, qui a%;iient totis les carnclètes de 
cicalricrt de chancres, etaieui d'aulanl plus rcn^arquables que l'on ne trouvait pas 
ni sur le pénis ni dam toute la région génitale aucun ulcère, ou cicatrice ou autre 
lésion, et que l'iiilbetittn ordiniira m donne pat de chancre au rectum. Ajoutes que 
la peau au poiirloar éà l'amit, ehet ee ttijet encore jeum, d*un« vingtaine d'an* 
BéM, était ienaiblement lisie et tans pli». Diaprés cela, je conclut « qu*ll était 
Iréa vraiMnblaMe, d'aprèa lea aignas trouvée aurle cadavre, que F... avait été 
l'olû«t dê b pédérailie m. 



SECTION II. 

GHOSSËSSË. 

LAgISLATION. AUg. l.ondt echt {Code firu^ vu), p;iil. Il, til. — ('outre la pré- 

somption légale de la paleniile de» ciM.nils in s dans le mariage , le riiari doit 
être seulement entendu dans le cas ou il peut puniver (ju'il n'a ytt^ < "iiiiliili' avec 
sa femme dans l'espace du àO'l'- jour jusqu'au 21 U* jour avant ia naissance de 
faut. 

Ibtd., ^3. — S'il se fonde sur une impuissance complète, iidoit prouver qu'une 
telle impuitsance a exltté chez lui pendant tout cet etpace do temps (voy. §4, 
concemani l'alieanee du mari). 

Codé cMl rMnm, art. 312. — L*enfluit conçu pendant le mariage a pour père la 
mari. Néannuomt celui-ci pourra déiavoner l'enfant, t*il prouve qve, pendant la 
temp» qui a couru depuii le 300* jour jutqu'au 180' jour avant la naittance de 
cet enfant, il était, toit par came d'éloignenenl, toit par l'elTet de quelque 
accident, dans l'inipotsibilité pbyûqne de cohabiter avec ta femoie. 

àUg. Uméreehif part. 11, tit. u, { 19.— I^n enluit, qui eat né juiqu'an 809* Jour 
apréa la liorl du mari, eal regardé cemme légitime. 

Codt civUt art. 315. — La légitimité d'un cnlanl né 300 jourt après la dittoIttUeB 
du mariage pourra être contettée. 

ÀUg, Zandr., part. Il, tit. n, $ SO. — Les liéi itiei s du mari ne peuvent contester 
laléfitimilé d'un tel enfant (§ I9j, que par les raiêont qui donneraient droit M 
défont lui-même. (Voy. § 2, 3 et 4, ci- dessus cités.) 

/éid., ibiJ., § 21. — Cependant si l'étal d'un enfant né avant le terme fail voir 
que, d'après le cours ordinaire de la nature. I.- niomcnl de sa coiice|ition no 
tombe pas dans la vie du mari, el si en même u nijis la \. use peut être con- 
vaincue de rapports sexuels depuis la oiorl de sou mari, l'cufaut doit ùlre 
regardé comme illégitime. 
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* /blil., (Mirl. I, lit. 1, {20. — Don veuves ilcs remmes divorcée! ne peuvent M 
remarier qtie neuf mois rcvoitu après la dissolution du inariafe anlérienr. 

itrid; ibid.^ § 22. — Le juge ordinaire peut permettre ù une veuve ou firaMM 
divorcée de se remarier môino avant les neuf mois révolus, si d'après le? cir- 
constances et le jugement des experts, une grossesse n'est pas vraisemblable. 

Ibid.y V'id., «1} '23. — Cependant une telle dispense ne doit jamais élre donnée 
n'y a pas trois mois révolus depuis la dissolution du mariage. 

Code civil {rht ttan), art. 228. — La femme peut contracter mariage dix mois après 
la dissolution du mariage précédent. 

AUy. Landrtcht^ part. Il, Ut. n, § 23. — Si la veuve, contre la preicriplion des lois, 
a*eet remariée trop tôt, de sorte que l'on peut douter si reollint* oé après le ma- 
riage, a été conçu dans ce mariaKO ou dans un mariage antérieur, il font avoir 
égard au terme ordinaire, savdr S70 jours avant la naissance. 

/Md.« <6id., S S3. — Si ce jour tombe encore dans la vie du mari antérieur, l'cn- 
fint doit être regardé comme son entent légitime. 

iMd., part. Il, tit. i, % 1077. L*accouchée, non mariée, ne peut réclamer toutes 
les indemnités légales que si raccouchement a en lieu entre le 910* et le 
285* jour après le coït. 

Loi du Si ovrii IS.'it, § \". — Une personne du sexe féminin qui, 1* par viol, 
2^ sans conscience et sans volonté, 3" par faux mariage, a été rendue enceinte, 
a le droit de réclamer le maximum de l'iodemnilé prescrit dans VAUg. Lamdr,, 
part. II, tit. Il, !^ 78*">. 

Ibid., i6tV{., § (î. — La disposition du § 2 se rapporte également au cas où une 
nile vierge entre quatorze et seize ans a été séduite et rendue enceinte. 

ibul., § 15. — Doit être regardé comme père d'un enfant illégitime celui qui 
a cdiabilé avec la mire pendant l'espace du 810* au 285* jour avant l'accou* 
chement; cette assertion est également fondéo lorsque l'espace est plus court, 
et lorsque, en même temps, l'état de TenAnt est en harmonie avec l'époque dt 
la cohabitation, selon Tavis des experts. 

Oéodwméa. 

La grossesse est une question de médecine légale; car looles les 

circonstances au milieu desquelles elle se produit peuvent donner lieu 
à des conlestalions qui font intervenir in justice cl , par conséquent, 
donnent lieu h des expertises médico -légales. Tantôt la grossesse 
existe et on la nie (grossesse dissimulée), tantôt elle n'existe pas, et 

on la fiimnle (grossesse simulée). 

Mais il faiil le dire, ces aiïaires de ^îrosscsse ne se présentent pas 
fréquemineut ; parmi le grand nombre d'expertises que j'ai à faire sur 
le vivant , je n>n rencontre guère, tons les ans, que quelques eu. 
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Elles sont beaucoup moins fréquentes que les affaires d'accouché- 
ment. 

Cela s'explique : la grossesse dure peu «le temps, esl toujours pas- 
sagère, el bientôt les contestations doivent tomber devant les faits ; 
tandis qu'on peut toujours prétendre qu'un accouchement a eu lieu 
ou le nier, et le médecin, alors, doit en rechercher les traces qui, 
comme nous le dirons plus lard, sont ineffaçables. 

C'est aussi pour cette raison que les affaires de grossesse se pré- 
sentent plus souvent en matière criminelle qu'en matière civile. 

En matière civile on peut toujours attendre que l'accouchement 
vienne prouver la grossesse, soit lorsqu'une femme veut obtenir le 
mariage d'un homme dont elle esl devenue enceinte, soit lorsqu'un 
héritage esl réclamé pour un enfant déjà conçu, mais pas encore né, 
soit lorsqu'un mari veut obtenir le divorce à cause d'une grossesse 
survenue hors mariage. 

Tandis qu'en matière criminelle il est quelquefois urgent de dia- 
gnostiquer la grossesse, quand il y a eu viol ou inceste (20' obs.), 
ou bien lorsque cette grossesse esl le produit de rapports défendus 
par la loi, par exemple un geôlier avec une prisonnière, ou bien en- 
core quand une femme accusée de délit ou du crime est prétendue 
enceinte, et quand on allègue pour sa défense une irrespon- 
sabilité en vertu de ce que l'on appelle les caprices des femmes 
grosses. 

Nous avons déjà vu plus haut que la grossesse peut se présenter 
dans d'autres questions médico légales, par exemple : depuis quand 
et jusqu'à quand une femme peut-elle devenir enceinte (p. tî3 el65)? 
Une grossesse peut-elle être le résultat d'un coït fait sans con- 
science (p. 05)? Une grossesse peut-elle se proJuire avec l'absence 
de menstruation (p. 03)? 

Il esl impossible d'énumérer ici toutes les combinaisons qui peu- 
vent se présenter dans la pratique. 

Nous ferons seulement remarquer que très souvent la grossesse esl 
dissimulée surtout dans les cas de grossesse sans mariage; cette dis- 
simulation, provenant d'un sentiment de honte et de toute autre rai- 
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son, ircst jamais l'ubjel d'uue |)uui'suile de la justice, car aucun code 
pénal ne la punit (1). 

Voici un exemple de combinaison curieuse et de questions inat- 
tendues (|ui peuvent se présenter dans la pratique : 

Un médecin avait brnlnlisé une femme accouchée depuis huit se- 
maines et était accusé, p^r celte femme, d'avoir provoqué un avorte- 
ment par ses brutalités. Je fus appelé à répondre aux questions sui- 
vantes : Une femme, huit «emamet aprèt l'oceouekêmmif peut-elle 
se trouver de nouveau enceinte? Peut-elle avoir la conscience de celte 
grossesse, et peut-elle avorter huit semaines iiprès son accouchement? 

Le médecin accusé niait naturellement tout. Je répondis affirmati* 
vement i la première question, en remarquant cependant qu'il était 
très rare qu'il y eût conception si peu de temps après Taccouche- 
raent. â la deuxième question je répondis que, percevoir une gros- 
sesse aussi récente était très difficile et très siyet à erreur* Je répon- 
dis naturellement aflirmativement à la troisième. 

g — DiugMilM dm U gfOHMM. 

Si le diagnostic de la grossesse présente déjà des difficultés pour le 

médecin ordinaire, ces difficultés deviennent bien plus çrrandes pour 
le nicderin légiste. Au premier, la femme ne donne que des rensei- 
gnements vrais et exacts; il est de son Intérêt de dire ce qu'elle sait et 
ce qu'elle sent sans rien retrancher ni rien changer. Il en est tout 
autrement pour le médecin légiste ; car du moment qu*une grossesse 
douteuse est soumise à la décision des tribunaux, il va sans dire que, 
soit la femme elle-même, soit un tiers, a intérêt ù ce que cette déci- 
sion soit contraire à la vérité ; on essaye toujours de simuler une 
grossesse qui n'existe pas ou de dissimuler une grossesse qui existe ; 
c'est pourquoi le médecin l<''giste doil peser tous les symptômes de la 
grossesse avec beaucoup plus de circonspection et surtout plus de dé- 
fiance que le médecin ordinaire. Ces symptômes peuvent se diviser, 
pour le médecin légiste, de la manière suivante : 

(I) Hsberlia, GrmdUBtu dat CrMiol RieMw, III, Uipiif , 1845, p. 80. 
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Signes êutffêcHfê^ c'est-à-dire ceux qui se rencontreDl sur ou 
dsns le corps de la mère, et qui ne peuvent être perçus que par elle; 

signes objectifs^ qui peuvenl èlre aussi perçus par le méiiecia 
légiste. 

Cbsogemenls panagen et changements ineffaçablei qui, après 
la première grossesse, restent pendant toute la Tie. 

Les signes indii itlneh, particuliers à chaque femme, el les si- 
gnes absolus, indépendants lie la cooslitutiou individuelle et existant 
chez toutes les femmes grosses. 

Quant à la valeur médico-légale de ces signes, les subjectifs et les 
ineffaçables n'ont aucune importance , les premiers, cela va sans dire; 
les seconds, car il ne s'agit pas de déterminer s'il y a eu grossesse 
antérieure, mais s'il y a grossesse présente; aussi ces signes sont- 
ils trop vagues pour être pris en sérieuse considération. La valeur 
des signes individuels est très peu importante, car Tindividualité, la 
conslilutioii, la «lisj»osilion h certaines maladies, les maladies anté- 
rieures, etc., sont compléteiueut inconnues au médecin légiste, et 
l'examen le plus approfondi ne peut rien lui apprendre à ce sujet. 
Nous allons discuter ces symptômes les uns après les autres, en com- 
mença ni par ceux auxquels nous attribuons le moins dMroportance. 

A, — SicRBs suMicnra. 

1» Les névralgies, les dérangements fonctionnels du système ner- 
veux, douleurs de tête, vertiges, battements douloureux dans l'ar- 

riére-téte que fUn( ari;i i Ari/tircs (jciin-, dr méd ,tom. XXIV, p. hh^) 
n'hésite pas à proclamer comme signes rationnels de la grossesse avant 
le quatrième mois (!), et enfin les vomissements (nerveux). Outre que 
tous ces signes manquent complètement chez un grand nombre de 
femmes enceintes, où est le contrôle des allégations de la femme? 

2** LQsmouvemenls du fœtuSfBxissï longtemps qu'ils ne sont perçus 
que par la mère et non encore par l'expert (v. plus bas). Tous 
les médecins savent combien il arrive souvent que les femmes se 
trompent et prennent de bonne foi pour les mouvements du fistus les 
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accidents les plas divers, par exemple, le gargottUlement des gas, la 

contraction convulsivc des muscles, etc.; et là encore il foat croire 
ce que raconte la femme. 

B» — SlGim» INErFAgAELBS. 

Ces symptômes ont peu de valeur, car, élaiil ineUaviil>les, ils peu- 
vent résulter d'une grossesse antérieure. 

1* L'ouveriure circulaire du col de la matrice qui ne redevient 
jamais, après le premier accouchement, la fente trtnsversale de la 
femme qui n'a jamais accouché, et qui, par celle raison, ne peut 
prouver l'existence d'une grossesse chez une multipare. Nous avons 
souvent trouvé dans nos explorations la différence existant à la 
fente de la matrice cbex les femmes qui n'avaient jamais été enceintes 
et ches celles qui t'avaient été on l'étaient actuellement. Mais un 
certain nombre de innladies telles que les hydalides de la matrice et 
autres dont nous allons parler, peuvent changer la disposition du col 
de la matrice et donner â la fente la forme circulaire. Voici encore 
une autre raison qui rend ce signe très peu certain : 

Un accoucheur expcrimenlé, M. Hohl, dit (1): <» Pendant la gros- 
sesse la forme angulaire des deux coins de la fente du col utérin est 
effacée, les deux lèvres forment un anneau circulaire non interrompu, 
l'orifice du canal est circulairo comme le canal lui-même. Mais cette 
forme circulaire n*a pas grande valeur pour le diagnostic de la gros- 
sesse, car elle ne se rencontre pas toujours dans la première gros- 
sesse ; de plus elle peut se montrer par le fait seul de menslruation 
irrégulière, surtout lorsqu'il y a hypérémie de Tutérus et dégéné- 
rescence maladive. » 

2* Varénh' du manwlnn plus foncée par une augmentation du 
pigment. Elle devient d'un brun rouge sale, taudis qu'elle est rose 
claire ches les femmes qui u*ont jamais été grosses. 

Cette coloration plus foncée paraît dès les premiers mois de la 
grossesse et est toujours un bon signe; mats, comme elle persiste 

(1) LehrbutU dcr GeburUhulfe^ t.cii>2:ig» 1855, p. 195- 
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après racconebemmt, on ne pent pas s'en servir dans le diagnostic 
d'une {grossesse actuelle douteuse. Les dépositions du pigment sur 
les autres parties du corps qui oui lieu souvent chez les femmes 
iroases, n*onl que peu ou pas de valear diagnoelique. Nous voulons 
parier des éphélides sur le iront, la figure, le cou, le ventre, etc., el 
une strie foncée dans la ligne médiane du ventre. Ces éphélides man- 
quent souvent dans les grossesses et peuvent so rencontrer, sans qu*il 
y ait grossesse, dans des maladies abdominales aussi bien ches les 
hommes quechei les femmes: les siries se montrent souvent dans les 
hydropisies, etc. 

Ces si-rnes, auxquels on atlribunit anlrelois une grande valeur, sont 
maintenant rejelcs par tous les accoucheurs expérimeotés (t). Les ob- 
servations de H. Ëlsaesser tranchent surtout celte question. Après 
avoir observé quatre cents femmes grosses (2), il est arrivé aux ré- 
sultats suivants : « Les stries jaunes brunes sur ia ligne médiane du 
ventre et leà taches autour de l'ombilic ne peuvent pas être considé- 
rées comme provenant nécessairement de la grossesse, car, dans nos 
nombreuses observations, nous ne les avons pas rencontrées cbei 
beaucoup de femmes enceintes, et nous les avons vues chex de jeunes 
personnes qui ne l'étaient pas. Ces colorations de la peau, qui or- 
dinairement n'ont (|u'une valeur très restreinte, n'en ont pat du loui 
in médecine iégale, > 

S* Les eieatriees d$ /a peau du ventre provenant de la déchi- 
rure des eorpt muqueux de M alpighi. Ces vergetures miroitantes, 
plus ou moins pigmentées, ne manquent pas ordinairement dans la 
groesesse aoofic^e è cause de Textension excessive de la peau; mais 
cette extension n'existant pas dans les premiers mois, elles ne peu- 
vent pas être utiles pous diagnostiquer une grossesse commençante. 

Les objections que l'on a soulevées contre ce signe en disant que 
ces cicatrices peuvent aussi se montrer dans les cas d'extension ab- 
dominale due à d'autres causes, telles que les h|dropisies abdomi- 

(!) Voy. Hohl, /oc. cit., |>. I HT Sc.inzoïii, Traité d'acrourhemcnlSt Vienne, 
I8jI, p. II.*». Crcdô, Clinique d'accom hcuuhiSy licriiii, l8oi,p. 375. 
(2) Uenlie, XeUtvhrifl, 1852, p. 237 cl suiv. , 
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naieg, dti ovaîrei, etc., sont tout à fait fondées^ mais perdent toute 
leur valeur en médecine légale pour le diagnostic de la grossesse et 

de raccinicheiucnl, comme nous le (lémoiilreraiis plus lard. Ces cica- 
trices ne s elfacent jamais apràs le premier accouchement; auasi 
(orsqu'on If» trouve, elles no prouvent également pas reiistonce 
d'une grossesse aclueUo. 

C. — SiGiifs ivamaoELt. 

La couleur Ita de vin de lu muqueuee du vagin, que Ton 

aperçoit è rentrée du vagin, ou avec un spéculum dans les parties 
profondes. Celle couleur, d'un pourpre sale, ne se Irouve souvent 
pas. Lorsqu'elle existe, elle provient d'une disposition iodividuelle 
d*one pléthore générale ou abdominale, ainsi que 

2* Les variété des psrtîes génitales eitérieures, des membres in- 
férieurs, etc. ; « 

3* El surtout les tuna urs hâmn rhtiïdales. 

Par conséquent, l'absence de ces signes ne prouve rien , surtout 
las variées et les hémorrhofdes qui, comme tout le monde sait, se 
rencontrent dans mille circonstances, aussi bien chei les hommes que 
chez les lei unies ; 

A** La turgescence des grandes lèvres et du périnée, M. Uohl at- 
tache une grande valeur à c Tétat mou et pâteux des parois du va- 
gin, du culnle-sac vaginal, du col de Tutérus et de Tutérus lui-même. » 
Nous ne voulons pas discuter si ces signes doivent être classés p.irmi 
ceui qui sont individuels. En tout cas, leur valeur, en médecine 
légale, est insignifiante, car il j a une trop grande latitude laissée 
à l'expert pour son jugement, celui-ci n'ayant jamais connu ni 
ex|doré la lemme auparavant^ et cette latitude sera encore plus grande 
quand il aura affaire à une uiuUipare. 

D. — Signes absolus. 

Ces signes sont beaucoup plus importants dans le diagnostic de la 

grossesse, car, provenant absolument et directement de cette causCi 
ils sout moins souvent des s.ujels d'erreur. 
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1* La ûttiatian dm mênâiruêê apràt la conception. D*aboid, nous 
dofons remarqaer que ce signe, qui est surtout considéré dans le 

monde comme un des premiers symptômes de la grossesse, a une 
tout autre ? aleur pour la roédecin légiate que pour le médocin ordi- 
oaire. 

La Biédêdn légiste n'a jamais l'occasion/eicepté pour ce qui con- 
cerne les femmes renfermées dans les prisons, de vérifier la présence 
ou rabsenco des règles. Rien n'est plus facile, pour une femme qui 
ywi simuler une grossesse, que de déclarer que ses menstrues ont 
été interrompues depuis longtemps , et il faut un hasard beareui 
pour que l'écoulement des catamènes se fasse au moment de l'ex- 
ploration du médecin et vienne prouver le mensonge. Ordinairement 
il n*a pas de moyens de contrôler une lelle déposition. 

Et lorsqu'une femme veut tromper le médecin légiste en dissirou- 
lanl une grossesse, elle essaye de produire une fausse mcnslruation^ 
eu tachant, au moment voulu, le linge avec du sang, ce que j'ai ob- 
■ervé souvent. 

Comme il n'y a aucune diflérenoe entre le sang des menstrues et 

le sang ordinaire, on ne peut reconnaître la fraude avec certitude que 
lorsque la femme se sert de sang d'oiseau, dont les globules se re- 
connaissent à leur forme ovale, comme je l'ai vu ches une jeune fille 
qui avait tué des pigeons pour cet usage. C'est d^i plus difficile à 
reconnaître lorsque Ton prend du sang d'un mammifire (nous en par- 
lerons 2' vol., })arlic (jcnéralr). 

Si par hasard on présentait à l'eiploration non-seulement le linge 
laohé, mais eneore hi fémme ayant ses règles, il serait bon d'appli- 
quer la méthode de M. Hohl (1), qui consiste à laver le vagin avec 
de l'eau tiède, et à explorer avec le doigt pour s'assurer si le sang 
coule de Tutérus; les autres méthodes proposées pour reconnaître 
la réalilé de la menstruation, telles que la turgescence particu- 
lière de la matrice, le gonflement du col, la forme quasi-circulaire 
de l'orifice, etc., peuvent souvent induire en erreur, surtout ches les 
multipares. 

(1) Loe. cU„ p. lis. 
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La chose principale, c'est rinccrtitude de ee symptôme. Tout 
le momie sail que, peiulaiU luutc la période de la iécondiU'. les inens- 
tniés cessent par mille raisons autres que la grossesse. Lt , outre 
qu'il arrive dans des cas, il est vrai très rares, que la grossesse 
survient sans qu il y ait eu jamais de menstrues, ces menstrues 
peuvent {icrsisler pendant l,i grossesse, surtout dans les premiers 
mois, où justement la grossesse est si difficile à reconnaître. C'est 
ce que l'on rencontre asseï souvent dans ta pratique et ce que 
Elsaesser a prouvé par des observations faites sur 50 femmes grosses. 
Il a trouvé les menstrues persistant chez 8 encore une Tois, chez 10 
encore 2 foi>, chez une encore 2 fois, riiez 11 encore S lois, chez 
une encore 3 ou A fois, chez h encore k fois, chez 0 enco/e 5 fois, 
chei 5 encore 8 fois, chei 2 encore 9 fois. 

D'après toutes ces raisons, le critérium des menstrues n*a en mé- 
decine légale qu'une valeur très restreinte. 

2" Le dhehppemenl du mamelon ei de son aréole (abstraction 
faite de la coloration déjà mentionnée). Le mamelon se gonfle ; sur 
l'aréole se développent des nœuds et des papilles qui n'ont pas l'im- 
portance qu'on leur a attribuée et même ne méritent pas d*étre pris 
en considération ; car ce développement n'arrive pas constauiinent, 
et il se produit aussi chez des femmes qui ne sont pas grosses; de 
plus il persiste après une première grossesse ; par c-onséquenl, ce 
signe peut être classé parmi les signes ioelTaçables dont nous avons 
parlé ( p. 136). 

3° Les changement» dans la position et TorgaHisalion de la tna- 
tfic9 et du eoL Pris en général, ces changements ont toujours lieu 
et augmentent à mesure que la grossesse est plus ancienne, de telle 
sorte que l'on peut diagnostiquer avec toute la certitude nécessaire 
pour la médecine ordinaire l'époque de la grossesse à un mois près. 

Parmi ces changements, Scansoni (1) signale c un gonflement du 
col arrivant progressivement de bas en haut, ce qui constitue un si- 
gne asses important de la grossesse ; car, dans aucun état patholo- 



(1) toceii., p. ti5 
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gîque, il n*y a iin changement du coi aussi conslanl. • Nous devons 
nous en rapporler aux ;it cont heurs e.xpérimenlés pour celle inalière, 
mais nous ne pouvons nous empécber de remarquer combien il y a 
eu, de leur part, des erreurs nombreuses dans des grossesses douteu- 
ses malgré des signes prétendus certains ( avant la découverte de 
rDuscullalion). Ceux qui onl fait de nombreuses expériences seront de 
l'avis de M. liobl, qui dit ; < Celui qui cherclie une règle infaillible 
pour tous les cas, marche avec la lanterne de Diogène » (1), et 
même il n'hésite pas A dire, page ^hb : c Les médecins légistes at- 
tachent trop de valeur ordinairement ft l*état du col et de rorifice de 
la malrice ; car ces parlies n'oUreiil (jue des symptômes vagues et in- 
décis dans le diagnostic de la grossesse. » Nous ajouterons vagues et 
indécis surtout après des accouchements antérieurs* 

h* I«es rhangemenls du nombril sont encore plus vagues. Sa 
proéminence, (|ui nrrive au milieu de la i,'rossesse, et plus lard son 
enfoncement, pruvieuaent naiurellement de la distension de la peau 
du ventre, et se présentent toutes les fois que cette distension a lieu 
par n'importe quelle cause, même ches les hommes. 

5° Les bi^'iies palpables (jui soul sentis par le loucher exlérieur et 
intérieur; la pcrccpiion de parlies fœtales^ les mouvements du 
fœlugf et enlin le buliottement. Ces signes ne peuvent être reconnus 
que dans la seconde moitié de la grossesse; puis, lorsque les deux 
premiers manquent, on ne peut néanmoins pas en conclure qu'il n'y 
a pas grossesse, puisqu'une grande obésité ou une accumulation 
des eaux peuvent empêcher de les percevoir. 

Enfin on peut être trompé par des tumeurs dures et circonscrites 
que Ton prend pour le corps de Tenfant, le mouvement du sang dans 
les artères de la mère, la contraction des muscles ou le gargouille- 
ment des gaz que Ton prend pour des mouvements du fœtus. Mais 
avec des explorations approfondies et réitérées on évitera ces er* 
reurs. El quiconque a déjà senti les mouvements de Tenfant et le 
ballottement, ne pourra se laisser tromper; et nous pouvons affirmer 

(I) £oc. df., p. 194. 
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que la présence de cet signes est un symptôme important de la 

grossesse (1). 

(5** Symptômes auscultatoiresy le souille placentaire, le pouls fœ- 
tal. Nous n'avons pas ici à nous étendre sur les théories anatomico- 
pbysiologicpies du sonffle placentaire, dont la plus vraisemblable est 
celle qni en met le siège dans les vaisseaux de Tutérus. fin metliint 

de côté les erreurs que pourraient faire naître soit un autre conleiiu 
de l'utérus, soit des tumeurs ovariennes, etc., erreurs qui seront 
bientôt dissipées par des explorations approfondies et réitérées» nous 
devons proclamer le bruit de souffle placentaire isochrone avec la 
pulsation des artères do la mère comme un sii;ne d'une grande valeur. 
Mais le pouls fœtal perçu par l'auscultation, est un signe encore plus 
infaillible, qui peut, à lui seul, prouver Texistence de la grossesse. 
M. Grédé compare avec justesse ce pouls au tictac d*une montre que 
Ton pent percevoir è travers un mouchoir. L'oreille doit être habi* 
tuée à ce bruit comme à tous les bruits au^cullaloires ; niais il ne 
s'entend qu'à la lin du sixième mois (2). De plus, ou ne peut l'eu- 
tendre, bien entendu, quand l'enfant est mort; on peut se tromper 
lorsque la position de Tenfant est anormale, ou lorsqu'il y a grande 
accumulalion d'eau. 

B, — 8I6HIS ACCtSMIiaBS. 

Le désir de diagnostiquer avec cerlitude l'existence de ta grossesse 

a pcmssé les bommes de .science, avant la découverte de l'auscullalion 
et même après, à recbercber d'autres signes qui ne doivent élre re- 
gardés que comme des êignes accessoires de la grossesse. 
La kyesîiine de H. Nanche qui, dit l'auteur, est une combinaison 
' de protéine, n'est, d'après les rechercbes de Lebmnnn, qu'un nié- 
lange de cristaux de triples pbospbates, de vibrions et de vc^îi' la lions. 
La peau miroitante qui nage sur les urines et qui doit contenir celle 

(1) ficantoni, \oc. n(., p. 113. (.léJé, /./c. ci/., p, 300. 

(2) >os i"L»L'r\aUoiis s'accoi Jeiil a\ec cclU'» ilo M. Scjii/oiii. qui assure n'avoir 
jamais bien «.'iiti iKlti le bniit du ( u-ur ilti ln-tii*^ jsjui Mii^'i-i|ualre aeniainet révo- 
lues. D'autres disent les avuirUejà euleaiiusuu i iiuiutcmc uiuis. 
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kyesl(^inn, ne se rencontre pns chez loules les lemnies grosses el se 
voit chez beaucoup d'iiulividus lians mille circonstances, comme lout 
le monde sail. 

Un microçraphe distingué, M. Donné, nie complètement l'altère- 

lion des urines cliez ies femmes enceintes. Donc, les indices pré- 
sentés par l'urine des femmes grosses sont sans importance. 

UélécatioH de température du vagin à laquelle M. Stein allrilrae 
une grande valeur, se rencontre, il est vrai, dans beaucoup de 
grossesses; mais c'est un signe trop individuel pour être classé parmi 
les sîpneç diaîîru>--lit|ii('s. 

Vodeur du tnurtts viKjinnl (Pallendcr). Ce signe ne prouve rien, 
car il est subordonné au degré de propreté de la femme et à la finesse 
de Todorat de l'expert. 

\,epouh rnginal, invoqué par Osijnder jeune comme signe dia- 
gnostique de la grossesse, a été iiénéralement abandonné ; M. Crédé(l) 
l'a récemment recommandé : il dit avoir trouvé très sensiblement 
le pouls dans les artères de la partie antérieure du vagin et dans les 
lèvres du col. Cela n*est pas contestable; mais il va sans dire que 
ce sij:nc est Irès sujet à erreur. 

On a parlé d'un diagnostic après la mort et on a invoqué comme 
signe l'existence du corps jaune dans l'ovaire. 

Nous n'attachons pas d'importance à cette question en médecine 
légale; cependant, nous ne la laisserons pas passer sans dire que 
nous avons trouvé dans nos autopsies, conformément aux observi- 
lions de BischolT et de HobI et des anciens observateurs (Everard, 
Home, etc.), que le corps jaune provenant de l'évolution d'un œuf 
férontii' ne peut se distini;uer de celui provenant tl'un œuf é\olu non 
fécondé. D'ailleurs, si l'on posait au médecin celte question : telle 
femtne morte a-t-elle jamais été enceinte? On en trouverait bien plus 
facilement la solution dans les signes ordinaires de l'accouchement 
que dans Texistenfc des eoi i»s jaiiiios. 

Cependant il n'est pas dillicile de déterminer la ligne de cou* 

(t) Loc* cil., p. S78. 
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duile du médecin légiste en face d« tant de sî^es douteux de 

la {ïrossesse; cor d'un cùlc, st)U8 ce rapport, le niédeciii Ir^iisle 
est dans une meilleure position que le médecin praticien : celui-ci, 
dans un cas douteux, peut être tourmenté par la nécessité d*agir 
proroptement et énergiquement ; celui-là, an contraire , peut attendre. 
Diuis toutes les aiïaires, aussi bien civiles que criminelles, on peut 
allendre de quatre ù six semaines sans aucun inconvéuient puur le 
procès, tandis que ce retard pourrait avoir l'influence la plus impor- 
lanle pour le traitement de la part du médecin. D*un autre côté, la 
rédaction des lois (prussiennes), d^ns beaucoup de cas civils appar- 
tenant û celle (jueslion, rend la làclie bien facile au médecin iéjjisle. 

En efTel, dans les anciennes provinces, il n'aura qu'à déclarer, 
pendant Tespace de neuf mois, si la grossesse est vraùemblabte ou 
non (S 22, til. I, pnrt. I, AUg, Landrecht. Voir plus haut). De 
plus, ici, dans les trois premiers mois cl dans les provinces rliLiiaiics 
(Code civil), dans les dix premiers mois son exploration n'i*st jamais 
requise. 

$ 9. — 9miém é» la grmMste. 

La grossesse commence au moment où Tœur mûr, séparé de 
l'ovaire, est fécondé, et finit au moment où l'enfant nail. Mais lors- 
qu'il s'agit de fixer aritliméliquemenl la durée de la grossesse, le 
doute commence. 

En effet, si dans les cas ordinaires le commencement ne peut être 
ordinairement connu du médecin, à plu> lorlc raison dans les cas lé- 
gaux, où le témoignage île la feunne ne peut être pris en considération. 

Cette question de durée a été beaucoup disculée; elle parait ne pas 
être du domaine de la médecine légale ; car tous les codes ont une 
disposition positive ft cet égard : par exemple, le Code prussien 
ne recoimait pas une durée plus longue que 302 Jours, cl le Code 
civil (rhénan) plus longue que 300 jours. Mais la science ne peut 
suivre ces lois, et c'est à elle à pousser les législations à s'améliorer, 
et à prouver, s'il y a lieu, par des observations indélébiles, qu'elles 
sont réellement dans l'erreur. 
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n est à considérer que le k^{;islaleur doit envisager la question 
sous d'autres rapports que ceux de la physiologie pure, et il ne doit 
profiter des lumières de notre science qu^autant qu'elles répondent 
anx bats généraux du droit. Nous pouvons, comme exemple, montrer 
le Code ciyil prussien, qui détermine, pour durée de la grossesse, 
tantôt 270 jours, tantôt 285, ei ailleurs 302 jours, qui donne une 
pins grande durée à la grossesse légitime qu'à la grossesse illégitime; 
le législateur n'a pas, pour cela, à recevoir d'objections du médeein 
légiste, car il a des raisons particulières pour agir ainsi. 

Depuis Hippocrate on a admis que l'intervalle moyen des menstrues 
est de 28 jours, et que rnccoucliement arrive neuf mois après la 
conception (275 à 280 jours). On ne doit certainement pas mépriser 
le résultat de l'observation dû public dans une question comme 
celle-ci; néanmoins tout le monde sait que, même parmi les femmes 
qui ont été enceintes plusieurs fois, les erreurs sont fréquentes. 

Naturellement ; car les femmes très souvent ne savent pas elles- 
mêmes le moment précis de la conception ; elles ne sont pas habi- 
tuées à compter au juste i'tpoque de leurs menstrues, qui n'a pas 
d'intérêt pour elles; elles ne savent pas s'il faut compter du commen- 
cement ou de. la (in des règles ; situvent lenrs règles cessent avant la 
grossesse, ou bien elles reviennent deux ou trois fois après ; elles 
penvent se tromper sur le nombre de jours écoulés depuis les pre- 
miers mouvements du tœlus, etc. 

Du côté de l'homme de science, il peut y avoir erreur parla raison 
que l'œof reste fécondable pendant huit à quinze jours, ce qui fait 
que, lorsqu'on compte d'après les menstrues, il peut se trouver une 
différence de jours assez jurande (1). Il faudra toujours s'en tenir à 
la règle générale proclamée par tous les auteurs de traités d'accou- 
ehements, de 275 à 280 jours. Mais il est certain qu'il y a de 

(1) Blfchoir, Banoefs dir ven dâf Begottuay WMihhamglftn perkditehm 
tUifwng^ 9l€, GieMMi, 18*4, p. 44. Très probant est TeMinpIe de» femmes juives» 
qne Yalentin cite, <oc. d(., p. 819 : « Les lois juives défendent d'accomplir le «lit 
avant doute jours depuis le commencement des régies, et cependant les juives ont 
beaieonp d'enllinls ». 

I. 10 
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Bonbroases eicepUons à cette règle, et qa*îl y a des grostesset de 

plus longue durée. Cela est prouvé par les observations faites non- 
seulement sur les animaux, iiiius encore sur le» femmes. M. ilulil, 
après un nombre considérable d'observations, pose < comme la du- 
rée moyenne entre 275 et 287 jours 1 » (/oc.ct'r., p. 172). Merri- 
man dit avoir vu parmi il A cas d*enfants venus i terme, neuf enfants 
seulement après 580 jours de grossesse; ainsi 9*2 \Hmv 100 oui eu 
une vie utérine plus longue; parmi ces derniers, si Ton compte par 
semaine, vingt«-deux sont venus dans la àV semaine, quinse dans la 
A2* semaine, dix dans la AS* semaine, un après S03 jours, un après 
S05 jours et deux après S06 jours (1). 

Mais il Taul douter de l'exactitude de ces observations. Mirriman 
prétend que cinquante-quatre enfants sont néâ à terme, ainsi la 
moitié de tous ceuxqu*il a explorés seraient nés entre la 37* semaine 
et le 280' jour ; ce qui est contraire è toutes les observations et 
doit laire supposer que h'i aussi il y u eu erreur daiio la détermination 
du commencement de la grossesse. 

M. Ëlsaesser, observateur digne de foi, trouve au contraire, sur 
2d0 cas, la grossesse durant plus de 280 jours dans 71 cas(=: 27,8 
pour 100), savoir : jusqu'au 290' jour, '23,8 pour 100; jusqu'au 
JOO" jour. 1,1 pour 100; jusqu'au 300^ jour, 2,3 pour 100 {'!). 

Les observations de M. Schuster, quoique peu nombreuses, sont 
cependant très importantes; nous en parlerons plus bas» Je passe 
un grand nombre de dofinées, qui se trouvent dans les traités d*ac- 
coucbenienls, (jui s'hiiniionisent avec les observations ci-dessus citées, 
se rapportant à la prolougatiou de la grossesse jusque dans le dixième 
mois. 

<^ 3. — WaÙMnoe tardive. 

On appelle nai$tance tardive la naissance d*un fmit provenant 

d'une grossesse <jui a ilt'pa>si'* l;i durée moyenne «le 280 jours. On a 
reconnu de tout temps Timportance de la question des naissances 

(t) Mcd. cliir. ttansact., i»'21. 

(2) HcDke, Zeitschrift, vol. LXXIII, p. 394. 
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taxdives à caiL^e des qiieE^iions de droit, telles que naissance légi* 
lime, paleroité, hérédiié, adullére, el depuis des siècles elle a élé le 
sujet de noémoires et de rapports de la part des médecins et des 
lacultés pour des cns où le moment de la ronceplion d'un enfaul né 
tardivement était contesté. Celle question iinporl^nte de uiédecine 
légale demande la critique la plus sérieuse ; les conclusions des an- 
ciens et même des modernes sont cependant incro|ables; ils se plai- 
sent è citer de bonne foi des observations qui tendent à prouver la 
possibililé des grossesses ilur.mt pfui de dix mois, jusqu'à douze 
et treize mois, et leurs théories prélent aux législations Tiigustice la 
plus criante. 

Nous allons examiner la plupart des observations les plus connues 

de naissances tardives. 

Une femme (1) accouclia onze mois et quinze jours après le 
départ dé son mari, mort dans ce voyage (on ne dit rien de l'état de 
Fenfant). Le mandataire des enfants légitimes contestait la légitimité 
de ce IVuil prétendu tardif; il disait que la mère avait vécu en 
désaccord avec son mari, qu'elle avait fait mettre une fois en prison, 
et que le mari était parti pour se rendre aux Indes. C'étaient certai- 
nement là des circonstances plus que suspectes. Néanmoins la Faculté 
de Halle (1727) se prononça pour la légitimité de cet enfant, s'ap- 
pujaut « sur des exemples curieux de cas unaloguis qui, quoique 
> très rares, ont néanmoins été observés » . 

Voyons quels sont ces cas très rares cités dans beaucoup d'auteurs, 
et en particulier dans Henke, invoqués comme preuves, mais simple- 
ment menlionnés >ans le njoindre détail. 

La Faculté de Leipzig admit comme fruit tardif Teufant d'une 
femme, veuve depuis un an et treize jours, disant que cette nais- 
sance appartenait au nombre de celles qum rarissime et prœter iio- 

lutum acctdunt. 

Un homme, qui avait été huit jours avant sa mort ûùjé summc de ~ 
bUitaiuêf mourut le 2 décembre. Le 25 octobre suivanti c'est-à-dire 

(1) AtberU, Jurisprud,médiic,, 11, p. 554. 
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dix mois el vingl-lrois jours après, sa femme accoucha. I/enfanl 
n'est pas décrit. Et à quoi bon se donner celte peine, puisque la Fa- 
culté de Giessea base son jugement sur les faits suivants (1680) : 
ff Petrus Aponensis dit de lui-même qu*îl est né après onze mois ; 

> Caldanus dit que son père est né après treize mois; Serinerl cite 
» le cas d'un fœtus dont le vagissement fut entendu dans Tutérus 

> après orne mois et qui naquit après douie mois; la Faculté connaît 

> elle-même un cas de naissance d'une fille après dix-sept mois; 

> diaprés ces faits (<ic!), on peut regarder l'enfant comme légi- 
» time. n 

Une femme (Zillmann), dont le mari était parti en voyage, accou- 
cha après douze mois; la Faculté de Leipzig déclara (1675) que 
Tenfant était légitime; c car, puisque la nature avance quelquefois 

> le terme de la grossesse de deux mois, par exemple leseiiianls (jui 

> viennent à sept mois , pourquoi ne pourrait-elle pas le retarder de 

> deux mois? > 

Voilà les observations que Henke cite à l'appui de ce qu'il appelle 

les observations des anciens, et que Ton a toujours répétées dans 
tous les manuels el traités. 

En France, le défenseur acharné de la naissance tardive illimitée. 
Petit, raconte (1), parmi beaucoup d'autres cas, le suivant, que 
l'Académie des sciences de Paris a consenti à mettre dans ses Mé- 
moires : « Une femme, dans le canton de Jouarre, est resiée en- 

> ceinte pendant irois ans ; elle a duaué naissance à un garçon fort 

> et vivant. Vers le dixième mois de sa grossesse, elle avait senti 
» des douleurs et avait perdu Irois litres d'eau, mais tout fut inter- 
» rompu par une saignée. L'histoire de ce fait est soussignée par le 

> maire de l'endroit, un notaire et deux oUiciers de santé. * ( Alors 
cela doit être vrai!!) Le rapport de Petit, dans lequel il fait allu- 
sion à c cette histoire véridique », est daté de Paris, 22 jan* 
vier 4765, et soussigné par vingt- trois professeurs et médecins d'hê« 
pitaux! 

( I ) ncrueti dt jMTcei relatives à la question des naissances tardieet» Aoutardan, 
1166, p. 56. ^ 
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Une autre obsemlion, qu'on tronve citée partout : 

La femme de Fodéré sentit des douleurs à l'époque du neuvième 
mois de sa grossesse. (Juarantejuurs plus tard elle donna naissance à un 
enlant. (Comment était l'enfant?) Deux ans après, elle redevint grosse 
et fut obligée de sevrer. Dix mois et demi après elle accoucha (elle 
est donc devenue enceinte pendant qu'elle nourrissait, et ici il est 
reconnu que les femmes se trompent toujours; de plus, elle avait donc 
nourri le premier enfant pendant deux ans). Après neuf mois elle eut» 
de même qu'à la première grossesse, de fausses douleurs; la fille qui 
naquit c était si petite et si chétive que la mère ne 8*aperçut pas 
qu'elle accouchait, et que l'onfant ne put être conserve qu'au moyen 
d'une foule desoins anillciels. i Un enfant qui naît après 315 jours 
tombe sans que la mère s'en aperçoive, et a besoin, pour être con- 
servé, d*une foule de moyens artificiels! On voit que ce cas n*est pas 
croyable, et doit être le résultat d'une mauvaise observation. 

Klein rapporte : u Ma femme, arrivée au terme ordinaire de sa 

> grossesse, eut pendant quatre semaines tous les jours des douleurs; 

> à chaque instant, nous attendions l'accouchement, qui, après qua* 
3 Ire semaines, s'accomplit très vite. L'enfant pesait une livre et de- 

> mie de plus que nos autres enfants {sic ! ). Il avait deux pouces de 
» plus de longueur, les fontanelles étaiant tout â fait refermées. > 
(Et la naissance d'un tel enfant se fit très vite!) Klein ajoule : c Je 

> suis aussi parfaitement sûr que la comtesse X... eut une gros- 
)) sesse qui se prolongea de (juatre semaines. » • 

Ces deux observations me paraissent aussi concluantes l'une que 
l'autre. Ces cas de Klein-Fodéré, sont très fameux, et on y ajoute 
d'autant plus d'importance, qu'ils ont été observés sur des femmes de 
médecins. Ils sont cependant loin d'avoir été soumis â un contrôle 
scientifique, et ils ne résistent pas quand on en discute les détails. 
Écoutex maintenant le cas de Siebold (Uenke) : Une paysanne n'avait 
pas vu apparaître ses règles depuis douze semaines; se croyant en- 
ceinte, elle alla consulter un onTicier de santé; celui-ci la confirma 
dans son soupçon et obtint d'elle qu'elle se livrât à lui, parce que, 
disait-il, cela ne pouvait plus rien foire. Juste quarante semaines 
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après cette visite, elle accoucha. Siebold attribue la première cessa- 
tion des règles è la grande chaleur; ce qai est très croyable. Il est 

inouï que ce cas, bien interprété par Siebold, ait élé invoqué par 
Uenke comme un exemple de naissance tardive. 

Pour mentionner les obsenr étions les plus modernes, je rapporte- 
rai encore la série de cas cités par M. Taylor (i) qui doivent prou- 
ver encore un prolongement de la grossesse jusque dans le onzième 
et môme dans le douzième mois. C'est surtout M. Murphy qui est 
vraiment très heureux dans la découverte de ces cas rares; il en vit, 
sur 182 accouchements, pas moins de 90, ainsi la moitié ayant lien 
au delà de la /lO ^LMnaine; parmi eux 20 dans In /i/r et semaine. 
Il insiste surtout sur le cas de la plus longue durée de 3ô2 jours. Ce 
cas, en déduisani 28 jours après la dernière menstruation, aurait ton- 
jours encore 82A jours. La date de la dernière menstruation avant 
raccouchement est dite pour éviter toute erreur. Mais tous ces cas 
deMurphy ont été observés dans la pratique des hôpitaux, par cod- 
séquent chez des femmes tout à fait inconnues» dont Murphy n'a pu 
surveiller la grossesse, ce qui affaiblit la valeur de ces observations. 
On était exclusivement réduit au dire des femmes enceintes, et outre 
les intérêts que les femmes d'iiôpital peuvent avoir de tromper, 
tout le monde sait combien d'erreurs peuvent être commises involon- 
tairement. 

Un autre cas communiqué par Taylor, d'après Chattaway, est en- 
core plus extraordinaire, (i'esl une fermière de 36 ans, qui accoucha 
après 330 jours de grossesse: elle aurait eu ses règles pour la der- 
nière fois au mois de décembre 1855 (on ne dit pas quel jour), et 
avait ressenti des mouvements du fœtus au commencement d'avril. 
Au milieu de septembre elle eut des douleurs et un écoulement muco- 
sanguinolent, et, le 19 novembre ISôb, elle accoucha d'un epfantde 
« grandeur moyenne ». Taylor dit qu*en déduisant 28 jours pour la 
dernière période de menstruation, on obtient toujours une naissance 
tardive de 330 jours. Mais ce cas peut être compté autrement. Âc- 

(1) Meàic, jurtsprud, édit., L«a<lres, 1858, p. 62S 
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ceptons que cette dernière menstruation au mois de décembre a eu 
lieu à la lin de ce mois, et, de plus, que la conception n eu lieu à la 
fin de janvier, nous obtiendrons alors une naissance tardive de 300 jours 
i peu près, ce qui ne contient rien d'incroyable. En outre, cette 
femme n'apprend rien sur rintervalle de ses menstrues, ni si elle est 
prinûpiireou inullip.ire. 

Quelle est la science, autre que la médecine légale, qui présente 
un manque de critique aussi choquant, se propageant pendant des 
siècles, et cependant n'est-ce pas elle qui a besoin du contrôle le plus 
sérieux? 

Durée de la naissance lardivc. — 11 n'y a cependant pas de doute 
que la grossesse puisse dépasser la durée moyenne de 276 à 280 jours, 
mais la physiologie et Tobservation sont d'accord pour lui assigner 
une certaine limite. Depuis les temps les plus anciens, on a considéré 
le cercle de dix périodes menstruelles comme la durée de la gros- 
sesse, et ce fut le mérite de Cederscbjold d'avoir remarqué le premier 
que rintervalle entre deui menstrues n'est pas le même ches toutes 
les femmes, et ({ue, par conséquent, la dorée de la grossesse peut 
varier selon les orgiinisalions individuelles; ainsi un trouvera chez les 
femmes qui ont leurs règles tous les 28 jouni| ce qui urrive le plus 
souvent, la grossesse durant 28 x 10 =280 jours; cbes celles qui 
ont leurs règles tous les 20 jours, h ^Tossesse durant 29x4 0=200; 
enfin, chez celles (pii uni leurs rèirirs tous les 30 jours, la grossesse 
durant iU)x 10=300 jours. M. Scliusler a continué les observations 
de Cederscbjold, il a communiqué dans son mémoire (I) quatre obser* 
vations, dont deux concernaient sa propre femme. Celte dame avait 
entre ses menstrues riiitcrvulh; de 29 à 30 jours; la première îjros- 
sesâe avait duré '290 jours, et la seconde 300 jours. Une Temmehien 
portante, qui avait entre ses règles un intervalle de 29 jours, acoon- 
cha une fois après 287 jours, et une autre fois après 288 jours. 

D'après ce qui précède, nous concluons : 

1 La durée ordinaire de la grossesse est de 275 à 280 jours; 

(t) Henke, Muehrift, vol. LVII, dans leqoel la tliéorie d« Bertbold ait re- 
powaéa. 
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2° La grossesse peut sans aucun doute durer plus longtemps, sa- 
voir jusqu'au 300*'yoMr; 

3" Les durées plus longues, les naissances tardives de 11, 1*2 et 
13 mois, sont complètement à rejeter. 11 s'ensuit que les législations 
ont parfaitement adopté le iermittus ad quem^ et que la science ne 
saurait demander aucune modification. 

Diagnostic. — Le diagnostic des naissances tardives est très dif- 
ficile en médecine légale. Les circonstances invoquées par les au- 
• teurs, telles que la bonne réputation de la femme, la grossesse an- 
noncée dès le commencement, ne méritent pas d'être prises en 
considération. Quant aux sij^nes scientifiques, ils laissent eux mêmes 
beaucoup à désirer. Quelciues-uns peuvent avoir une valeur négutive, 
telles que les affections de la mère. On sait, en effet, que l'anémie, 
rbydrovaire, les affections mentales, sont des causes qui précipitent 
Taccouchement.Le manque de développement de l'enfant est aussi un 
symptôme négatif; ainsi nous n'hésiterons pas devant un enfant cbé- 
lif, comme celui décrit plus haut par Fodéré, « si petit que sa mère 
ne s'est pas aperçue de l'accouchement, » à déclarer qu'il n'y a pas 
eu naissance tardive. Les signes sclèutifiques sont donc très impar- 
faits ; ceux auxquels on attribuera le plus de valeur sont : 

1° Apparition de douleurs au terme ordinaire de la grossesse. 
Ces douleurs ont été observées par les médecins les plus expéri- 
mentés. 

2° La puissance incontestable du père au moment de la prétendue 
conception. 

3"* L'intervalle périodique des menstrues de la femme. Ce dernier 
signe sera malheureusement très difficile à vérifier, surtout pour le 
médecin légiste, car il lui sera presque impossible d'obtenir des 
données hors de soupçon. Lorsque ces trois signes ne pourront pas 
lui permettre de poser un diagnostic évident , le médecin légiste 
devra exposer à la Cour les difficultés qu'il rencontre, et lui laisser 
le soin de décider. 
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S 4. — SaperfétftUoa. 

La théorie de la superfétatioa est inlimeinent liée à celle de la 
naissance tardive. Déjà au lemps d'Aristotelès on appelait superféta- 
tioa la coDceplion ayant lien chez une femme déjà enceinfe (1). La 
possibilité de ce phénomène a été tour è tour admise et re jetée. 

Keniarquons d'abord que les lois tranchent ordinairement elles- 
mêmes la question et que, par conséquent, la compétence du méde- 
cin légiste n*est pas admise. Ainsi si une femme avait successive- 
ment deux enfants à des intervalles de temps très rapprochés, le 
mari ne pourrait conlesler la U-gilimilé que dans le cas où rqioijue 
de la naissance dépasserait le terme assigné par la loi. C'est pour- 
quoi lea anciens auteurs ne rapportent que deux ou trois observations 
sur cette question, et, quant à moi, jamais il ne s'en est préseulé 
dans ma longue pratique mùdico-légale. 

^îéanrooins, ici comme dans la question des naissances tardives, 
la science doit apporter son contrôle à la loi et proposer des modifi- 
cations s'il y a lieu. 

Tout le monde sait que deux ou trois œufs ou même plus peuvent 
élre iécoudés ensemble et donner lieu à des grossesses bipares, tri- 
paresy etc.» on sait que le passage des œuis dans les trompes peut 
durer jusqu'à dix et douxe jours, ce qui permet d'admettre une posl- 
fécondation d'un second œuf pendant ce laps de temps. Nais on sait 
aussi que, bientôt aprùs la conception, l'orilice du col de la matrice 
se ferme et reste bouché pendant toute la grossesse, que l'utérus se 
congestionne, que la membrane caduque ne tarde pas à se former, 
et ce grand changement, dans les organes génitaux, rend très im- 
probable la possibilité d'une superfélation tardive. 

fiéanmoins, toutes ces raisons disparaîtraient si l'on trouvait des 
observations dign^ de foi de saperfétations tardives, datant par 

(t) Qttdqoef-niM disent mfnfœtaUo, lonque la première grotieste est pen 
avancée, et sMperfecmidBifo, lersqa*eUe est très avancée; cetia distinction est 
inilile. 
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exemple de plusieurs mois. Or» il n'en existe pas. On a raconté mille 

histoires, P. Zacchias le premier, mais jamais rien de sôneux, rien 
de scientitique. Ainsi le tameux cas de Dehiias,ue concernant qu'une 
fille publique, est devenu célèbre en Allemagne ; il.est pasàé à VéUi 
de miracle à cause d'une ûiute d'impression : on avait mis quatre 
moii au lieu de quatre semaines. 

Un autre cas, cité aussi très souvent, est celui raconté par le 
docteur l)esgrani;es qui semble être plus vrai. La femme de Ray- 
mond Villaud, berborîste, met au monde une fille le 20 janvier 1780: 
elle n*a ni lochies, ni fièvre de lait; elle sent, trois semaines plus 
lard, des mouvements du fœtus, le ventre auijmente sen^iblenienU 
M. Desgranges déclare qu'il y a un second enlanl, et le 6 juillet 178U, 
ainsi cinq mois et seize jours plus tard, elle accoucha d'une seconde 
fille, parfaitement à terme et bien portante. Pour celte fois, la couche 
a tous les effets qui en sont inséparables, et, deux ans plus tard, la 
mère présente les deux enfanis devant deux uolaircs « pour faire 
dresser de ce lait un acte authentique, el autant pour témoigner sa 
reconnaissance à M. Desgranges, que pour fournir aux femmes qui 
peuvent se trouver en pareil cas, el dont les maris seraient morts 
avant la naissance des deux enfants, un titre en laveur de leur vertu 
et de Tétat du second enfant. » Pour moi, la démarche fuite par cette 
femme vertueuse par reconnaissance pour le médecin qui l'a accou- 
chée me fait naître des doutes sur l'exactitude de l'aventure. Outre 
que l'on ne rapporte rien sur l'état des deux enfanis, on se demande 
ce qui a pu engager cette femme à faire une déniari iie aussi étrange. 
La raison de cette démarche pourrait peut-être se trouver dans ce 
proverbe : Qui s'excuse saccuse^ et rendre vraisemblable le besoin 
d'une excuse pour le mari ! 

L'observation suivante de Maton parait très convaincante à llenke( 1 ). 
Elle concerne une Ilalienne qui, avant et après raccouclieineiil eu 
question, euldeux jumeaux. Elle met au monde, le 12novembrelS07, 
un eolant màle c bien développé, » et le 2 février 1808, donc 

(1) AbhsndlgngtB, toc, cft., p. 40. 
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81 jours plus tard, un autre enfant mAle < parfaitement à terme «(on 
ne dit encore rien ici du placenta, du cordon, etc.). On n'a pas be- 
soin d'aller bien loin pour expliquer ce fait chez une femme qui a 
déjà eu deux couches de jumeaux; on doit tout simplement admettre 
qu'il y a là une troisième grossesse bipare. Car c bien développé » 
est une expression vague, l'enfant pouvait être bien développé et avoir 
210 jours, alors l'autre jumeau naissant 81 jours plus tard après 
291 jours serait venu quelques jours trop tard. C'est donc une gros- 
sesse bipare terminée par une naissance précoce et une naissance 
tardive. 

Il doit en être ainsi pour toutes les soi-disant superfétations qui ne 
sont probablement que le résultat de grossesses bipares dans les< 
quelles l'un des jumeaux (mort ou vivant) est né trop tôt et l'autre 
trop lard; faits qui ont été remarqués par tous les praticiens accou- 
cheurs et décrits dans tous les traités d'accouchements. 

Voilà les observations les plus célèbres de superfétation (1). Mais 
il y a encore quelques cas en apparence beaucoup plus intéressants 
dans lesquels des enfants de races différentes sont nés peu de temps 
l'un après l'aulre. L'observation souvent citée de Buffon est évidem- 
ment fausse, car un enf;inl nègre ne peut naître avec un enfant blanc 
de la même femme ; ce peut être tout au plus un enfant mulâtre, si la 
femme, comme celle en question de la Sud-Caroline, a eu successive- 
ment des rapports avec son mari blanc et avec un nègre. 

De même pour cette domestique blanche qui, en Amérique, eut 
deux enfantsjumeaux dont l'un était blanc et l'autre mulâtre, de même 
pour les deux autres cas de Henke, dans lesquels il y avait des ac- 
couchements de jumeaux dont l'un était nègre et l'autre mulâtre, dp 
même pour les cas de Ilille et celui de Attaway. En supposant qu'il 
n'y ait pas eu d'erreur, cependant si facile, il n'y a rien d'extraordi- 
naire, car nous avons prouvé plus haut que deux coïts se suivant de 
près peuvent féconder l'un après l'autre deux œufs séparés et mûrs 
en même temps. 

(f ) Un cas de Eisentnann a été discuté et rejeté par Dtvergie (/oc. cit., p. 470). 
Vojei ta critique. 
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Il faut se garder de croire tontce qu'une femme viendra raconter sur 

nne soi-disant superfétalion. Qai imaginerait qu'une femme, dans un 
mariage longtemps stérile, eût l'idée de singer une grossesse et de se 
procurer un enfant, que celte femme devint ensuite réellement en- 
ceinte, dût persister dans sa fraude et présentât deux enfants, l'un 
né d'elle et l'autre supposé comme deux enfants conçus par elle el 
résultais d'une superfétalion? C'est pourtant ce qui est arrivé(l)! 

Il reste à considérer la possibilité de la superfétation dans les cas 
A'uiéruê double. On l'a déclaré à priori impossible dans ces cas, da 
reste excessivement rares, les uns (A. Neckel), parce que même dans 
la deuxième cavité, il se forme une membrane c.ulinjue ; les autres 
(F.-B. Osiander), parce que la paroi qui sépare les deux cavités est 
repoussée dans une des deux cavités, et la ferme par la dilatation de 
l'antre; d'autres (Metzger), parce que si le vagin est double le coil 
est impossible à cause de l'élroilesse, etc. 

Ces objections, maintenant , ne peuvent plus ôlre considérées 
comme valables. Biscboff a démontré que, par nn même coït, les 
deux cavités d'un utérus double peuvent se remplir de spermato- 
zoaires, ce qui rendrait possibles des grossesses bipares avec utérus 
double. 

On cite Tobservation de Cassan, dont j'ai sous les yeux l'original, 
dans laquelle il est dit : c Une femme âgée de quarante ans, déjà mère 

d'un premier cnfanl, accourha, le 15 mars 1810, d'une petite lille 
pesant k livres. L'abdomen , conservant un volume asses grand 
après la délivrance, madame Boivin, qui Tassistait de ses soins éclai- 
rés, soupçonnait quelque corps étranger resté dans la matrice, en 
parcourant la cavité déjà très resserrée, sans y rien reconnaître. En 
agitant doucement cette tumeur qui se prononçait à droite et qui 
était plus élevée que celle formée par Tutérus, le col de la matrice 
suivait les mouvements qui lui étaient imprimés. Pendant deux 
mois, cette dame éprouva dans celte tumeur des mouvements qu'il 

(I) F. B. Otiander Uandbuch dev Kntbindungskunstt I, 2' éd., Tubingea, 
1829, p. 305. 
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élaii aisé de senlir. Madame Boivin se livrait aux conjecUires d*iiii6 
grossesse extrà-ulérine, oa d'une saperfélalion dans un utérus bi- 
lobé, quand le 12 mai celte femme mit an monde une fille pesant 

3 livres, faible, décolorée et respirant à peine. Cette personne, qui de- 
puis fort longtemps ne cohabitait plus avec son mari, assura à madame 
BoÎYin qu*eUe n'avait en de rapports que trois fois en deux mois avec 
un homme» les 15 et 20 juillet 1809, et le 16 septembre suivant. | 
Cassan ajoute : « Il est évident ici que le produit de la dernière con- 
ception était renfermé dans une cavité séparée de la première, puis- 
que après l'entière délivrance du premier prodoit la cavité était com- 
plètement libre. » 

Nous pensons (jue c'est exiger beaucoup de la critique scientifique 
que de déclarer un tel cas si insuHisamment décrit pour une gros- 
tesse double avec utérus double ! Personne ne s^est donné la peine 
de ran.ilyser (1). 

Il n'est pas dit un mot sur le premier enfant, on ne sait pas s'il 
est né vivant ou mort, pas un mot sur l'état du vagin, de la matrice, 
du placenta des deux enfanis, que l'on n'a pas pesé, aucune indice 
sur leur développement, etc. 1 Et, sans admettre la possibilité d'une 
erreur île la part de la sage-femme qui a exploré assez superficiel- 
lement, on en conclut c jusqu'à l'évidence > qu'il y a double cavité 
de l'utérus! Si nous réfléchissons que le coït du 16 septembre a 
pu donner lieu à une grossesse bipare dont l'un des fruits est né 
le 15 mars après 179 jours (6 mois), dont le second est né le 
12 mai après 237 jours (S mois), et que la sage-femme s'est trom- 
pée dans son exploration après le premier accoucbement, nous trou - 
vons que cette explication a pour elle autant d'évidence que rexistence 
d'un double utérus. 

Le cas de Générali (2) a bien plus de valeur : il concerne une 

(1) KeehtrehÊt analomiquei et phytiologiques sur les coi i^ulérui doMêt «1 4§ 
tiÊperfétation , p.ir A. L. Cassan. Paris, 1826, in-4, p. 36. 

(2) Tiré du liulleiino délie «ciaiU0 iMd. ii Tormo, dans la if«Uc. YmkU' 
MeUMng, Bcrlio, 1850, n» 43. 
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femme qui, le 15 février 1817, ai t onclia d'un enfant vivant, parais- 
saut à terme, et, le là mars, d'un second enfant vivant. 

Le premier cerant vécut hb joan et le second 62 joun. Morte 
en cette femme fut disséquée et on lui trouva un utérus double» 
dont chacun était muni d'un trompe. 

Les deux cas de Dugès et Billengren, dans lesquels on dit avoir 
vérifié Texistence d'utérus doubles, non pas par Tautopsie, mats par 
le simple toucher, n*ont pas la même valeur que le cas précédent et 
peuvent être rois dans la catégorie des cas A la Cassen. 

Enfin on a parlé de superfélaiion dans des cas où, pendant une 
grossesse eitra-utérine, survient une grossesse intra-utérine. 

Ces cas n'ont pas d'intérêt pour le médecin légiste, car la gros- 
sesse eitra-utérine n'est presque jamais assez facilement reconnals- 
sable pour pouvoir être affirmée devant le tribunal, de plus les fruits 
ne sont pas viables (L). 

Une femme ajant une grossesse extra-utérine n'est autre chose, 
pour le médedn légiste, qu*une femme eaceinle malade. 

D'après tont ce qui précède, nous poserons les conclusions sui- 
vantes : 

1° La grande majorité des cas connus de superfétation sont le ré- 
sultat d'observations erronées. 

2? Un grand nombre doit être considéré comme des granetsei 
kipartt sur la nature desquelles on s'est trompe ; 

3" La science ne peut nier qu'il est très possil)le qu'une femme 
d^à fécondée soit refécondée une seconde fois quch^uv» Jours après, 

h" La possibilité de la fécondation d'une femme déjà grosse depuis 
plosieurs semaines ou plusieurs mois est encore à prouver. 

6* La possibilité d'une superfétation avec utérus double ne peut 
pas être complètement repoussée. 

(1) Un cas récent «t très intéressant de Johnston, tiré dn Bdinb, flMtf. iovnMf, 
ait le tiilfMt ! Une fenne de vingt-huit ans eut une grossesse eitra-etérlne qoî 
se termina plus lard par la sortie des os de l'enfonl par le rectum, cl pendent 
InqueUe cette femme eut une antre grossesse qui enl po«r rénittai la neissaoee 
d*an enCuit |»arfiûteffleat sain. 
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Depiitt qoe les nouveaui codes pénani ne punissent plus la gros- 
sesse dissimulée, la^question : Une femme peut-elle ignorer sa gros- 
sesse? a perdu {U'e^que loule »on importance pr;ili(juc iiiéilico-légale. 
ËUeeo a une cependant dans les cas de contestation d'avortetpenl et 
lorsque le médecin doit éclairer sur le degré de culpabilité d'une 
femme qui a jeté le cadavre de son enfant et qui prétend, pour s'ei • 
«user, qu'elle a été surprise par un accooebeineiit, ignorant complé- 
lenienl qu'elle « tait grosse. 

Celte question se présente aussi au médecin dans quelques cas 
civils. 

« 

Elle est toujours facile è résoudre. On doit foire une diflKrenee 

entre dissimulation volontaire et involontaire. J*ai très souvent vu 
dans ma pratique, comme tous les médecins, des femmes mariées 
ayant des enfants et qui, ne tenant pas à de nouvelles laveurs du ciel, 
ne voulaient pas croire à reiislence d'une nouvelle grossesse et jusque 
dans les derniers mois la niaient, donnant à chaque sympt6me une 
explication. 

Tantôt la conception a eu lieu pendant que la femme nourrissait» 
ee que les femmes, à tort, ne croient pas possible ; tantôt une non- 
velle grossesse survient après un très l<mg intervalle d'années alors 

que, d'après les apparences, on était loin de s'y attendre, ou bien 
ce sool des maladies qui rendent les symptômes moins évidents; ou 
bien mieore, « c'est l'impossibilité » annoncée par la femme d'une 
fécondation après un certain coït, point sur lequel les femmes les 
plus mûres se trompent aussi souvent que les filles les plus inexpéri- 
nieniees; d'autres fois encore ce sont des irrégularités de menstrues 
qui troublent le compte, etc. 

La littérature médicale compte de nombreux cas de cette es- 
pèce, dans lesquels la bonne foi de la femme est vraisemblable, par 
exeniple dans le cas de celle jeune lille de seize ans, qui avnit un 
veolre énorme et soutenait qu'elle n'élail pas enceinte, racontant seu- 
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leroent ^v» le baron M. qni l'avait reconduite à la maison, et ao^^ 
qael elle s'était livrée une seule fois» l'avait assurée que la première 
fois n'avait jamais de suite (1). » 

Mais la bunne foi et la naïveté ne sont plus en cause lorsque le cas 
est légal, lorsque la femme a intérêt à cacher sa grossesse, surloat 
lorsque cette femme expérimentée on non, vieille ou jeune, se trou- 
vant enceinte, vient dire qu'elle ne peut pas se rappeler quelle a pu 
t^lre rorigine de sa grossesse et qu'elle n'a pas donné même une seule 
fois occasion à cet accident. 

L'ancien Gode prussien, qui punissait la grossesse dissimulée, n'é- 
tait pas trop sévère quand il admettait qu'une femme ne pouvait plus 
l'ignorer après la trentième semaine; il est bien entendu que, dans 
les cas de maladie mentale, on peut admettre une exception, et que, 
quand la femme est imbécile, elle pent même, dans le dernier tiers 
de sa grossesse, n'avoir pas conscience de son état. 

C'est ce que j'ai observé dans un cas qui a été jugé par les trois 
instances médico-légales. La dernière instance, la députation scien- 
tifique, admit la non-culpabilité d'une lille faible d'esprit qui avait 
caché sa grossesse. 

Nous pensons que cette question, qui se présente très rarement, 
n'offrira jamais de difficulté au médecin légiste; nous supprimons nos 
observations personnelles, car ce sont des cas de diagnostic médical 
ordinaire. Quant à ce que l'on appelle Uê capriceâ de femmes en- 
eemteSf nous en parlerons plus bas dans le chapitre des nialadiet 
mentales. 

(I , Gadermann, dans Henke ZeUtekrifl, 1846, p, 87. 
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SBCTIÔIf III. 

ACCOLCHEMEIST. 

UtciOJkTioli. Voir 2' volume , partie spéciale , 2*^ division. 

Coét fèMl pnutiwi, § 1 38. — Toute peraonoe qui tuppote un estent, ou imbUtue 
im autre, ou ehango ou supprime d'une manière quelconiue l'ètak ciril d*UD 
dividu, «era ponia daa travaux fiireéa jusqu'à huit ans. 

iiWd.t I f 83. — Ceux qui aurooi espoaé un eafrat an desMus de Yàgt de lept ans 
accooBpUa, ou auront dèialaié un tel enfiint tans seeours, seront punis d*un em- 
prisonnement de trois mois au moins. 

Si par suite de cette action l'enfiint exposé ou délaissé est mort, le coupable 
subira la peine des travaux forcés jusqu'à dix ans. 

Si l'action a eu lieu avec le dessein de commettre un Uomicide, laa peines êà 
meurtre ou de l'iolanljcide, ou de la tentative de ces crimes, auront ceurs. 

Odnéralilds. 

Le fait de raccoachemenl esl contesté et est l'objet d'ane eiplo- 
rtlîon scientifique, dans tons les cas où il sait une grossesse qui déjà 

a élé contestée. Nous avons dit que la question de raccouchemenl se 
présentait plus souvent que celle de la grossesse, et pourquoi il en 
était ainsi. 

Les contestations d'acfoacliement se présentent plus rarement en 

matière civile qu'en matière criminelle; en matière civile, outre les 
circonstances qui peuvent donner lieu à une contestation d'accou- 
ehement, il faut ajouter celle où Ton présente on enfant qui peut être 
supposé. En matière criminelle, cette question se présente sonfent 
dans toute TAllemagne , excepté en Pmsse, dans les cès oà l'on 
soupçonne qu'une femnne non mariée a fait un accouchement clan- 
destin et donue lieu ainsi à des explorations scientifiques. 

En Prusse, les eipertises d'accouchement se présentent néan- 
■Mrins asses souvent; car le Gode prussien punit les femmes qui jet-» 
leni le cadavre de leurs enfants ou exposent leur enfant vivant, et, 
dans ces cas, les femmes commencent par nier le fait, en disant 
L, a 
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qu'elles ne sont pas accouchées. Elles nient encore et allèguent les 
mêmes raisons dans les cas d'infanticide ou de fœticide. 

Le médecin légiste a encore à expertiser l'accouchement dans 
les circonstances suivantes : les lésions de Tenfaul provenant de l'acte 
de l'accouchement, Taccouchement sans consdeDce, l'aide que la 
femme emploie elle-même pour la sortie de l'enfant, et ses suites, la 
naissance debout, l'accouchement subit, la chute de l'enfant sur le 
sol, etc. Ces questions seront exposées en détail dans le second vo- 
lume. 

— SiagnostM de raeeouobeaMat. 

Ce diagnostic est facile à faire si raccoucliement date de quelques 
jours, mais il est difficile si l'accouchement date de plusieurs semaines 
eu de plusieurs mois, surtout lorsque le lirait est né après quatre ou 
cinq mois de vie fœtale ; ce diagnostic devient impossible lorsuu il 
s'agit d'une femme multipare à laquelle on attribue un accouche- 
ment ayant eu lieu a une époque déterminée et lorsque cette époque 
est éloignée. 

Un le comprendra facilement, car les signes les plus importants 
sont ceux qui disparaissent peu de temps après le rétablisseoicnt de 
la femme, et les autres, qui sont inefiaçables, ne peuvent sertir qu'à 
reconnaître qu'il y a eu un premier accouchement. 

Oins un cas malheureux cas), une femme mariée, de qua- 
rante-huit ans, portait plainte contre une sage-femme de soixante- 
quînse ans, jouissant d'une hoane réputation. £lle prétendait que, 
dans ses trois dernières grossesses, cette sage^Gsmme ai ait provoqué 
un avortement avec violence, la dernière fois il y a deux ans. Les 
deux femmes furent arrêtées. La sage-femme et le mari de la plai- 
gnante disaient ne rien savoir. La plaignante avait eu sept enfante à 
terme et était alors malade ; ses seins, son ventre et see parliss géni- 
taies montraient qu'elle avait eu beaucoup d'enfants, mais il n'y avait 
aucune trace de violence, et nous dûmes déclarer que, sur le corps 
de cette femme, nous n'avions trouvé rien qui pût confirmer ou 
infirmer l'accusation. (Le résultat d'esplorattons réitérées que nous 
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finM sur cette femne nous montra des signes certains d'aliénation 

mentale; il lut prouvé que sa dénonciation n'était que l'edel li'une 
idée ûie, et Tailaire n'eut pas de suite. La pauvre sage-femme iono- 
cente mwinit dans la prisonl ) Nous partagerons les signes de Tae- 
ctnchement en deux catégories : les signes passagers et les signes 

ineffaçables. 

Les premiers prouvent un accoucheme n t récent» les seconda un 
accouchement ancien. 

A, SiCHKS PASSA6EBS. 

1. Troubles généraux y tels que pâleur ou rougeur du visage, 
laihlesse ou incertitude de la marche, peau humide et chaude, poula 
fré^ent.Ce8S}mpt6mes se présentent certainement dans les 2h,k^tW 
premières heures chei la plupart des femmes accouchées dans la 
pratique privée; mais, dans la pratique médico-légale, ils perdent 
leur valeur, car ils changent heaucoup avec Télat individuel, le genre 
de vie, etc.; de plus, la femme qui accouche clandestinement a tout 
utérét à user de toute la force de sa volonté pour cacher sa faihlesse 
et sa délaillance; cela arrive d'autanl plus facilement que ces 
femmes sont ordinairement jeunes, bien portantes, robustes. D'ail- 
leurs, les femmes de la basse classe ne sentent pas les effets de 
raccouchement autant que les femmes de la haute société, qui.sont 
plus faibles et plus di'licales. 

D'un autre cùlé, le médecin légiste n'est presque jamais requis à 
fave son expertise pendant le laps de temps où Ton rencontre encore 
ces signes. 

2. Douleurs (le racrouc/winent. Elles ne peuvent pas du tout 
être considérées comme des preuves en médecine légale ; car, d'a- 
bord, elles ne se font presque pas sentir ches les primipares, et 
ehes lee multipares elles n'ont lieu que peu de temps après l'accou- 
chement et bien avant que le médecin légiste soit appelé; puis il est 
très difficile d'en contrôler la présence ou l'absence. 

3. La turgeêcincê des miim, qui se voit ches les fiemmee déli* 
Mtesdont la peau est blanche, et chez lesquelles on voit la peau éee 
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seins couverte de rainures bleues formées par les veines, la fièvre 
de lait et h lait dans les seins. Parmi ces signes importants, nous 
passons la fièvre de lait, qui ne se préseule que pendant les 48-72 
premières heures, et qui, dans le plus grand nombre des cas, aura 
disparu au moment de Texploration. Ajoutez que la production du 
lait se fait chez beaucoup de nouvelles accouchées sans réaction 
fiévreuse. La turgescence des seins peut tromper chez les personnes 
jeunes, fortes et grasses, surtout le médecin légiste ayant en face de 
lui une femme qu'il n'a jamais vue jusque-là. 

Mais la présence du lait dans les seins, que Ton reconnaît même 
sur le cadavre, est un signe facile à voir et qui a beaucoup de valeur 
dans le diagnostic d'un accouchement; quoiqu'il soit incontestable 
que, chez tous les mammifères, sa présence a été constatée sans qu*il 
y ait eu accouchement, que le lait a été trouvé chez des enfants 
nouveau-nés, chez des filles vierges et même chez des hommes. 
Disons cependant que ce sont là des exceptions très rares, qui 
seront reconnues par l'absence de tous les autres signes de Taccou- 
chement. 

Du reste, si Ton analyse une goutte de lait six ou huit jours après 
l'accouchement, il sera facile de vérifier si les seins contiennent du co- 
lostrum, composé de graisse, de sucre et de sels en plus grande 
quantité que le lait ordinaire, et qui, pourtant, est plus aqueux et plus 
opalin; sous le microscope on verra ce coloslrum en globules avec 
des traces d'épithclium, des agglomérations de crllules de graisse 
liées entre elles par une substance albumineuse (1). 

Il est inutile de dire que l'absence de lait n'est pas une preuve qui 
puisse faire nier l'accouchemenl, car les femmes qui ne nourrissent 
pas, et celles qui se présentent à l'exploration médico-légale sont 
dans ce cas, cessent très vite d'avoir du lait, quelquefois après quel- 
ques semaines. (Quant à la configuration des seins voir plus bas.) 

(1) Voiries tableaux instructifs représentant des cellules do lait et de colos- 
lrum, dans 0. Funke, Atlas de chimie physiologique ^ 2' édition, l^ipzig, 1858, 
Table xv, flg. 1 et 2. 
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li. Les lochies y sécrélion des organes géuitaux, qui, peiidanl les 
Iruis ou qjiatre premiers jours, ont une couleur sanguinolenley puis, 
pendant autant de temps, une couleur rose on d'nn jaune vert pum- 
lent, et enfin pendant quelques semaines (k ou 5) une couleur 
inuco-laileuse. Cette dernière période dure moins longtemps chez les 
iemmesqui n'allaitent pas. Les lochies sanguinolentes contiennent de 
nombreux globules de sang, des épithéliums vibratiles, cylindrique^, 
imbriqués, des cellules de pus et de graisse, mais pas de fibrine. Ce 
dernier signe est pourtant très trompeur; car, d'un côté, l'hémorrhagie 
des vaisseaux de l'utérus peut mêler du sang (avec de la librine) aux 
lochiea; d*an autre côté, cette fibrine peut provenir de taches Cûtee 
artificiellement avec du sang d'hommes ou d'animaux. Dans ces cas, 
Tabsence des autres caractères microscopiques pourra faire soup* 
çonner la fraude. 

Le diagnostic était difficile dans un cas criminel que je vais rap- 
porter. On nous envoya la chemise d'une femme, en nous demandant 
si les taches dont elle était souillée [)ruvenaient de la menstruation ou 
d'un accouchement. La iibrine se voyait très clairement dans ce sang 
séché, mais ne pouvait rien prouver, et il n*y avait aucun moyen de 
diflérencier, parle microscope, si c'était le sang des menstrues, ou le 
sang qui coule par suite de Taccouchement (1). L'aspect de ces taches 
montrait qu'elles avaient été causées par un écoulement torrentiel, 
ce qui rendait plus vraisemblable la cause de raccouchemenl que 
celle de la menstruation. 

Dans les lochies de couleur rosâtre, et plus tard dans les lochies 
laiteuses, les globules du sang diminuent de plus en plus, les épitbé- 
lÎBiBe et les cellules élémentaires deviennent plus rares. Les flaeurs 
Uanches des femmes peuvent facilement induire en eireur i causede 
leur grande ressemblance avec ces lochies laiteuses. Ici l'odeur est 
an indice assez sûr et beaucoup plus facile à découvrir que les signes 
fà sont fournis par le microseope ; car elle est tout à fait spécifique et 

(I) (> qui pont (■•li e Irès important dans des cas d'avortemcnl douteux. (Voir une 
expertÏM deAdelon, Ubaumeet Moreau, AnnaUt d'hygiène^ 1840, t. 1, p. 186.) 
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caractéristique, de sorte que Ton ne peut la simuler par fraude d'au- 
cune mani&re : ces premières lochies spnt donc on moven de dia- 
gnostic très sôr pour l'accoiichement récent. 

5. La tuinéfardon îles grandes lèvres^ la dilatation, le relâche- 
ment, la ctialeur du vagin ne sont que des symptômes de peu d*im- 
pertànce, car eux aussi ils s'effacent peu de temps après l*accoaclie- 
ment, et, par conséquent, avant Texploration. Du reste, leur absence 
ne peut rien prouver, car elle a presque toujours lieu dans les accou- 
chements avant terme. 

fi. La vMtrice offre des symptômes importants pour le diagnostic. 
Denx ou trois Jours après Tacconchement die a la forme d'une bonle 
que l'on sent au-dessus du pubis; six ou sept jours après Taccouche- 
ment plie est rentrée dans le petit bassin. Après deux ou trois jours, 
le col de Tutérus pend dans le vagin; après six on sept jonrs, il est 
rdevé. Le méat de rutéms, qui était très hrgè dans les premiers 
jours, se rétrécit tout ft fait jusqu'à ce qu'il ait repris la forme ronde 
qu'il avait pendant la ^première) grossesse. 

On ne peut nier que ces symptômes de la matrice se rencontrent 
aussi dans certaines maladies; mais, liés avec les autres signes de 
raccouchement, ils ont la plus grande valenr. 

En pesant bien tous ces signes, le médecin légiste pourra facile- 
Bient juger avec certitude la réalité d'un accouchement récent, s'il est 
npfM pt/n (kin son exploration six ou hoH jours après cet accou- 
chement. 

B. SlGKEA nOEFFAÇABUtt. 

Le diagiiaetîe sera noins sAr lonqn'il é&mL être prsnoaeé Mr wm 
•eooudiemeit datant de longtemps, car l'âge, la esMtitvIien, le semé 

de la femme ainsi que 1 âge et le développeffleut de l'enfant pourront 
modifier les signes ordioairefi de l'accouchenMBt. Si tous ces signes 
ineffaçables se présentaient ensemble, on pourrait encore, jusqu'à un 
certain point, juger avec quelque sûreté; mais, s'il n'en existait qne 

quelques-uns, il faudrait rester daus le doute. 
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1. Absence de l'hymen. Nous admettcns^ dans un avortement, la 
pottibilité dn passage d'un fruU très, jeune sans déchirure de Hiynen, 
mais nous considérons comme une erreur Topinion de quelques au- 
teurs qui disent qu'un fœtus à terme a pu passer sans déchirer l'hy- 
men; ici, nous le répétons, l'erreur est plus facile que l'on ne 
pense. 

La présôice de Thymen prouvera qu'il n'y a pas eu accouchement 
d'un enfant arrivé dans les derniers mois (certainement pas à partir 
du cinquième ou sixième mois), tandis que l'absence de l'hymen ne 
preuvera évidemment rien. 

2. Deêtruetion du frenulum, La destruction du frenvlum eét aussi 
un signe important. 

Le frenulum peut rester .iprès un avortement, mais après un ac* 
eenehement à terme il est toujours détruit et ne reparaît jamais. 

Youloir prétendre que le fnnulum peut aussi disparaître par fef* 
fel d'une lésion telle qu'une chute sur des pierres pointues, c'est 
avoir recours à un scepticisme outré ; dans un tel cas curieux, outre 
qu'il n'y aurait aucun des signes ordinaires de l'aecoucttement, on 
trouverait des cicatrices à la commissure inHHeure et d'autres suitet 
de la blessnre. 

3. On doit porter son attention sur l'état du vagitiy d'abord sur la 
dilaiaiian qui, à elle seule, cependant, ne prouverait rien, car on sait 
que ce canal, comme tous les canaux , peut se dilater, par exemple 
par suite des rapports sexuels fréquents, même fnfhictueux ; et surtout 
sur les plis du vagin qui ne se reforment pas une fois effacés par 
le pasMge d'un enfant. Ce signe devient moins sûr quand on consi- 
dère la posiibiKté d'un avortement, la jeunesse de la femme, etc. 

A. La coloration brune de V aréole apparaît dès la première 
grossesse, et persiste après l'accouchement, tandis que les autres 
eeloratioBS, telles que les éphélides, les colorations sur la ligne 
nédiane du ventre peuvent disparaître toul à fait. D'après cela, 
la coloration de l'aréole est toujours un sl^e important , puis- 
qu'elle reste toute la vie ; mais, de même que les autres signes inef- 
façables, elle ne peut rien prouver pour un accouchement désigné 
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ehes une femme multipare, tandis que la coloration, non pas rouge- 
. brun sale, mais rose-clair, inûrmerail formel lemenl un prétendu ac* 
coucbement. 

6. Il en est de même des laehêM miroilantes qui se Ironveut sur- 
tout à la partie inguinale du ventre, taches dont nous avons déjà 
parlé, et qui restent toujours après une première grossesse. Tantôt 
elles sont isolées de manière qu'on peut les compter, ou bien elles 
conmnt tout le bas-ventre en formant des stries, et on peut même 
très bien les reconnaître sur les cadavres frais. 

11 y a un certain nombre d'années, j'ai fait de nombreuses obser- 
vations à notre hôpital de la Charité, dans le service des femmes 
syphilitiques, pour expérimenter ce symptôme ; je puis assurer que je 
ne me suis jamais trompé lorsque j'ai conclu par la seule présence de 
quelques-unes de ces taches qu'une femme devait être accouchée, et 
réciproquement. Notons que ces filles publiques n'avaient aueun inté- 
rét à cacher la vérité* J'ai trouvé le même résultat dans ma pra- 
tique médico-léple. 

On a objecté que celte déchirure des corps muqueux de Malpighi 
étant produite par la distension du ventre devra se reproduire dans 
tontes les circonstances où cette distension aura lieu, telles que hy« 
drovaires, ascites, etc., mais la plupart des femmes qui sont le sujet 
d'explorations médico-légales pour les accouchements douteux sont des 
femmes jeunes, à l'âge desquelles, ordinairement, ne se présentent 
pas de pareilles maladies, et même lorsqu'il s*agit d'une femme pins 
âgée, il faut remarquer que les grosses tumeurs de l'ovaire, du foie 
ou de la rate sont des alTeclions graves, qui ne peuvent presque ja- 
mais disparaître au point de ne laisser que de petites traces analogues 
à celles que l'on trouve après l'accouchement. 

Ainsi, pour la pratique, ce signe caractéristique conserve toute sa 
valeur, et il ne peut faire défaut que lorsqu'une femme est accouchée 
dans les premiers mois de U grossesse, alors que les parois de son 
ventre ne sont pas encore très distendues. 

6. Nous pourrions dire la même chose des plû de la peau du 
ventre qui proviennent de lu rétraction de la peau après l'accouche- 
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ment soccédant à la disteDacii qni «uttait pendint la gronene. Ce- 
pendant il nous est arrivé de ne voir, après un accoucliement, aucun 
pli sur le ventre, ce qui existe surtout dans les acoouchemente 
atant le terme el cbei les personnes jeunes et fortes. D'un autre 
edté, on sait que les plis peuvent se former dans Tâge avancé par le 
seul fait de la disparition de la graisse, comme Je l'ai vu sur les ca- 
davres de vierges de soixante et soixante-dix ans. Ainsi ce signe a 
moins de valeor que le précédent. 

7 et 8. La form$ ronde du méat de Vu$éruêf lorsque l'utéros 
est revenu à lï lat normal après l'accouchement. Ce signe reste toute 
la vie; je Tai trouvé sur les cadavres de vieilles femmes qui ne pou- 
nient avoir enfanté depuis longues années, et j'ai toiyours trouvé 
ce symptdroecofnddant avec d'autres symptômes de raeeouehement, 
par exemple les taches miroitantes. Mais, comme les spécialistes 
disent que des états pathologiques de l'utérus peuvent offrir cette 
km» ronde du méat utérin» de plus, comme on peut se trompar 
sur son existence, même avec le doigt le plus exercé en explorant 
sur le vivant, nous devons limiter Timportance de ce signe, qui n*est 
cependant Jaouûs à négliger. 

Outre cela on peut reconnaître avec certitude si un corps d'un 
certain volume est sorti de la matrice par les déûkirurtê cieatriiéeê 
des Ucres du col, qui ne disparaissent jamais après le premier ac- 
couchement. Dans les avortements, ces déchirures cicatrisées peuvent 
manquer^ et plus Tavortement est précoce» moins on a de chance de 
les trouver. 

D'après ces résultats, on voit qu'il n'est pas difficile de déclarer 
si une femme est accouchée en général^ mais qu'il est déjà plus dif- 
ficile de déterminer apréa les premières semaines qui ont suivi l'ae- 
eoQchement quand elle est accouchée; enfin, qu'il est impossible de 
dire combien de fois une femme est accouchée, ou de reconnaître 
avec certitude qu'un accouchement a eu lieu à une époque déterminée 
chas une femme qui a déji eu pluaieurs enlanla lorsque l'accoucho» 
ment ne date pas de moins d*nn mois. Ce sont malheureusement les 
cas les plus fréquents qui se présentent dans la pratique : le médecin 
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légiste ne peut alors que motiver les raisons qui l*empêclient de po* 
aer son jugement (1). 

(1) Je dois citer le cas suivant qui a été le sujet d'un super-arbitre de la députa- 
tion scientifique en IHIO. { HUsig's '/.eilschrift, f. d. Crim. — Rerhts-Pflege.r, 
p. 283. ) Louise S... s'était déclarée enceinte pendant l'inslruction crimimMle d'un 
procès de vol, et fut envoyée dans une maison d'accouchement. D'après la décla- 
ration de la sage-femme, le docteur X.. . avait, sans vérifier lui-nièmc, atle&lé que 
l'accusée était enceinte do sept mois. Elle ae sauva de l'hApital peu de temps 
après, et fut reprise et accusée d'inCinUcide. Dai» la noiiv«11ft instrocUon elle avoua 
lire aecouehte i«r as tMtltor, avoir tué soo enflmt é*uo coup de oMleau au eaur 
•t ravuîr aoUrré damua aodroit déiifné. U cadavn m AU paa Iraavé; tm 
raaealiar pat de traeea d'aceouebeoient. Cependant la fage-renina at le nédeein 
déclaraient que, d'après Tétat dea organes génitaux de la femme, elle devait être ae- 
eouchéa depuis quelques mois. Son amfeut dR qu'A l'avait dlfi rendue trais fbfs 
sMatain,«tquedaMlawit4a finMicide, elle lui avril dft qu'ai* sMriail ki 
dsideim de t'euftntemeol at qn*sllâ était sur le peint d'aoeondier* A l'audianfia alto 
s'évanouit en criant : « Je veux retrouver mon enrant, etc. » Elle Ait condamnée à 
irait ans de travaux forcés. Après avoir subi la peina pendant deux anaaldanil alla 
dédsfa être taul à Ml ianaeante et n'être |aanis aeaauabéa. U daeleur X^. 
jnlanufé sur son rapport répond : « Qu'il n* se rappelle pas avoir exploré las 
Mganes génitaux ; mais qu*il croit s'en être rapporté à l'inspection de la sage- 
femme H... "(■!). Ln saga*feinme était morte. Le docteur M... et le profes- 
seur B... explorèrent de nouveau et déclarèrent * que cette femme n'était jamais 
accouchée. •* La députation scientifique fut saisie de l'affaire ; elle trouva r U four- 
chette conservée , le vagin avec des plis étroits et éliisli-jues, l'orilico du col de la 
matrice encore ha\il, «mi forfiu- de fente transvcrs.tle, la [ifaii de la ptiitrine et du 
ventre sans trace de ces stries Uniformes qui se rcnronlretit dan-^ presque tous les 
cas d'accouchement*, et la conclusion fut : « Qu'il y avait toute vraisemblance que 
cette femme n'avait jamais enfanté, au moins pas un h uit ayant atteint b seconde 
moitié de la grossesse. « Cette fenuue fut remise en liltn lé Mais elle était restée 
deux ans en prison à cause de l'expertise inexacte d'un médecin ignorant. 
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ACCOUCHEMENT PROVOQUÉ.— AVÛRTËMËNT. 

LÉr.iM.ATiON. — rofffl pénal prussien, § 181. Une femme onrfinli- qui sera pro- 
curé ravortement à elle-même, par dos moyens exln ictu s ou iiilcri-Mirs, ou aura 
tué son enfant dans son sein, sera punie des travaux forcés de cinq à vingt ans. 
Celui qui, avec le cooseoteiaeat de la feniiie enceiale, lui aura indiqué ouadmi» 
nbtré les moyens, subira la nêne peine. 

tbifL^ % IB2. Quiconque aura proenré ravortement à une femme enceinte, sans 
f^éftè j tSS eMNeati, «• aura tué le fnh dans ion lefai, sera puni dei travan 
Ibreéadaeinqàviiiftaai. "telanart de h hmm aieaim t'eii «I anMa» li 
peine dea travavs forcés à perpétuité sera appliquée* 

Pinnî va gnnd nombre d'afortemenlt pm^^vii qui m smI pi4* 

sentés à moi, je n*ai jamais vu un cas de condamnation, même lors^ 
fue les circonstances du crime étaient évidentes comme dans le cas que 
)ê npportarti dai» la lacoad foluine ( partie apéciale). Le père étail 
w uMmû mû se Mrnt, aelon les règles deFarl, de deux nèthedee 
pour amener l'avortement. La raison qui le fit acquitter fat que Ton 
ne pouvait pas aOlrmer que le fruit eût été un enfant plutdt qu'une ' 
wUhi ceUe raiiea eervira toi^ours d'argameni eus dèfeosenn ler»* 
fM, ce tpk eifife erdineirenent, le nédeeia lègiele ne poana pee 
feir l*enfant, car rien ne pourra prevYer que le finût n'a pee été w 
cmf dégénéré ou autre produit patliologique. 

Dans certains cas, le médesia doit expertiser une mère sans finût; 
dans d'aairei, un finnt sans nèiel Sans en neos présente dai 
frnifs avortés trouvés dans des lieux d'aisanee, des cloaques, etc. 
Ordinairement, la coufurmatiun iiuinaidc normale se rencontre, mais 
rerigine du fruit reste très souvent inconnue» et, lorsque le ju^ de* 
■ande si| par l'état du firuit, on peut déclarer que ravortement a en 
lien artificiellement, il eetimpoesitile de répondra à cette question* 
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Les gens étrangers A la médecine penv/snt provoquer ravortement 
en agissant soit intérienrement, soit extérieurement : dans le premier 
cas, au moyen des substances abortives, dans le second cas, par des 
violences extérieures. Mais, quand bien même il est consisté que ces 
manœuvres criminelles ont été employées, il n'est pas possible de 
prouver que Tavortement a été Teffet nécessaire de cette f ause. 

En effet , ravortement involontaire et spontané n'arrive-t-il pas 
souvent, malgré les plus grandes précautions et au grand désespoir 
des parents dans des mariages heureai; cet avortement spontané 
n'arrive-t-il pas plus fréquemment que Tavortement provoqué ? 

N'est-il pas constant que certaines maladies des femmes enceintes, 
une grande irritabilité ou une grande faiblesse du système nerveox 
prédisposent A l'avortement et sont souvent causes de stérilité? 

Enfin, on sait que les maladies mentales, les abus des boissons al- 
cooliques et des rapports sexuels, les hémorrhagies et hypérémies de 
l'utérus, les maladies du fœtus et du placenta sont autant de causes 
de ravortement involontaire. Et n'oublions pas que la plupart de ces 
causes sont très diffieiles à reconnaître par le médecin légiste. 

Ainsi, la question préalable est imporlante : décider s'il y a eu 
avortement provoqué ou spontané , est déjà d'une grande difficulté, 
même lorsque Ton est en présence de la mère et du fruit, et lorsque 
le fait de Favortement est certain. 

Il est encore plus difficile de déterminer s'il y a eu avortement 
lorsque la femme nie et lorsque, comme cela arrive souvent, cet 
avortement a été provoqué dans les premiers mois de la grossesse, car 
les gignei paavgerê de raccoucbement ne laissent qu'une trace très 
peu importante, et la plupart des 5t^ne« ineIjaçabUs manquent com- 
plètement, tels que les changements du col utérin, la déchirure du 
frénulum. Ces difficultés augmentent encore s'il s'agit d'une femme 
multipsre. 

Les cas dans lesquels le médecin peut donner son avis avec le plus 
de sûreté sont ceux qui lui sont soumis aussitôt après Taccomplisse- 
ment du crime et ceux dans lesquels une femme vierge simule un 
avortement et les violences qui y ont donné lieu. 
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Ajoutons en terminant que nous sommais heureux de ne pouvoir 
pas dire de Berlin ce que M. Tardieu dit de Paris : 

t Le crime d'avorteroent constitue une industrie libre autant que 
coupable. C'est là une vérité tellement reconnue, que Ton désigne 
publiquement des maisons où les femmes sont assurées de trouver la 
funeste complicité qu'elles réclament, et dont la notoriété est répan- 
due jusqu'à l'étranger! > {Annales d'hygiène pubJ. y \o\. II, 1856, 
p. 125.) 

A. Substances aborthes. 

Certaines substances peuvent physiologiquement amener la sépara^ 
tion et l'expulsion du fruit. Énumérer ces substances , en donner 
l'analyse en indiquant celles qui sont le plus effîcaces, comme le font 
souvent les auteurs de médecine légale, me paraît inutile et même 
dangereux, car ce livre peut tomber dans d'autres mains que dans 
celles des médecins, et quant à ces derniers, leurs connaissances 
en matière médicale et en obstétrique leur sufliront. Disons tout de 
suite que, parmi ces substances, il n'y en a pas une qui puisse être 
proclamée infaillible. 

C'est pourquoi les lois ne parlent plus de substances devant néces- 
sairement procurer un a vertement. 

Dans les législations de la Bavière, d'Oldenbourg, de Wurtemberg, 
du Hanovre, de Bade, il est encore question de substances < qui peu- 
tent amener l'avortement du fruit, r> tandis que la loi prussienne 
considère d'abord l'accomplissement de l'acte, puis, pour les néces- 
sités de l'instruction, on demande ordinairement si les substances 
administrées sont reconnues capables de provoquer l'avortement. 

A celte question on peut répondre avec exactitude oui ou non. Il 
arrive très souvent que la réponse est négative, quoique les substan- 
ces aient été prises dans le but évident d'amener un avortement. 
On ne peut croire quel est le nombre des substances et des mélanges 
que les préjugés et la stupidité du bas peuple ont prônés comme des 
moyens sûrs d'avorlement. 

Une ûUe, dans une grossesse avancée, s'était donné beaucoup de 
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paine ponr se procoreii de Veiprit de ronort» qu*êUê anrait 
trouvé sans difficulté ches loug les phannaciea«; «Ue liut ce brtn- 
vage, il va tans dire, sans le moindre auccèi, «t se noya encore en- 
ceinte. 

Le savon vert de pelasse dans divers mélanges, par eiempie 
avec du bolus, du suc de réglisse ou avec de la bière chandoi Mt 
encore très renommé. Dans deux cas on employa, par conAiiioB 

sans doute, la i7u//« Dricnlalis imWeu de \a sabinay etc., etc. Ces 
substances durent être reconnues non capables de provoquer un 
avortement. 

Pour les substances reconnues abortives, il fiiut considérer la doie, 

la forme de l'application et le temps qui s'e^L écoulé eulfe i'avorle- 
ment et Tadministration du médicament. 

Conune partout, ce n'est que la dose consacrée par l'expérience qui 
constitue l'efficacité du médicament : ainsi de même que i gfain de 
camomille n'est pas de la camomille, de même 1 grain de #a6tfia 
ou un huitième de grain de sécale n'est pas un aborlivum, 

La forme peut avoir une très grande importance, ce que l'on voit 
dans le cas très intéressant que j'eus à sigimler devant une cour étran* 
gère. L^accusée avait (comme ordinairement) pris de la sabine en 
décucUon. La boite contenant le reste de Therbe était sur la table 
des pièc«i de conviction et me fut présentée. 11 était prouvé que 
l'herbe était dant eei état lorsqu'on en a fait usage. Je la trouvai 
complétmnenl desséchée, presque détruite, sans odeur quand on la 
pulvérisait, par conséquent privée compiétemeot de son principe ef- 
ficace, et je dus déclarer que cette sabine ne pouvait être reconnue 
capable de procurer un avortement. 

Nous venons de dire que l'on doit prendce en considération le temps 
qui s'est écoulé entre Tadministration du remède et ravurtcinent ; 
car, quoique l'on puisse admettre le séjour d'un fruit mort dana 
l'utérus pendant quelque temps, on ne se trompera pas en disant que 
s'il s'est écoulé plusieurs semaines ou plusieurs mois poit hocp 
ravorlement n'a pas eu lieu proplcr hoc. 

De plus, il est certain que les substances abortivea réputées les 
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plus efficaces manquent ordinairanient lenr aflfol, de aori» qne les 

femmes grosses restent grosses. Le jugeiiicnl que le médecin légista 
a à porter sur l'eûicacité des substaaces abortives est donc assez diifi- 
die; qnant à la manière doni le juge inier|Nrélara à son pvinidê mit 
la déclaration dn médecm que « la anbatance eat reconnne capable df 

provoquer l'avortement cela est hors de notro domaine. 

B. Vioumcii antamaift. 

Les procédés d'a?ortement exercés à reitérieor ne sont pas pins * 
faciles à juger par le médecin légiste que les substances prises à l'in- 
lérieuTy eicepté les méthodes scientihques exposées dans les traités 
d ' aceeuchemeats, qui sont très sûres, mais qoi sont inconnues des 
gens étrangers à la médecine et ne pemot être appliquées qn'avec la 
'consentement de la femme. 

Parmi les procédés violents eit^cés à l'extérieur, on compte : les 
«ngBéeay lea friclionadif erses (j*en ai tu d'extraordinaires), les yIo- 
IsMce sur le corps de la Imme groaae, dopais le corset trop serré 
jusqu'aux coups de pied, dans le dos, sur le sacrum, etc. ; il est hors 
de doute que ces manœuvres peuvent amener un accouchement 
précoce, et, par conaéquent, aont c capables de provoquer ravQrtê<* 
ment. > Mais ces violences sont loin tl*avoir toujours pour effet Ta^ 
vortement, au cunlraire, la plupart du temps elles lèsent le corps 
de la femme sans léser l'enfant. 

Une feomie grosse, d'accord avec son anant, un tailleur, voulant 
se procurer un avortement, se laissa donner des coups de pied 
dans le ventre, qui n'eurent pas le moindre succès; puis ils eurent, 
l'un et l'autre, l'idée c de couper le fil de la vie de l'enfant » ; le 
tailleur introduisit donc, dans les parties génitales de la femme, ses 
gree ciseaux, qui ne réussirent qu'à faire des Ueesures au vagin I ' 

Je dois remarquer que la question de la possibilité de l'avorte- 
ment par des violences extérieures se présente au médecin légiste 
dana bien d'autres circonstances que celles dont nous venons de par- 
ler. Je veux dire les cas assea fréquents où une femme enceinte ac« 
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cuse un tiers de Tavoir fait avorter par des coups et blessures, par 
exemple des coups de pied dans le dos, une chute dans un esca- 
lier, etc. Là se rencontre la question des lésions q importantes ou 
graves» (voyez plus bas). Dans ces cas, comme dans beaucoup 
d'autres que nous avons déjà vus, on doit bien examiner si les traces 
de lésions qui doivent prouver les violences exercées sur le corps, 
tels que les blessures, ecchymoses, égratignures, etc., n'ont pas été 
produites artificiellement pour rendre vraisemblable une fausse ac- 
cusation. 

$ 1. — Subititution, auppoiition d'enfant. 

Ce crime, qui est puni par une peine infumante, ne se présente 
que très rarement devant les tribunaux. La raison en est qu*il néces- 
site, dans son exécution, la complicité de plusieurs personnes. 

Nous exceptons le cas où un enfant est volé par une femme qui 
veut se faire passer pour mère. Klein rapporte une observation de 
cette espèce : c'était une paysanne qui, voulant absolument se marier 
avec un homme, le grisa, se livra à lui, puis simula une grossesse. 
Âu bout d'un certain temps, afm de se procurer un enfant, elle mil 
le feu à une maison dans laquelle elle savait qu'une femme était ac- 
couchée de deux jumeaux; elle s'empara de l'un de ces enfants et le 
supposa comme né d'elle (1). Ces vols d'enfants ont ordinairement 
pour but de forcer un homme à contracter un mariage et de lui faire 
donner de l'argent. La dernière observation qui s'est présentée à 
moi concernait une femme dont le mariage était resté stérile et qui, 
sachant combien son mari désirait vivement être père, se décida à 
commettre ce crime dans une intention touchante. 

Nous ne voulons pas ici suivre les auteurs de médecine légale qui 
n*ont pas craint de discuter les mots < authenticité », « légitimité », 
« droit d'héritage > . Laissant de côté tout ce qui appartient à la science 
du droit, le médecin légiste, dans cette question, a simplement à dé- 
terminer si telle femme a donné naissance à tel enfant. 

(I) l/annéc dernière, en 1859, dans le fameux procès de Lconic Chércau, i 
Paris, il y avait également supposition d^enfaril sans complicité d'un tiers. 
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Les cas de subsliiulion sont rares: ils se présentent lorsque, par 
exemple, ub mari prétead que l'eoùuil qa*oa lui présealea été itulisti* 
tué «a sieo; e'eti alors ee que l'on peut appeler une snppositîoD re- 
lati?e. 

En nif'Hecine lé{;alela manière d'agir dans les deux cas est la même. 
Il s'agit d'abord de déterminer si la mère esl réellement accouchée» 
puis on compare FAge de l'enfant avec le tempe éeonlé depinacetae- 
conchement. 

Si une femme qui a donné naissance à un enlaaliui en substitue un 
autre exactement du même âge, le médecin se trouve dans Timpossi* 
Inlilé de reconnaître la fraude. 

On a mis en a? ant la retsemblanoe dans les traits entre Tenfiint et 
ses père et mère : c'est un guide trrs incertain, car a cet âge celte 
ressemblance est bien diiUcile à apprécier, et le sentiment de la res* 
seroblance est un fiiit trop individuel; enfin, il n*j a aucune loi dans 
la nature (|ui rende cette ressemblance infaillible, et tout le monde 
sait qu'au conlrîiire les exceptions sont très nombreuses. 

11 y a quelques années pourtant, j'ai eu à expertiser un cas où la 
ressemblance seule pouvait guider le jugement, mais ce n'était pas seu- 
lement la ressemblance des traits, c'était la ressemblance de race. Une 
femme blanche eobahituni .ivec un nègre, avait eu de lui un entant 
mulâtre, qui était alors âgé de quatre ans, lorsque celte femme accou- 
cha d'un second enfant : le nègre voulut nier sa paternité, disant que 
la fémme avait eu des rapports avec un ouvrier blanc. L'enfant était 
tout à fuit nuilAtre et il était facile de prouver que son père et sa nière 
ne pouvaient être blancs. Ln cas analogue s'est présenté à Berlin en 
1790. 

Remer (1) parle des psrticularités physiques Tenant de famille, et 
se retrouvant héréditairement dans plusieurs générations, par exemple 
les doigts recourbés, les cheveux rouges, la voix balbutiante. 11 iaut, 
poor que les signes aient quelque valeur, qu'ils soient très rares el 
d*nne certitude absolue. 

Ce crime de la substitution ou supposition d'enfant est donc très 

(1) MMiger, Système, S* édU. p. S67, notet. 

I. 12 
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<iiflicile à diagnostiquer de la part du médecin, et cependant il peut 
amener les suites les plus graves pour les familles. 

Dans let aneieiiBes laraillea rojalea, il eiiste des règleneBls tris 
sévères, qui doivent empdcher la possibilité de ces fraudes. iUnsi, da» 
la famille des Bourbons, la naissanee d'oa enfant qui doit hériter du 
Irène est entourée de lormalités solennelles et doit avoir lieu devant 
kf ÎBléraasés ei en face de tous les bauts dignitaires delà cooroiiM**. 
Ces conditions remplies, on a confiance dans rauthenlicilé do Théri* 
tier! Nous ne nous étendrons pas plus longuement sur celte question, 
qai sort de notre domaine. 

On a imaginé le cas où, lorsqu'il y a deux jumeaux, ouaubtilue lo 
•Moud au premier, et on a cherché les moyens do reconnaître la 
fraude. Nous pensons que celte subtilité médico-légale peut être ran* 
gée dans le chapitre où se trouve celle-ci : un enfant conçu pendant 
lâ pleine lune esl-il plus viable* qu'un enfani conçu pendant la nou- 
velle lune? Pour la réponse, consultes Paul Zaechias. 

§ 2. » XiéBioas de la mère pMNUat raoeombraunl. 

Nous parlerons, dans le second volume, de l'infanticide: ici, nous 
voilons traiter des lésions du corps de la mére pendant raccoachn« 
ment, lésions dont il s'agit de déterminer la cause. 

Il y a d'abord la déchirure de la mo/n'ce qui peu l avoir été causée 
par la faute de l'accoucheur, par les tentatives d*avoriemeol, le déta* 
ebement violent du placenta, la version tentée pendant une forte 
contraction de la matrice. Nais celte lésion pent arriver spontané- 
ment et malgré toutes les précauliuns du médecin. Elle a surtout ten- 
dance à se produire lorsque les parois de Tutérus ont un aminciase- 
ment anormal comme dans les cas oû je les ai vus de 3 à h Ugnii 
d'épaisseur, ou bien lorsqu'il y a dégénérescence graisseuse dans les 
parois coïncidant avec un rélrécissenienl du bassin ou avec une po- 
sition de travers de l'enfant, etc. Ces déchirures spontanées sont très 
rares; car à la Maternité de Paris, en vingt ana, i880-lS5$, on ne 
les a rencontrées que onxe fois sur 59,859 accouchements. 
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Amu, lonqM le néMi léfîtte tm i m prmMMtr mhp keMH» 

(Tune déchirure de Tulérus, il devra considérer avec la plus grande 
l»récAulioQ iouUi iea circaasUuim pftriiculière&; si la grosse^e éuit 

s*est passé dans IM eomHtioin ordinaires, etc. 

Il peut y avoir d'autres accideulà Irès graves, tels que les liémor- 
ffimiw résullaal dê U rupiure d*uD« veiae, ou de» v«isMaus d^ Tu* 
térasi les déeblnires dn périnée, dn reetvm, do vaglo, la elmi» éê 
la matrice, la déchirure des ligamems des os pelviens (1). Ces affaires 
sont très difliciles à juger par le iiiéiiecin légiste qui devra considérer 
tooles les circon&lances du fait. Quant aux principes généraux à suîm 
dans ces cas, ils rentrent dans le chapitre des accidents causés par 
rignorance on par Fini prudence de» fflédecinay dont noua traiterons 
dans le second volume. 

Om. 101 .—la fmme Z... est^^ite accottchée H y a cinq ou six moùf 

La femme Z... était accusée d'être accouchée clandestinement (d'après rancien 
Code) au mois de janvier ou février, M niait au moii de juin, époque de mon ex- 
ptoratioB, ètreaeeouelièe depuis «ne année, le trouvai i ]*exploralien «ae femme de 
qatraalê-éêpt aua qui, pendant vingt-cinq ana da mariage, était aeeeuehée ê^neuf 
/Wf d*enfttnta néa à terme, qu'elle avait allaita dia-miflw. lei il Mbit juger wi 
■iMtlièuni aceeueliement qui avait eu lien, disait-on, il 7 a aix mnia. Cette Ibmm a 
■iail. Lee aaina étaient flaaquea, raiéoto tréa fencéa, lea mamelona avaient aervl 
évidenunentà rallaiteaMnt, la peau du ventre éteit très Mcbe et ridée, maia nha- 
vaU que tréa peu de tachea. Le vagin relit hé et élargi, paa d'éooi^nMnt, paa de 
loehiea. La nitriee était haute, te eol était dur, rorifico rond lalaaeit pénétrer te 
pomte du doigt et était aiUonné de doux échancrurea à aon cdié droit, paa de fonr^ 
ehnite. D*aprèa cela, on ne pouvait ^ dira que ta femme S .. était aMouebéo 
phMteurs fbta nt qu'aUe n'était paa aeeonehée dana lea dernières semaine», puisse 
tonales signes manquaient. Rien ne pouvait noua montrer ai oui eu non etto était 
naeaiMhéo U 9 a einq meta. 

Ots. lOS. — QwA dg0 avait ta firvîi néUya trait sflnolnm.^ 

Chei la fille l>, .. ce n'était pas la grossesse, main le moment de l'interruption qui 
était en qu«^?ti<'n. Celte Teinme aussi était multipare. Le 23 septembre je trouvai 
dans les seins un lait blanc et graisseux ; ce seul lait était en conUradiclion vrai- 

(1) Voir Uohl, (oe. cit., p. 774, 791, 808. 
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semblable avec ce que déclarait la fille L..., lorsqu'elle disait n'être restée enceinte 
que pendant trois ou quatre mois. La peau est couverte de rides et de plis qui se 
rencontrent la plupart du temps après les accouchements à terme, mais cela ne pou* 
vait pas prouver contre ce que disait la fille, puisqu'elle était déjà auparavant ac- 
couchée d'un enfant à terme. Il y avait encore des traces de lochies. L'orifice de la 
matrice était encore alors, trois semaines après l'accouchement, de la grandeur 
d'une pièce de cinquante centimes, et l'on y voyait quelques déchirures. Cette 
large ouverture me fit conclure que le fruit devait être déjà grand et dans une époque 
avancée de la grossesse. Je déclarai que le fruit né de la fille L..., il y a trois ou 
quatre semaines, était vraisemblablement plus vieux que quatre mois. 



La fille C..., âgée de vingt-six ans, bien portante, avait eu, en avril 1854, un 
enfant qui était né à huit mois el qu'elle avait allaité pendant un an. Devenue en* 
ceinte de nouveau vers le 7 ou le 8 aoiil 185%, elle était accusée de s'être pro- 
curé l'avorlcmenl avec de la sabinc et du romarin. 

Le 24 novembre ou quatre mois après le commencement de la grossesse, je l'ex- 
plorai dans la prison et je trouvai les seins fermes, l'aréole brune, les mamelons 
très développés, pas de trace de lait ; elle était très grasse et avait le ventre proé- 
minent, mais peu bombé, avec des rides très visibles au dessus du pénil. Les mens- 
trues devaient avoir manqué deux fois, ce qui, disait-elle, lui était arrivé assez sou- 
vent. La muqueuse vaginale n'était pas rougie, l'hymen el le frénulum étaient dé- 
truits, il y avait un peu d'écoulement de mucus blanchâtre, l'urillce du vagin était 
assez large ; la matrice avait une légère rétrofiexion ; aussi le col était un peu haut 
et facile à explorer. L'orifice de la matrice avait une forme ronde, nette et .<^ans échan- 
crure. La santé générale très bonne. Elle disait ne pas avoir pris de la sabine mais 
de l'esprit de romarin; pour cela elle avait cueilli de l'herbe sur laquelle elle avait 
versé de l'eau-de-vie et avait bu un verre plein de ce breuvage. 

Je répondis aux questions posées . 

1° Il n'est pas vraisemblable que cette femme soit enceinte de quatre mois; 
2° Elle est déjà accouchée antérieurement ; 
3" Elle n'est pas accouchée il y a quinze jours; 

4*^ La Sabine, et non pas l'esprit de romarin, est, dans certaines circonstances, 
• reconnue apte à procurer l'avortement. » 

La fille C..., en effet, n'était pas et n'avait pas été récemment enceinte ; car elle 
me revint le 19 mars I8.%6 pour être explorée, pour que je décidasse si elle était en- 
ceinte, ou si elle avait avorté, ou accouché récemment. Je trouvai les mêmes résul- 
tats que j'ai dits plus haut, excepté que sa chemise était pour le moment un peu 
souillée de sang, ce qui provenait, disait-elle, de ses règles. Le ventre n'était pas 
plus bombé qu'auparavant, el l'auscultation ne montrait pas de grossesse. 



Obs. 103. — AccuscUion d'avortement. 




Diqitizcd by Google 



AVORTEKBNT. — OBSBRYATIOHS. 



181 



Ow. 104. — Àvortmmt après êet coupt §i Ithuurn, 

'Une feiiime de vingt-huil ans, grande, robuste, mariée depuis cinq mois, 
accusait sa bt llc-sœur de l'avoir jetée par terre il y a quatre mois, et de lui avoir 
doimo dos ( uuf.s d.> poin- mit le ventre, lorsqu'elle était enceinte de trois mois de 
sa première grossesse, tllc disait que le jour suivant elle avait éprouvé de grande» 
douleurs au sacrum et dans les cuisses, qu'elle avait eu un jour nu grand (•oonle- 
ment de sang ; elle disait aussi qu'au milieu du .^aiig elle avait remarqué « de pe- 
tites peaux. Aucun URdccin n'avait rt.' ronsultc. Je trouvai l'aréole légèrement 
brunâtre, les mamelons peu développés, pa? de lait, ni taches, ni rides à la peau du 
vwlre, pas d'écoulement, l'hymen détruit, le frenulum bien conservé, le col de 
rmérusfiMilei atteindre, l'orince rond sans échancrure. Je dus déclarer, eu consi* 
dirant renaemble de cet eireonetances, que revortement était vraisemblable. 

Om. tOft. — CoNpt porMi ovee im marnek» àtatol, ayMl doimd Iku 

àwtanorltHmU, 

Une femme de vingt-sept ans, grêle, faible, qui avait «i quatre aecouehemento 
heureux, n'ayant jamais avorté, et qui faiseit seule son ménage, fut frappée de 
coups avec un manche à balai au bras, à la main et au dot lorsqu'elle se trouvait 
dans le deuxième mois d une nouvelle grossesse. Deux heures après, il y eut mé- 
trorrhagie, cl une sage-femme attesta qu'un avortement avait eu lieu. On ne 
pouvait douter que ce fussent les coups qui avaient procuré l avortement, car il n'y 
avait ni disposition individuelle à 1 avortement, ni autre cause appréciable. L'hc- 
morrhagie avait eu lieu presque immédialenicnt après ces brutalités; et des coups 
sar le dos joints a l'exaltation nerveuse qui a dù exister nécessairement, doivent 
être midé i ebes une femme qui est au deuxième mois de sa grossesse, comme 
■M enue poeaible de la séparation du fruit, il fut constate que l'hémorrhagie, 
^ avait beaucoup aflbibli la Csnina, avait duré presque six semaines. 

àm aomaiit de mon exploration, elle «tait tout à fait litablie. D'après ce qui pré- 
oèdo, jodna déclarer qu'on no pouvait adoietlro ane privation do • l'aptitudo A k 
NpMdactioo » (S 193 du Code pénal, Ution grave) ; mais que eoo coupe avaient 
piodnit iMo e iMapadté do travail • de longue dwéo, c'eft-à-dim l'incapoeité 
d'tMTMr iOB fimetiou dani rétondno haUtaello, ee qui devait Ibiro regerder eee 
lé aioB i Oo n iMoe inportantoii» (5 I9S «dn Gode pénal). 

Om. 106. — Oii iMioUves d'avortemeni onl-eUes été faitnîêt la fmmat S. • etf- 

«Ue accouchée pluelmtrt foUf 

La tan» S... était accouchée, le 27 avril 1841, d'un enfant vivant et devait 
avoir aabi« pour cet aceouehement, « des tentatives mécaniques pour amener l'a- 
vertoaest do cet enibnt. » Il s'agisiail aueti de savoir si elle avait été encore enceinte 
avant ha après cet aecouchement! Le cas dont ronsonblo m'est resté inconnu 
■*élaft oertoa pas fbeile. le lU non explontloB le SS déoonibro 184S, donc vingt 
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moi; après l'accouchenient du mois d'avril. Je rédigeai mon rapport ainsi qu'il suit : 
la femme S., âgée de vingt-cinq ans, est robuste, a une apparence de bonne santé ; 
elle dit avoir été toujours bien réglée avant et aprè5 la grossesse qui (Init le 27 avril 
1841, «t avoir eu, il y a quatre mois, une inflammation du poumon. Il n'existe pas 
de signes qui prouvent ce qu'elle dit de ses règles, et je ne puis le contrôler. Les 
Itarois du ventre sont Qasques et ridées, comme cela se rencontre toujours après les 
accouohemcnis. U est indubitable que cette mollesse du ventre est très grande pour 
une femme aussi vigoureuse, et qu'il faudrait la considérer comme extraordinaire 
si elle était la suite d'un seul accouchement. Crpendant ce signe est insiifïisant 
pour faire conclure que la femme S... ait eu plusieurs grossesses, car ce signe est 
purement individuel, et il dépend des soins que prennent les femmes pendant et 
•près la grossesse. La peuu du ventre présente aussi des cicatrices et des plis qui 
restent déjà après un seul accouchement et qui, par cela même, n'ont aucune va- 
leur pour décider la seconde question. 11 n'existe pas de trares de violence exté- 
rieure. Mais je dois dire, pour ce signe négatif, qu'il ne peut que prouver qu'il n'y 
a pas eu de solutions de continuité sur le corps, surtout 5ur le ventre et sur le dos, 
car on en trouverait encore des cicatrices. Mais on ne peut dire s'il n'y a pas eu 
des ecchymoses produites par des coups de poing et des coups de pied comme 
Itiite de « tentatives mécaniques d'avi>rtement », car des ecchymoses même impor> 
(•nte< peuvent être, en peu de temps, résorbées et efTacées. L'aréole du mameim 
offVe une couleur d'un brun sale qui se rencontre déjà après un seul accouche^ 
ment, les seins sont fermes. 

Quant aux organe* génitaux, on ne trouve au vagin rien d'extraordinaire : m 
peu d'écoulement blanc, quelques végétations au pourtour du vagin et quelques 
imtids tiémorrhoïdaux au pourtour de l'anus, n'ont pas d'importance pour l'explora- 
tion dcluelle. 1^ roi ée la n»atrice est haut, l'oriAcc est plus dur qu'il i'ordiMirrè 
êge. it e«t rond comme on le rencontre tout aussi bien après un sn»/ qu'après phi> 
sieurs accouf-hements. Je n'ai trouvé qu'wne senieéchancrure, à la lèvre posAérieare, 
ce qui prouve également, seulement que la femme N... est accouchée, «1 ce qui 
(tonne quelque vraisemblance à l'opinion qu'elle n'a pas eu plus d'un aeul enfant 
venu h terme. Car après plusieurs accouchemenls, on trauve ordinairetnent pln- 
uleurs échancmres de l'orifice, qu uque le nombie des accouchements ne aoit pas 
nécessairement en pn>porlion avec le nombre des échancrures ; les accouchements 
abortifs n'en produisent ftas, car l'orifice n'a pas l>esoin d'être autant distendo. 

Knfin, le vagin de la femme N. . «>«t pas très élargi, et il n'y a pas décbimre 
du périnée, signes qui seraient, du reste, sans valeur pour l'exploration actuelle. 
D'après ce qui précède, je dois répondre aux questions posées : 
l" On ne peut plus constater si la femme a snbi des tentatives d'avorlement : 
2° On peut seulement dire qu'il est vraisemblable que cette fenmic n'a mis au 
monde un enfant à terme qu'une fois, mais on ne peut constater si elle a été en- 
ceinte avant ou après cette grossesse. 
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Jor«|rcttedeme(roii?er danslanéeasiitédeiDettradaBi cet ou- 
fnf;e le récit de ces trois cas abominables, mais on ne peut les 
abandonner à cause de leurs cOtés inslruclifs. 

OiS. f OT.— La doneiliqae E..., Agée de vinft>iiii ans,ava{l éprouté du anlaite 
quelques temaines evant la PenteeÔle ; eUe n'avait pat eu tes règles depuis deux 
■Mie et ae le dontiit pas que cela pouvait provenir d'une grossesse, résultat des 
rapporta qn'die avait eus avec son maître, le médecin et aocùucheur X... KDa 
lai en Ot la conAdenee, et alors, dit-elle, le docteur lui introduisit profoii- 
déaMnt, dans les parties génitales, « un instrument long s et de petites éponges 
Iriangulafres qui étaient toujours goaHées à leur sortie. 

Le lonifi de la Pentecôte elle perdit tout à coup, avec grandes douleurs, beaueoai» 
de sang et des • pellicules, s 

Ce n*est que cinq mois après l'événement que j'eus à bire rex|4oratlon. Je dis 
dans mon rapport : « L'aréole des mamelons est plu» foncée que pendant la virgi- 
nité et avant b première grossesse; il n'y a pri< de lait dans les seins. Le sein 
gauclM a des cicatrices d'ulcères qui sont tout à lait insigniflantes pour la question 
actuelle, car la suppuration du sein n'a eu lieu que li ois mois après l'avortement prt^- 
fumé. Il n'y a ni tâches ni cicatrices sur le ventre, les parti»'? génitales sont déflo- 
rées. Le col de la matrice est tiaul ol n'a ni échancrures ni autres lésions. Le méat 
lie l'utérus, cependant, n"esl pas \ierj;e : il a la fnrme elliptique et on peut y pénétrer 
avec le lioul du doi>;l ; il n'y a pas d'écoulement et la fourchette n'est pas détruite. 

L'accent de vt rité avec lequel cette fille dé|)ose et les résultats de l'exploralion 
wnt d'aceord pour parler en laxeur de la justesse de l'accu-salion. (>. que raconte 
la fiUc E... n'est autre chose que le procédé ordinaire employé par les accoucheurs 
pour provoquer rav«»rtement quelquefois nécessaire pour «auver la mère. Ce procédé 
n'est connu que des hommes de l'art, et ne peut être appliqué que par eux. Quoique 
l'avortement d'une grossie aussi précoce soit difficile à prouver quand il date 
de cinq mois, noua avons ici des indices assez convaincants pour ne pas hédter 
à déclarer qu'il y a eu avortemeat. • (Le médecin ht néanmoins acquillél Ta! 
du pins haut pourquoi ! ) 

Oaa. lOS. ~ n j a qudqnes années, un médecin mat lamé était aeensé d'avoir 
donné àla Ibmme veuve I... une recette « pour se procurer un avoilement. • On 
me posa la question anivanle : Le breuvage pris avec les prescriptions que rapporte 
la femme K... peut-il procurer l'avortement, ou peut^il entraîner un danger impor- 
tant pour la santé? 

Je déclarai dans mon rapport : r 11 n'y a pas de substances médicinales qui puissent 
agir avec certitude contre la vie du fruit ou la matrice de la mère, et qui doivent 
inihilliblemeot amener la séparation du fruit. D'après cette théorie incontestable et 
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basée sur rexpérieiicc, les médicaineiits prescrits par le 1)*^ Y... ne peuveiil être 
considérés comme lels, ni isolément, ni dans leur ensemble. Nais il y a drt» tnb- 
stancef qui irritent et tVhauffenl la matrice cl les parties environnantes au point 
qu'il s^urvlenl des hémorrlinj^ios, des douleurs <l'cnr;iiilonicnis, et qui peui^ent ainsi 
amener l'avortemenl, ce qui niùme n'osl p;is rare , surtout si ces médicaments ont 
été donnés à haute dose, ou si la «omnie dos médicamcuts forme une haute dose. 
C'est ce qui arriva pour I.i recette prescrite piir le duclour Y... Elle se comptise 
d'une infusion de une once de feuilles de stMU! sur 5 onces d'eau, cl d'une infusion 
de une once de sabine sur 5 onces d'eau, en tout 10 ont es, ù laquelle fut ajoutée 
une once et demie de sirop ile salVan et autant de larlrale de borax. De te breu- 
vage, la femme K . . devait prendre, disait-elle, toutes les deux heures une ^'raude 
cuillerée. Il y avait en tout 2G cuillerées qui devaient être prises en trois jour&. 

Ces substances ont été administrées à haute dose. Ua mélange d'une once do 
«éné Mir 5 onces d'eau conilUve un purgatif énergique. Lea 46eitratieiit de la 
femme K... et de le femme R... prouvent que la poUeo a ea eet effet, quoi- 
qu'elle n'ait pet été prise complètement. Des parf atiena énergiques ont réellement 
une grande influence sur les f rossesses par une action sympathique et par une 
action mécanique ; aussi les médecins prudents évitent de les administrer peur éviter 
un avortcment, surtout dans lea premiers mois, où l'avortement est si fedle, et 
justement la veuve E... se trouvait dans les premiers mois de sa grossesse. U 
aaliine*a une influence plus spéciflquement excitante sur la matrice, ce qui la fait 
considérer perle peuple comme un très bon mo|en abortif. Aucun médecin n'or- 
donnera celte substance à une femme grosse sans un besoin pressant. 

Puis, les préparations de borax sont en général reconnues comme des substances 
abortives, et il a été également administré ici ù très haute dose. EnÛn, le safran est, 
à lui seul, un emménagogue et, par conséquent, pousse à l'avortement ; cependant 
. nous devons dire que dans la recette en question, on a choisi la préparation la plua 
-douce qui, à clic seule, serait insipniliante. 

Quant à l'elTet de ce médicament, tout c<- nue racnnle la femme K. ., les coliques, 
la diarrhée abondante, la faihlesse dans les jambes, l'incaparito oc travail pen- 
dant quelques jours, tout cela doit être mis sur le compte des feuilles «le scné 11 
n'y a pas eu d'autres accidents, parce que le médicament ayant été mis de c6té, 
les effets ont dû ce<iser. 

De ce cùlô, la saute de la femme K... n'a dune pas été atteinte; je ne veux pas 
insister sur la possibilité d'une inflammation des intestins si on avait continué l'ad- 
ministration du remède, je veux seulement dire que l'avortement mrait pu avoir 
lieu, et, comme dans les avortemenls provoqués il y a de grandea hémerrbegiea 
qui albiblissent beaucoup, te santé de la femme aurait été réellenuol atteinte, a 
D*aprèa cda, je répondia à la question posée : te breuvage était capable d'at- 
teindre le but que Ton se proposait, et la santé de la femme K... eurait pu être mise 
en danger. • 

L'aeeuaé proteste contre mon rapport, disant que la femme K... avait des dipesi- 
tiens i l'avectement, et demanda un autre expert. Mon rempteçant Ait requia d*ex- 
ptorer la femme K..., que moi je n'avais vue ni avant ni après mon rapport, n'ayant 
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eai juger que par les proete-verbaox. Il trouva om femne de quarante-un aof* 
robufte et bien portante, peu sangnine, n'ayant jamais été taif née et étant 
toujours aoeouehée très henreusenenf. Ses menstrues avaient été régulières 
et sans douleur. Elle avait eu douse enftints à terme et trois avortemenis : 
la première fois, au sixième mois de la grossesse, l'avortement eut lieu parce 
qu'elle avait porté une lourde caisse; la leeonde fois, l'avortement eut lieu 
au deuxième moit, aussi par une cause mécanique; la troisième fois, par suite 
d'une émotion morale très vive. Depuis le dernier avortemenl elle avait donné le 
jour à plusieurs enrants venus parraitemcnt ù terme. I<e médecin trouva aux parties 
génitales des flueurs blanches, rexploration n'était rien moins que douloureuse. Il 
conclut, avec la plus grande raison,* que la veuve K... n'avait pas de disposition 
particulière à ravortemenl! • 

Om. 109. — Le troisième cas ressemblait au premier, comme on le verra par la 
queatkm qui était posée : « Un fli de fer adapté à une seringue introduit dans les 
parties génitales au quatrième mois de la grosaesse ou pins tard, ayant oeeasiooné 
uaa perte de sang, peut-il provoquer un avortement?» En mémo tempe on deman- 
dait s'il est vraisemblable que l'avortement ait été provoqué avec inlentioD. 

Le médecin accusé était l'anwntde la femme, et devait avoir introduit eetinatra- 
flMnt trois fois. La terne Mceinle avait, dîsail»en, perdu chaque fois « un peu de 
sang. • Cette opération n'avait eu aucune suite ni pour la mère ni pour l'enrant, et 
n'avait pas empêché l'enbnt devenir à terme et perfeitemont sain. Mon rapport énu- 
mérait d'abord les causes qui peuvent produire un avortement, et continuait : « Des 
contractions peuvent être produites dans la inatrice par toute lésion faite vers les 
parois géuilalos, donc clU's peuvent être prodiiitps par un 111 de fer iulroduit à 
l'aide d'une seringue; il est soulenieiit nocestaii r iiue l'on parxienne jusqu'à la 
matrice Mais s'il n'y a que les parois du vaj^in qui sont allaquces par le corps étran- 
ger, la vie de la inatrice restera irilarte, et la ^'los-t-ssc continuera. C'est ce qui est 
arrivé ici; ce qui explique que 1 introilu(in>ri di; riiislrunicnl, répétée trois fois, n'a 
dnnix" lieu qu à une légère perte de san^', car il n'y a que les parois du vagin qui 
ont été lésées. « D'après cela, je répondis aux questions posées : 

A la première, que, par l'introduction d'uu lil de métal (comme en haut), l'avor- 
tement est possible. 

A la deuxième question par laquelle on demandait jusqu'à quel point on pou* 
vait aflirmer qu'il y avait eu intention de provoquer ravorlement, je répondis que 
dans aucune circonstance, dans la thérapeutique obstétricale, un tel procédé ne 
peut être employé, excepté lorsqu'on craint pour la vie de la mère, et lorsqu'il est 
nécessaire d'empêcher le fruit d'arriver è maturité. Hais la femme N... est jeune, 
bien portante et bien conformée, et il n*y a pas de raison qui puisse prescrire un 
averlemenU le répondis à la question posée : 

Qtt'il.est vraisemblable que, par ledit procédé, l'avortement criminel a été folt 
avec Intention, 



^ lyiu^cd by Google 



180 



PAIITIK BiOLO<HQUS. 



Om. 1 10. — Samm mur, poimrê H satoM m^loyés comme tuin$tmcn obortim. 

Cm tubctancM avalent éU employées par la aile K... H Ait reeoanii qa'elle avait 
prit de la tabioe, et on posa la question suivante : « La sablne est^ une 
snbrtance abortive?» cette question eut une réponse affirmative expliquée avee les 
restrietiens dont nous avens parlé dans le texte. On poss cette seconde quesUon : 
« Du savon noir bouilli avee beaucoup de poivre peut-il produire aussi Tavorte- 
nentt J'insistai moins sur le caractère nauséabond du savon que sur l'effet écbaïf^ 
tent de ce hrtuvùge pris à baote dose, et je déclarai qn*il peul produire Tavorte- 
ment», mais que la sabined te savonnoir, mêlés avec du poivre, ne l'ont pas pro- 
duit dans beaucoup de cas. 

Om». 111. — Du sovuu noir mrc des prunes, du moût de bière av$c dêtfeuiUmdt 
lauriêr e$^oyé* amm$ subUmn^ aborlives. 

I«attle G... était uncsinte AequaliB VMls,eC éliit wélée, noaMée d^wmip wiIb 
ptwequer wtt eUe un avoileunttt avee les sulbaïaMea na*BommÉM* Un nvuua ' 
avoir mangé dn savon noir avee des prunes aèeiies, eBe avons les avoir vumia ie 

siiile. Je déclsrai : que c des vo i n t m u m m te souvent répétés peuvent amener 
ravortement , mais en général ceta ne se rencontre pas , et daa centelAsa de 

femmes grosses sont prises de vomb«ements ssns pour cela avorter. Le a sius u 

noir est souvent employé comm*» ahortif, tuais dans aucun cas, i ma connaissance, 
il n'a en de surcès. Quant nux prunes et au mélange de moàt de bière et de 
féuiUea de laurier, il est tout à Ikit insignifiant. » 

Obi. lis. <— Pwdn de racine de jafap et icvon de jaimp mfrfoyéc comme 

L'amant de la tilir D... lui avait donné à manger une substance noire pàlotise, et 
était accusé d'avoir voulu provoquer un avoitomenl. L'analyse de la substance 
donnait une partie tic |>oudre de jalap, trois parliez de ^avon de jalap. Il re«lait 
huit grains de ce nndatige, fl comme l'inslniction disait (ju'il y avait eu un tiers 
qui avait été pris, le tout devait se composer de douze grains. Ceux-ci étaient 
composés de trois grains de racine et neuf grains de savon. Le savon se composait 
de parties égales de résine de jalap el de savon médical. Le mélange se com|>asait 
donc en somme de trois grains de racine de jalap, quatre grains et demi de résine 
de jalap, et de quatre grains el demi de savon médical, substance complètement 
iAdilftrente. le dèètertf que ce n*éteit pas mémo un purgatif énergique, eoeeiu 
moins une substence abortive; je déclarai aussi qu'A était permis au pharmsfian 
de vendre des purgalIBi composés de ces substenèes. 

uw* 113. urine rvwçe uvk eniHii^vii umpniyemnimHiesueaMii^^ sNWfHvsf* 

O mélange avait été conseillé à la fille M... par une amie. Je «lis dans ni(»n rap- 
port: t, de la craie rouge n'est pas antre chose que de l'argile rougie par de la chaux 
Terrugineuse ; c'est loul à fait insignifiant comme substance abortive. On voit tous 
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iHiNn» «kHdM kmws qviMt lliaMtMle éè Mrs, ^ Tavortemint pMt «n 
pMdMfl|«rrmi-dft-mpiiMeafMBd«fiMBtilé. IWs «MM iti II Ml «féié qot 
li teMM M... n'A fm ptiê «m graadt ^nlité «e brevvif», eohtniv» 
«Ht l'a ffeoda tiifto, j« dé«lu«r ^ ctM» ntbilmM Mb qÉ'dte i Mê 
f lifit M p jMpi ft pii iMBatr rwacttMA. » 

Oe&. I li. — Une tage-fmme accmée d'avoir prwoqué plusieurs avortmmUs, 

Ûè CM Mi eelol qtM ntm» ivom ttentioiiiié plut baiit M dans toqnel on now 
fMi Im éte qncktfmurainntet : 
1* T a-t-il dM procédé» qnt peuvent séparer le ftnit de, la mère avant le tenna? 
S* Pe«Uon croire, d'après en f|M dit la rrmme K..., que de tels procédés aat 

lié employés sur elle par la sa^-fémme S...? 

S* Par suite de CM procédés, y a-t-il eu chaque fois un avortement? 

4*> Trois avortements provoqués laiBsent4ls aux parties fénitales d'une lénoM 

des traces que l'on puisse retrouver? 

S* La femme E... (M(^scntc-t-elle ces traces? 

6* Les partie^ t.'i'nit.ilr'^ do la fommo E... sont-elles à IV-lat normal? 

7" If* soins quo la sagv femme ^S... a donnés à la femme E... sont-Us d'accord 

tter les rf'pl«*s de Tait? 

8* <..'s |iiocimIôs ooiifirinenl-ils les déclarations delà femme E...? 

9* Parmi les médicaments trouvés cher la rage-femme S..., ou chez le valel £..., 
j en a t-il qui sont aptes à procurer un avortement? 

iO^ Quel est Télat mental de la femme K..«? 

Oene dernière question fol provoquée par mon rapitort, et donna lieu à de non* 
vaOea Instruelions, à de nouvelles andftiont de témoins et à un second rapport de 
mon odié. Je ne eommuniquerai que brièvement la sulistance de eet deux rapports 
expneites. La femme C... vivait en mauvaise intelligence avec son mari, emplojé. 
caane gardon dons une maison do drofuerfe; cet homme avaA voU une grande 
quadlllé de siiMIances que Ton trouva ebet lui, dt qui donnèrent lieu à la neuvième 
qwaaiien* 

la feomn i...» Igéo de tienle-sept ans, était mariée depuis huit ans; sa 
premièro groansne s'étaH terminée par un aecoucboment avant terme. Fins 
lard eUe aeeoocba de deux filles à terme. Il y a deux ans, elle redevint 

enednle el elle demanda, dit-elle, h la sape-femme S... de lui procurer un 
avortement. Celle-ci lui aurait fait des injecllons dans le vagin qui loi auraient 
causé de très vive<^ douleurs, et qui auraient eu pour résultat, outre l'expulsion du 
firnH, une maladie de troiï semaines. Cette maladie était, d'après le témoignage du 
mpdfriii traitant, des ulcères provenant d'un catarrhe aphtheux. L'année suivante, 
la It imno F... redevint enceintr, et celte fols, comme aussi dans une troisième 
groMt'ssc à la lin de l'année, la vajje-fcinmc a dû appliquer les mêmes procédés, 
Inujonrs d'aprt^'s le dire de la feintnr' E... la seconde fois avec le même Miccès, 
la tnii«i»'nie fui* sans succ«''S, mais en lui arraclianl ' nn niorceaii de chair »>, ce 
qui fut suivi d'mw. longue maladie. Celte dénonciation faite, la femme E. .. se jcla à 
l'eau uu matin, elle en fut retirée et transportée à la Charité à cause des soupçons 
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ifiM Ton avait sur la lucidité da lan aspril. La safa-fniiina S... OMnmit tet la 
priion pendant rinstruclion de l'affaire ; jusqu'à sa mort elle repoona avae la plus 
grande énergie les accusations de la femme E..., et les traitait de measoofaaet de 
ealomnies. Elle dit avoir été appelée chaque Tois auprès de la femme E... au moment 
où l'avorlcment allait avoir lieu ; elle déclara que les injf^ctions n'élaient que 
de l'huile de jusquiame qu'elle avait appliquée comme calmant et qu'elle avait 
donn^ dans cf» mAmo but quelques gouttes d'opium. A l'exploralion , je trouvai 
les seins ol les parois du venir»' d'une multipare, une petite chute de la paroi poj.té- 
rieure du va}:in, mais aucune autre aiionialie ni lésion du vagin ou dos parties 
environnante?. Le col était bas, il y avait deux petites ci hancrures à l'orilice l'rove- 
nant des ac<:()ucliements antérieurs, et pas d'autre anomalie sur le eor}>s. Af>rés 
nous être prononcé en général sur les 'moyens abortifs, nous dûmes nonmior parmi 
le grand nombre de substances saisies chez la iemnic K... huit huiles élliénques 
dilftrentes, de l'huile de ricin, de la rhubarbe, du safrau et de l'aloëi», comme pou- 
vant produire l'avorlement. 

Mais dans la ralla darinilffa«tion, ou vit que la aonpfian que noni aviona éaria 
d'une maladie mentale de la femme E... était juatiSé. Mous trouvftmat que sa ma- 
ladie mentale était produite par des craintes aiagérées pour sa santé. Ella disait 
au milien de larmes et da supplications qu'alla avait été « estropiée » par la 
sage-fiBmma, et que la fin de ses jours était arrivée. Puis elle se disait aaipoi- 
sonnée par son mari, enfin elle prétendait encore que la sage*remme avait em- 
poisonné aon second enbnt. On avait beau lui dire qu'elle n'était pas asivopiéa, 
ni gravement malade, ni empoisonnée, rien ne pouvait la caUnar. Elle avait 
aussi des hallttelnations» il lui semblait entendre sous ses fenêtres des voix d*bommes 
qui lui criaient qu'elle était empoisonnée, etc. 

Je répondis aux questions posées : qu'il exbta des procédés par l'applica- 
lion desquels le fruit peut être avant le terme séparé du corps de la mére; 
qu'il est invraisemblable que de tels procédés aient été emplo|és par la sage- 
femme S sur la femme E..... ; que trois avortemenls provoqués chez une 

femme peuvent laisser des traces ; mais que la femme E... n'en présente pas ; que 
ses parties génitales sont à l'étal normal \ que les soins donnés par la sage- . 
femme S... à la femme E... sont en accord avec les règles de l'art ; que ces pro- 
cédés ne confirment pas les déclarations de la femme ; que parmi les médicamoiits 
trouvés, ceux qui étaient chez la femme S... n'éldent pas cai aldes de pi()\oqupr 
l'avorlement ; il n'en est pas de même pour ceux trouves chez le vab i t . ; que la 
femme E... est atteinte d'une idée fixe; elle croit que jon mari, par des empoi- 
sonnements, et la tage-femme S... par des avortemenls provoqués, ont alléré gra- 
vement sa santé. 

Il fut constaté plus tard que tous ces avortemenls provoqués n'ont existé que 
dans l'imagination de la femme £..., et cette accusation, portée par une femam 
aliénée, avait amené une longoa insiractian et avait été came de l'emprisoane- 
ment de deux peraonnes innocentas. 
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ÛCVIOW V. 

SUITES DE COUPS ET BLESSURES VOLONTAIRES QUI N*OIfT fhS 

CAUSÉ LA MOHT (<). 

LteiSLATioM. - Allgcm. Landr echt ^iiL vi , t. I, § 11 j^. Si le blessé est empdché 

d'pxorcer ses fonctions ou ion in<'*lier dnns la mesure accoutumée, le coupable 
doit au lïcsM' J'iiulrmnité des avaitUges dont le dernier ue peut plua jouir par 

le fait de la l»U'ssur»'. 
ibid., It/id., ^ ll*t. <jut' le Idfsso |iai\iful, riKilj;i»' sa liltîï.un', ù nvoii iiii i;aiii 

vt-rilatile. smt par rciiijilni (1<> st'-i lori-<'s pliNxiijuc-; , suit par remploi tle ses 

forces iiilelli-ctuelles, rt> ^ain doit èlic déduit du dedummagcuicnt dont le cou- 

pable est redevalil»; au blessé. 
Jbid., Ibid.f ^ l'id. Si le blesse Itois d élai d'exercer sou emploi que 

pour un certain tem^is, il ne peut demander qu^uii dédommagement proportiouué 

à ce temps. 

IhU^ Md. , S 131. -fieloii les prioeipet itodiquéa dans les $ 1 15 et solvants, et pre- 
■mit éfard à rittinnne nuisible qu'une blessure peut produire dans la fortune 
du blessé,, le juge fixera rindemnilé, si le blessé quoique n'étant paa ^*T»^pfn^ 
totaleoeot d'fnsreer son emploi ou ses fonctions, ne peut les exércer qn*ajMe 
plua dé diflldM M de dépenses. 

Mm IM,, § tS(|^ Si une femme non mariée a été défigurée par une b l ea i u re de 
manière que. son mariage lui soit rendu plus diflleile* éUe aura le dn^ de ré- 
clamer une dot au coupable. 

/bld., ibid., S 123. Si, outre les eu précédents, par une Uetsure feite à dessein 
m pur impruàenee, ou par négligence, quelqu'un est entravé dans ses moyena 
de subsistance, il aura de même le droit de demander une indemnité proportion- 
née au dommage. 

Cède pdnal prf<vM>n, § 188. Si des coups et blessures légères {Ukhu) ont été 

rendus sur-le cliamp... 
Jbid., Ibid., § 189. Si pour des coups et blessures légère* le blessé porte plainte 

devant les tribunaux civils... 
ibid., Ibid.. § 192 a. Si de coups ou blessures volontaire^:, il est résullc un dom- 
mage important {erhehUche) pour la santé ou pour les membres du blessé, ou 
une incapacité de travail de longue durée (litnger andaueifid ), le coupable 
subira uu emprisonnement de six mois au moins. 



(1) Poar ce qui concerae les définitions de f blessures, coups mortels voir It second vo- 
IttBM, partie spéciale. • 



/Md » /M., § 193. Si par siiile de coups ou blessures volontaires le blessé esl 
mutUA {vmiUmmeU) ou privé de la parole, de U vue, de 1 ouïe ou de l'aptitude 
à la refwodnelioa, oy mit dan» un éUt d'aliénation mentale, le coupable sera 

. pimi des travam Ibreés jusqu'à 15 ans. 

/èid., IMd., S 195. Lortqae «ma om Béléa a» aMMiia faite par plusieurs pênon- 
oas «n haouna a été lué on a reçu daa coupa et bloainroa ^nwex ( § 193), on 
kÊÊ$ t i n ut n (I Wû), IMI iadiaidn qui aura pria paH. 

IMd., iMd., S S33. le vol conini» à l'aida d'aelat da violenee esl puni des tra- 
vaux liifeéa à perpéluliA : 1* ai ; S* si afin da faeiliter l'aecompUa- 

aamaot du vol, un homme a été lorluré, mulOé, privé da la piiole, de la vua, 
éa fadfo, privé de Taplilada à la raproduetion, mit daoi un étal d*aUAnatloa 
menlala ; 3* lé pour IheitKar l*acconpliMenianl dn vol la mort d*ua heonM a 
été e nm èe par dot eaupa et blatiurai . 

CMadealilia* 

Dammicmie question, commel'expérieiieoiMrt démontré, Ittli- 
miles de la compétence du médecin et du juge ne sont si vagues que 
pour ce qui concerne les suites de coups et blessures qui n'ont pas 
causé la mort. Dans avcine on ne renconlre tant do diflértnoaa 
daia loa opiiiiMM daa jnriaeooaBltaa, po«r f rogaido oaa 
limites. 

Tandis qu'à Berlin le médecin légiste esl reguu de se pronoucor 
m callt qnaalHMi : Los blessuros biloa à N... onl-oUaa dea aoilaf 

qui eonstituont c un doromago important pour la santé oa les mem- 
bres > ou la blessure doit-elle être considérée comme ^ i[iij»urUiule % 
data le sens du paragraphe 192 a, ou « i^avo a dans ie sens du pa- 
ragraphe l9St ce qui proofe qoe le joge a recoura au médecin ponr 
rinlerprétation des paragraphes de la lot ; ailleurs, le médecin légiste 
ne sera appelé qu'à décrire les allératioiis de la sanlé, el le juge se 
réservera rinterprélalion de la loi et le classement des suites parmi 
c les dommagea importanta > ou sous tel on tel paragraphe. Tandis 
que la dépulalioa acîênlifiqae eat requise par la cour de Berlin de se 
prononcer sur le sens du mot c aptitude physique au travail ». el 
alors la compétence médicale est reconnue par les juges, la cour de 
cassation, de son c6té, donne une interpréialion différente. 
D'un autre côté, quoiqu'une eonr d'appel ait demandé à la dépah 
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lation scientifique son interpréUtiou du mot c mutilation > et a ainsi 
reconnu la compétooca du médecin, un jour que j'iatoquais celU in* 
tarpréiatWo daat qm amtecty le B*iBlcrram|iU ta ne disiat 
qub e*4lttl i liiiè ultrprétir U loi. Mbî qui sois SMS eessB en rapport 
etee les cours de Berlin, deet le personnel se renouvelle, et aussi 
avec les cours étrangères, je puis dire que les procureurs et iss juges 
m s'aceerdent fss 4u tout sor celle question* G*esi powqnoi j'ei 
perlsgé la sssiâire eonmie en va le Toir, et je crois» de celle nsaike, 
être aussi utile que possible aux médecins légistes. 
Les lois prussienoes distinguent : 

I. £n matière civile, pear lee demandée en dédommsgemeot, les 
Usssnrss : 1* qm seapéclient eomplétemeni le blessé d'exercer ses 

fonctions ou sa profession; 2* qui le mettent, pour un certain temps, 
hors d'état d'exercer sa profession; 3" qui ne lui permettent qu'en 
perlie d'esareer ss profestion; h* qui rendent Texercice de la prefes- 
ém plae péaiUe; 5* qnl déflgnrsnt le blessé. 

II. En matière criminelle, le loi prussienne distingue les coups et 
Mcisurea : 1* graves ; 2* importants : 3** légers. 

Ihms tous les Godes modernes allemands et dans le Gode Mspo- 
léoB» en ne prend en considératioa qne les suilss des Uessures fH 
non pas les suites qu'elles auraient pu avoir. Le ssédeein légiste se 
troave donc maintenant dans une bien meilleure position pour faire 
son eipertise qu'autrefois, qnsnd on le poseil snr le terrain gUsaant 
dn pronostic, et quand on lui demsndait : Telle bleasve /muI-sUs 
avoir les suites dési^jnees par la loi? Qu'on considère les blessures de 
la téte, dont le pronostic est si diillcile, et on verra que les lois mo- 
demes, quoiqu'elles laissent encore, dans certains cas, le médecin 
dens des positions très emberrssssntes, ont pourtant smené un chsn- 
gement très heureux. Le médecin n'est pas exposé à exagérer l'im- 
portance d'une blessure, car la loi ne demande plus, comme autre- 
fois, des éventuslités. 

En avril iSA7, il y eut à Berlin une émeute dans laquelle besu- 
coup d'employés de police lurent blessés par des pierres. Parmi ceux 
que nous eiîmes à explorer, il y en avait douze qui avaient des bles- 
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sures de pier^'e à la tôte, à la figure, aux yeux. Chez tous il y eut 
une perte de connaissance plus ou moins longue. Quelques-uns avaient 
été obligés de garder la chambre un ou deux jours; mais tous s'étaient 
complètement rétablis en peu de temps. Néanmoins, personne ne 
niera que de telles blessures auraient pu occasionner € des domma- 
ges importants pour la santé ou les membres, • et nous fûmes obli- 
gé, diaprés les anciennes dispositions do la lui, de déclarer ces bles- 
sures « graves, v quoiqu'elles ne fussent en réalité que légères. Cent 
fois nous avons été dans Tubligation, dans des cas semblables, de lou- 
voyer pour mettre en harmonie un rapport entièremeol exact avec 
les règles de rexpérience et du sens commun. 

Heureusement, maintenant, les médecins n*ont plus à se pronon- 
cer sur le degré de mortaUié d'une blessure, ni sur les changements 
accidentels qui ont eu lieu dans la gravité d'une lésion, soit par des 
secours donnés mal à propos, soit par des particularités individuelles 
malheureuses. La loi, rejetant toutes les éventualités, ne considère 
plus que les résultats présents de la blessure. 

Par exemple, un coup est porté à une femme sur le ventre; elle 
est enceinte, elle avorte et elle est réduite à « une incapacité de tra- 
vail de longue durée. » Le médecin doit constater cette incapacité 
de travail sans discuter ce qui serait arrivé si elle n'avait pas été en- 
ceinte, ou si ifa grossesse avait été moins avancée. C'est au juge i 
apprécier les particularités de l'affaire et à admeltre, s'il y a lieu, les 
circonstances atténuantes. 

§ 1. — Coups et bleiiures gravei. 

Comme caractères des coups et blessures graves, le Code pénal 
prussien, dans le paragraphe 193, désigne les mutilations, la priva- 
tion de la parole, de l'ouïe, de la vue, de l'aptitude physique à la 
reproduction, enfin, les blessures qui donnent lieu à une maladie 
mentale. 
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Le mol mutilation, du latin mutilare et du grec ujTt).;, veut dire 
dans son sens propre la perte d'une des parties du corps. 

Le Code prussien ne désigne aucune partie spéciale du corps, tan- 
dis que d'autres Codes spécifient la main, le bras, le pied, etc. 

Évidemment, le législaleur prussien ne veut pas comprendre la 
perte d'une partie (lucl conque du corps, par exemple la perte d'un 
cheveu, puisqu'il classe la c mutilation i parmi les suites les plus 
graves des blessures qui n*ont pas occasionné la mort et qu*il consi- 
dère la mutilation seulement comme suite de la blessure. 

Il faut considérer d'abord si ces suites de blessures peuvent être 
guéries par les secours de la médecine. Si oui, ellf s ne peuvent être 
classées parmi les c mutilations i ; nous voulons parler des déplace- 
menis de viscères, tels que les hernies ou les chutes de la matrice, 
qui sont causées par une violence, parce que là il n'y a pas sépara- 
tion d'une partie du corps. 

Une autre question : Peut- on regarder comme guérison le rem- 
placement artificiel de la partie du corps dont le blessé est privé? 
Par exemple, la perte d'une main ou d'un certain nombre de dents 
consUtue-t-elle une c mutilation a, quoique le blessé ne soil plus 
mutilé lorsqu'il porte une main artificielle ou des dents artificielles? 
Nous répondrons négativement à celte question ; car, outre que tout 
le monde ne peut avoir recours ù ces membres postiches, ceux-ci ne 
sont que des choses inertes qui ne peuvent remplacer la vie et ne 
con8titu<*nt pas complètement une restitulio in integrum^ condition 
nécessaire pour la guérison. 

II y a deux autres sortes de coups et blessures qui ne se guérisi^ent 
ordinairement pas, ce sont celles qui défigurmt et celles qui défor^ 
ment» Nous avons montré que la loi prussienne civile parle des pre- 
mières, tandis que le Code pénal prussien ne reconnaît aucune de ces 
deux expressio;is. 

La plupart des Codes allemands citent les suites do lésions 
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qni défigurent, et quelques-iras parient de celles qui déformeat sans 
nommer le mot. Ce serait une erreur de croire que le Code a voulu 
comprendre la difformité du visage sous la définition de mutilation, 
car sa place est plulAt parmi « les dommages importants pour la santé 
on ponr les membres ». Il en est dtmême pour la difformité des 
autres parties du corps. Un homme devenu difforme par des coups 
et blessures, éprouve certainement un < dommage important pour 
sa santé ou ses membres > et est mis ordinairement dans un état 
c d'incapacité de travail de longue dorée ». Ainsi, les deni condi- 
tions du panigraphe 192 a se trouvent remplies, et la lésion doit être 
déclarée c importante > ; on ne doit pas la regarder comme une mu- 
tilation, car ce mot doit toujours comprendre» dans sa signification, 
l'idée de séparation d'une certaine partie du corps. 

C'est ici le moment de revenir sur l'observation que nous avons 
faite que la perle d'une partie du corps n'est pas en elle-même déci- 
sive pour faire admettre qu*il y a c mutilation ». La raison en est que 
le Gode pénal punit la mutilation d'une peine jussi sévère que lesbles» 
sures les plus graves qu'un hoinnie puisse recevoir sans que la mort en 
résulte, blessures qui le privent plus ou moins du contact de la so- 
ciété, par exemple c privation de la parole, de l'ouïe, de l'aptitude 
à la reproduction, maladie mentale », et la perte de certaines parties 
du corps peut avoir lieu sans un grand inconvénient. On doit donc 
trouver une manière de reconnaître les lésions qui rentrent dans te 
paragraphe 193, qui altèrent gravement la santé et qni comme les 
mutilations constituent des blessures c graves ». 

Ce qui doit caractériser en général une pareille lésion, c'est le 
dérangement grave el incurable d une fonction importante^ comme 
celles qni sont citées dans le paragraphe 193. Donc, la mutila^ 
fîbfi mise par le législateur parmi les lésions du paragraphe 103 doit 
être définie dans le sens médico-légal pratique : la perle d'une partie 
du corps entraînant d'une manière incurable le dérangement 
d^une fonction impartanU,' 

Cette définition, il est vrai, contient en apparence queUiues incon* 
séquences. En effet, la perte d'une seule dent ne constituera pas 
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une mutilation (voy. 117' obs.) (1). Mais si Ton considère la signifi- 
cation du mol c mutilation » dtiis J# paragraphe 103, on verra que 
ia prifaliiA àt pluMors dtiils, «uiftol à !• paroi* el à la éigmiiaa» 
rentre très bien dans ce paragraphe etnaeoBalitiM,daM la définition 
ci-dessus donnée, qu'une anomalie apparente. Une objection plus 
importante serait la coupure d'une oreille ou de la pointe du nez. 
Gês doui Msursa eosstitiieni» dans la laniago ordinaire, des oMli- 
lations; d'après notre définitioB, il y aura motilation si Imte roreillo 
est coupée, car tout le monde sait que l'oreille externe est d'un grand 
secours pour le sens de l'ouïe, et que son absence altère essentiello* 
aent la fonction. Mais» la perte du houi du nei (^oi serait une 
afirame défifwration) ne serait pas» d'après notre définition, um 
« mutilaiion parce qu'elle o'allère pas le sens de Todoral. Et 
comine la législation ne lait pas du tout mention de la perte del'odo- 
nty par des niioiis facilas.à coBpreodre, cette anonatte, dans notre 
ééftniHon» B*esi anasi qn'appaftBte. 

Cette manière de voir a été approuvée et adoptée par la dépulattoo 
SiiiBtifique (2). 

2" PRIVATION DL l.A PAROIS. 

Le Code pénal prussien et les autres Codes allemands regardent la 
privation de la parole comme la suite d'une blessure c grave >. L*Aa- 

(I) La oour éè caaaation imittienM l'ait pranoMie asui éê attta nanièMdiw 
•Mdhiieréeaote,le3Ajttiii t958;ilMiiiUaiBeaiequ*eUsiie vautcoosidérarfie 
la pert« de Umlm les dents comme nne « oratilation ». Oanace cet, deux iociiives 
avaient été britéee prêt des gencives, et nne autre dent avait été ébranlie. La eom* 
d'appel avait déclaré qn*U y avait mntBalimi, ear il y avait altératien penislanln 
drase parti* esaantialla du corps, eontribna an Men-étre et à l ' aeeem pl ima 
aMpt général des bnclions. La conr de cassation, en cassant le jugement, n'admit 
pas le Ikit de la « mutilation », car, dit-elle, la seule perte de deux dents ne pont 
ttre considérée comme une altération persistante d'une parlie essentielle du corps, 
et n'est pas un obstacle au bien-être et à raccomplissement général des iMieliona ; 
et une inUo lésion ne peut être miio sur la même ligne que les lésions comprises 
dans le parsf rapbe 193. 

(S) Voir le Swp0r<arbilf« dans mon journal, vol. Xl, a* 2, 1857, p. 193 et 
BnivSntas. 
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tridw el le Wnrlemberg parienl aussi c d*un sflbibltssament pan»* 
tant de la parole». Cette iQtte de coups et blessures est certaine* 

ment excessivement rare. Néanmoins nous en avons rencontré un cM 
que nous communiquons (obs. 118). 

c Un «tbiblissement de la parole s» qui, chei nous, est regnrdé 
comme un c dommage important pour la santé et les membres » et 
serait, par conséquent, classé parmi les lésions t importantes », peut 
résulter d'une lésion de la léte avec compre^on du cerveau, car 
on observe cet affaiblissement comme conséquence paralytique des 
•Ifeclions cérébrales spontanées. 

La constatation, ordinairement, ne sera pas didicile, et, pour évi' 
ter une simulation , on devra, dans ton a les cas^ prendre connais- 
sance des actes, et de Thistoire de la violence, de rinstninent, etc. 
Alors» instruit de ce qui s'est passé, on se demandera d'abofd si, de 
la violence eu question^ il a pu résulter cet accident; on tioit, dans 
cette question, outre les lésions matérielles, considérer l'ébranlement 
moral, qui a pu contribuer à la privation de la fonction. 

Mais qu'est-ce donc que c la privntian » de la parole? Le pro- 
blème se présenta à moi comme question nouvelle dans un cas assex 
difficile. 

Il va sans dire que l'on ne peut entendre, par cette eipression, 
rimpoisibilité de parler hautement et distinctement, car alors on eon- 
fondrsit la voix avec la parole, et on considérerait quelqu'un qui au- 
rait la voix rauque jusqu'à l'aphonie comme privé de la parole ! 
Tandis que une telle personne, atteinte d'une aphonie complète, 
peut cependant encore communiquer ses pensées au moyen de sons 
articulés. Ce n'est que là où cette possibilité de communication finit 
que commence la « privation de la parole n. Le sourd -muet pousse 
des sons et même des intonations de voix, mais qui ne sont pas 
arlicuîés et qui sont tout au plus compréhensibles des gens qui 
l'entourent. 

Il est prouvé par noire observation qu'une telle privation de la pa- 
role peut provenir d'une violence extérieure. Cette observation nous 
apprend aussi é noua tenir sur nos gardes pour ce qui concerne le 
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pronostic. On ne pourra jamais, dans un cas semblable, annoncer 
afec cerlilude que cette mutilation pourra être guérie, et dans oolrd 
easy contre toute prévision, il y eot gaérisoii dans un temps assex 
court. . 

Jusqu'à quel point un tel homme qui guérit a-t-il clé dans la 
suite « privé de la parole? > C esl le juge qui répondra à cette ques* 
tion. Le médecin, après des explorations approfondies, faites de 8e«- 
maîne en semaine, décrira la lésion ; lorsqu'il j aura apparence de 
guérison, en fera entrevoir la possibilité, demandera une exploration 
postérieure, eu déclaraul que, pour Tinslanl, il y a c privation de i^ 
parole >, et laissera au juge la décision. 

Quant aux autres c privations > du paragraphe 19S, qui concer- 
nent la vue, l'ouïe, Taptitude à la reproduction, ces objections ne 
peuvent se Caire ; car une amélioration ou une guérison chez un homme 
atteint de ces lésions ne peut avoir lieu. Le médecin devra se tenir 
m garde contre la possibilité d'une simulation, mais cette simulatioB 
eat difficile à continuer longtemps et avec quelque adresse on pourri 
la dévoiler. 

3* raiVATlOS DB LA VUS, PS L*OCfÏB. 

En Prusse les lésions des organes des sens sont très difficiles à 
claner, car il n*y a pas d'intermédiaire dans les classifications du 

Code entre les suites de blessures graves el les suites de blessures 
légères faites à Tmil, à Foreille, etc.; et le médecin légiste se trouve 
fort embarrassé, par exemple» pour donner un nom légal à des bour- 
donnements, è des éblooissements résultant de coups et blessures. 

Les autres Godes allemands donnent au médecin légiste plus de 
latitude. Combien de lésions des sens ne peut-on pas ranger parmi les 
c infirmités persistantes », c maladies incurables > (Autriche), c mala- 
dies longues > (Bavière, B&de), «dommages physiques persistants » 
^Saxe, lirunswick, Weimar, etc.) , enfin , même la c difformité du 
visage > (Autriche, Saxe, Wurtemberg, Brunswick, Hanovre, Hesse, 
Bade et autres)! Quelques législations parlent même de la c faiblesse 
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de Touîe » et de la « diminution de Tusage d'an membre on d'on or- 
gane des sens ». 

Mais il ne reste an médecin légiste, en Pmsse, qn'A ranger les eas 
qni se présentent à lui dans les paragraphes 192 a on lOS, à oen» 
slater la diminution ou la perte de la vue ou de l'ouTe, en prenant 
garde aux simulations, et après avoir décrit les résultats de l'explo- 
ration à abandonner an juge le aoin de ranger les lésions dami le pa* 
ragraphe quMl jugera confenable. 

Dans certains cas, j'en citerai six exemples plus bas (obs. 121 :il2S 
ei 126 A128), il se présente une ditTicuUé d'une autre sorte. Un bonune, 
par suite d'une blessure, est complètement c pri? é de la fne ou de 
TonTe », mais à un seul œil on i une sente oreille. Dans les autres lé- 
gislations allemandes (Autriche, Wurtemberg) on parle de c la perte 
d*un œil » ; mais, chez nous, il reste indéterminé si la perte d'nn 
cail constitue ce que la loi vent dire par c privation de la vue >. H 
sertit superflu, en médecine légale, de diseuter l'étjmolegie du mol 
c privation », superflu de montrer qu'il y a des choses dans le monde 
qui peuvent éprouver une privation partielle, telles que la santé, la 
fortune, tandis que d'autres ne peuvent être attaquées dans un seul 
point de leur entier, par eiemple la vie, l'honneur. Lorsque le mé- 
decin voudra donner son avis sur cette question, il trouvera contre lui 
Topinion soit du ministère public, soit du défenseur, et, dans cette 
circonstance, il devra se contenter de décrire les lésions sans résou- • 
dra la question de l'interprétation des paragraphes de la loi. 

4* panràTU» m Vàrmm pitshiok a l4 upaoDocnoR. 

Tous les Godes allemands ont rangé, parmi les blessures c graves», * 
la privation de l'aptitude à la reproduction par suite de coups et 

blessures. La difficulté de constater le fait dans les cas de ce genre a 
déjà été démontrée dans le premier chapitre. Mais les accusations de 
cette sorte sont très rares, soit parce que le peuple sait qu'il faut 
une forte violence pour détruire l'aptitude physique è la reproduc- 
tion, et qu*alors il n*a pas l'idée de sinmler celle lésion, soit parce 
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que dans les rixes et les guet-apens, la région des organes 
mneli asi beaucoup moins eiposée aux coupa que toute aulre pariio 
ëii eorpa, aoil parce que lea simnlatioBa sont beaucoup plus fiicilM 
partout ailleurs, eto. 

De toutes les conditions de l'inaptitude physique ù la reproduction 
que nous avons énuméréea plus haut, on doit considérer lessnivanlea 
eouame poutant réaolter dea coupa et blessures : 

4* Ch9M l'hùmmêf les blessures du pénis, dont les suites rendent 
la fonction de l'organe iinpossihie. Une bande d'hommes ivres avaient 
eu la cruauté de prendre l'organe sexuel d uo de leurs camaradea 
sans connaiasanoa, de le mettre dans une petito casserole d'enfant et 
de ehanibr la casserole pour le faire cuire t Une dangereuse maladie 
et Tamputation du membre furent la suite de cet attentat inouï. 

Les blessures des testicules (1) peuvent également rendre impuis- 
aauty mais il fsut qu'elles aient laissé wie traee bien visible, se tradui* 
sant soit par une inflammation, soit par un épanebement. Si la léaion 

a constitué ou entraîné la castration d'un seul testicule, il se pré- 
seoto les mêmes circoostances que pour la perte de la vue ou de l'ouïe 
sur un seul ceil ou une seule oreille; vis-à-vis d'un tel cas le méde- 
cin ne peut pas déclarer qu'il y a privation de c l'aptitude physique 
à la reproduction ». Qu'il se contente de constater la perte d'un tes- 
ticule en abandonnant au juge l'interprétation de la loi; le juge peut- 
être reagera le fait parmi les c mutilationa s. 

Dans un css qui se présente à moi, on prélendit qu'une hernie 
inguinale, produite par une violence, avait été la cause d'une inca- 
pacité de reproduction. 11 est certain que des hernies peuvent pro- 
duire rincspacité de reproduire, mais ce sont des hernies grandes» 
anciennes, irréductibles, qui, descendant dans le scrotum, enveloppent 
complètement le pénis. Or, l'expérience démontre que ces sortes de 
hernies sont très rarement la suite de coups et blessures. 

(I) l/C Code pénal français parle « du crioïc Je la castraliuii », et le punit 4e« 
travaux forcés à perpétuité ; et si la mort s'ensuit dans les quarante juars, U pu- 
nition est la mort. (Art. 316.) 
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Chez la femme il peul arriver (jue, par suile d une violence 
«xlérieure, uoe inflammation consécutive amène une aggiatinalioa 
des parois dq vagin, qui empêche la possibilité da coït et prive de 
Taplitude A la reproduction. Le fait, en lui-même, est facile à dia- 
gnostiquer; mais, pour le juger, il faudra avoir égard à tout coque 
nousafons dit plus haut sur les atrésies vaginales. 

Une cause beaucoup plus commune de l'incapacité de reproduc- 
tion cfaei la femme, c'est l'antéflexion et la rétrofletion de Futérus 
(▼oîr plus haul), qui peuvent être produites pardes coups sur le ventre. 
Seulement, comme il peut y avoir guérison, on ne peut déclarer qu'il 
y a c privation de l'aptitude phyaique à la reproduction >. 

Enfin, mentionnons que les avorlemenls provoqués par des coups 
et blessures n'amènent pns une inaptitude à la reproduction ; aussi, 
dans trois cas qui se sont ofl'erts à nous, nous avons dû déclarer 
qu'il n'y avait pas blessure c grave», c'est-à-dire qu'il n'y avait pas 
c privation de l'aptitude à la reproduction ». 

r»** COUPS ET tLBSSOBBS AYANT IMKNÉ LIBU A UME MALADIE MEMTALB. 

Les Godes allemands ne rangent pas seulement parmi les bles- 
sures c graves » ]es mutilations corporelles, mais encore, et avec 
raison, les mutilations mentales; car celles-ci, plus encore que cel- 
les-là, rendent la victime incapable d'entrer en communication avec 
ses seinblables. 

Ici encore, le Gode prussien (comme celui de Brunswick), est 
d'une brièveté assez vague, qui donne au juge beaucoup de latitude, 
mais qui rend la lùciie du médecin très difiicile. 
. Tandis qu'en Autriche, Wurtemberg, Hanovre, Saxe, Hesse et 
Bade, on demande, pour la pénalité, s'il y a vraisemblance de guéri- 
son, en Prusse, on demande seulement s'il y a maladie mentale. Tan- 
dis qu'en Autriche, Wurtemberg, Hesse et Bade, ou parle de la 
c déêorgawUaiian mentale s et même en Bavière on spécifie s la 
fturaur, la démence, rimbécillité et dérangements semblables de l'es- 
prit », en Prusse, on parie seulement de c maladie mentale >• 
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Mais qu'est-ce qne It maladie menlaïA oû eommenee la maladie 

et où finit la santé de l'esprit? Cette question est non-seulèmcnt im- 
|>ortaikte pour décider la culpabilité, mais encore dans le chapitre 
qui nous ocenpe qtiaod il s*agit de juger les suites des blessures. Car 
il arrite soofent qu'après des eonpset blessures portés sur la tête, 
les victimes nous disent: c Je me sens h tète lourde b, ou c je 
sou0re d'une faiblesse de la téle telle que je ne sais pas ce que je 
lais>, ou c mes pensées sont toutes eonftises et je ne fiiis que des 
bêtises », etc. 

Sont-te là des « maladies mentales? » Certainement non, car il 
n'y a ni f fureur », ni c imbécillité», ni « démence >, et il ne peut 
y avoir maladie mentale sans coneipiion délirante. 

Dans ces cas, le médecin légiste doit seulement décrire dans son 
rapport le status cuusœ, en laissant au juge le soin de décider si cet 
état anormal constitue un c dommage important pour la santé > et, 
par conséquent, une blessure c importante », ou bien s'il constitue 
une c maladie mentale » (f 198), et» par conséquent, une blessure 
c grave » . 

Aucune difficulté ne sera offerte par le diagnostic des cas, heu* 
nensemeuttrès rares, qui présentent une maladie mentale spécifique, 
indulntable. Cependant, même pour ces cas indubitables, comme peur 

les états anormaux dont nous venons de parler, il se présente un em- 
barras provenant de ce que le Code prussien ne demande pas s'il est 
c traisemblable » qu'il y aura guérison. 
Le cours de la justice ne permet pas d'avoir recours à m espé- 

dient que conseillent, dans beaucoup de cas, la conscience et l'expé- 
rience: celui qui consiste à suspendre son jugement pendant un 
certain temps. 

Néanmoins, dans tous les cas, même en Prusse, rien n'empêche 

le médecin de déclarer, selon sa conscience, que la guérison est 
possible, vraisemblable ou très vraisemblable, tout en laissant au 
juge le soin d'apprécier ce qu'il peut y avoir d'atténuant dans cette 
déctaration. 
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f( 2. — BloMurcf important**. 

1" DOMMAGES IMPORTANTS POUR LA SANTÉ OU LES MEMBRES. 

Tous les Codes désignent, comme le Code prussien, un degré in- 
termédiaire entre les blessures légères et les blessures graves, ce que 
nous appelons, en Prusse, les blessures c importantes ». Mais ils 
ditîèrent essentiellement dans leurs définitions. 

D'abord, il faut remarquer que certains Codes parlent de « mala- 
die » par suite de lésions ; par exemple ceux d'Autriche, de Bavière, 
de Brunswick, Wurtemberg, Bade, Hesse, Hanovre et les duchés de 
Saxe, tandis que cette expression se trouve modifiée dans le Code 
d'Autriche par le mot « altération de la santé » ou < infirmité » ; 
dans le Code de Bavière par le mot c trouble de la santé ». Ces ex- 
pressions offrent un grand secours au médecin légiste, qui ne s» 
trouve plus embarrassé devant le mol vague c maladie ». 

Le Code prussien lui-même parlait autrefois de c maladie » comme 
suite de coups et blessures ; mais, depuis la nouvelle loi du lâ avril 
1866, on ne connaît plus celte expression. 

Qu'est-ce que la maladie? Qu'est-ce que la santé? Il n*y a qu'une 
santé relative, jamais une santé absolue, et le médecin peut seule- 
ment dire si le blessé jouit d'une santé relative, égale à celle dont il 
jouissait avant sa blessure. Il faut aussi faire une restriction néces- 
saire pour les cas où il existait déjà une maladie antérieure, telle 
que phthisie pulmonaire, inflammation chronique des yeux, para- 
lysie, etc., maladies qui ne se rapportent pas du tout k la blessure. 

Dans ces cas assez rares, il faut que le médecin décide jusqu'à quel 
point cette ancienne maladie a pu être aggravée par la blessure. De 
plus, le mot maladie en sens pénal demande encore une autre res- 
triction, car il est impossible que le législateur ait voulu infliger des 
peines aussi graves pour une maladie qui serait la suite de coups et 
blessures, et qui n'aurait, comme résultat, rien qu'une tache jau- 
nâtre provenant de coups de bâton, un peu douloureuse au toucher, 
mais sans aucune gravité; aucun médecin ne voudrait consentira 
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appeler cela une maladie dans le mds pénal. Cet léiioiia le présen- 
tent A eha^e instant. Que ee seit li un c tronble de la santé », e*est 
possible; mais ce n'est certainement pas une « maladie >. Anenn mé-» 

decin et aucun juge ne nommeront un homme atteint d'une lésion 
aussi insignifiante un malade; quoique les suites de la blessure per* 
sistent sans aucun doute. Il font donc trouver une définition médico- 
légale du mot c maladie » , définition qui n'est pas celle de la médecine 
ordinaire. Voici celle que nous proposons : 

La fnaladiê pour le médecin légiste eet une altération de la 
Manié qui eonsiete eoit en un désordre général, tel que lee fUvre$, 
fe$ fferturbations générales de tout Y organisme, Vaffaibliesement 
général y soil en un désordre essentiel d'une fonction quelconque 
du corps, de la mobililé des membres, de la digestion, de la res'» 
piration, etc. 

Cette définition médico-légale s'hsrmonise, ce que nous croyons ne 

pas «Mre insignifiant, avec l'intuition populaire. Un homme qui a de 
la fièvre, ou une maladie inflammatoire, ou des douleurs violentes 
ou persistantes, un homme atteint d*un désordre général, ou qui 
ne peut se remuer ou qui ne peut pas digérer, ou qui respire difll* 
cilemenl, etc., hret", chez lequel une fonction corporelle est altérée 
essentiellement, est géoéraiement appelé avec raison un < malade > 
et par les médecins et par les gens étrangers à la médecine; mais 
il n*en serait pas ainsi d'un homme qui vaquerait A ses albires et 
qui aurait une ecchymose sur l'œil ou des stries sur le dos. 

Pour obvier à cette difficulté, la plupart des Godes ont fixé une 
époque pour la durée de la maladie et gradué les punitions selon la 
durée plus on moins longue de Is maladie foite par la blessura. Le 
Code pén^l prussien, avant sa modification récente, avait aussi dé- 
claré maladie grave celle qui durait plus de vingt jours. Le Gode pé- 
nal d'Autriche parle d'une durée de vingt à trente joun; celui de 
Bavière, d'une durée d'un mois au plus; celui de Brunswick, de ma- 
ladies durant pins de trois mois; celui de Bade, durant plus de demi 
mois ; ceux de Hanovre et de tiesse, de maladies plus ou moins 
bmgoes. 
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Les Codes alliMuands indiquent donc de vingt à qualre-vingl-dix 
jours. Celte grande dilTérence s'explique par l'impossibilité d'aisi- 
gner une limite à la gravité. Eu effet, de nonibreax inconvénienls se 
lont rencontrés dans la pratique; le hasard, les soins etletraitameot 
plus ou moins convenables donnés au malade, muulrèrent que la 
même maladie Unissait ici un jour plus tôt, là un ou deux jours plus 
lard. Or, un jour plus tard peut faire que la limite légale de la durée 
de la maladie est dépassée, et comporte pour le juge une différence 
énorme dans Tapplicalion de la peine. Aussi, les législateurs prus- 
siens onl-il eu raison d'abandonner, après une expérience de cinq 
ans, la disposition du Code pénal français (ari. 309), qui fiie i la 
maladie une durée c de plus de vingt jours > et même de retrancher 
le root € maladie ». 

Observons encore que, dans tous les pays où celte expression exi^le, 
les médecins devront exposer au juge que, dans la nature» il n'y s 
pu entre la maladie et la santé des limites aussi tranchées que dans 
le Gode, qu*il y a au contraire un état intermédiaire appelé eouva* 
lescence. qui ne peut pas être rapporté plutôt à la maladie qu'à la 
santé. Le blessé, après vingt, trente, quatre*viDgt-dix jours, n*est 
pent-éire plus malade; mais il n'est pas encore guéri, il est conva- 
lescent. 

Il est évident que, puisque l'on a assijjné un lerme à la maladie, 
on a voulu parler de sa curabilitc. Cette possibilité de guénson est 
indiqué dans les Godes d'Autriche, Wurtendierg, Saxe, Brunswick, 
Hesse, Bade, mais non pas dans le Code prussien; car, encore, 
une lois, il ne parle pas de maladie et il admet des « blessures 
importantes » (§ 192 a) amenant < des dommages importants pour 
li santé ou pour les membres a. La Saxe et le Hanovre ont aussi des 
diapoeilions analogues: la première parle c de suites fleheuses pour 
la santé», c de dommages persistants j>\ la seconde parle « de 
troubles peu importants». Nous n'avons pas à discuter les rai- 
sons qtt*a eues le législateur, mais nous devons, d'après notre expé- 
rience, remarquer combien il a laissé le champ libre aux inter* 
prélations individuelles. Car qu'est-ce qu'un domtnaye important 



BLESSUAKS NON MOBTBLLBS. — INCAPACITÉ DE TRAVAIL. 20Ô 

pour la santé? Il ae s'agit pas, bien entendu, des dominages les plus 

imporlaDts, qui, tels que les mutilations, la privation de la vue, etc., 
sont compris dans le paragraphe 193 (blessures graves). 

Ce qu'an médecin appellera dommage c important a, un autre» 
8fee autant de raison, ne voudra pas l'appeler aînii. 

Dans une rixe, un homme avait eu une dent cassée, l'autre avait 
en le doigt annulaire mordu, et, plusieurs mois après, il existait en- 
eore do la rigidité dans Tarticulation ; un aulra avait une fistule i 
Tépaule, provenant d'une plaie par instrument piquant, dont la eura* 
biUté était douteuse; celui-ci avait reçu un coup de pierre qui lui 
avait laissé un bourdonnement persistant. Ces cas sont très fréquents : 
on en trouvera deseiemples dans nos observations. Éuient^e c des 
dommages importants pour la santé > ? Oui et non, selon le point de 
rae de l'expert. 

Ici donc, il dépend du médecin légiste de constater le dpmmago 
comme c important a ou non. Que le médecin légiste évalue eon- 
seiencîeaflenent toutes les circonstances du cas particulier et donna 
son avis sur Mm|tortanee du dommage,'il n'a pas â s'Inquiéter si le 

joge , comme c'est son droit, considère le fait sous un autre point de 
vue et ne donne pas raison à son rapport. 

2' INCAPACITÉ bE TRAVAIL UE LU.NCIE UIRÉB. 

Est également imporlonte une blessure qui, d'après le para- 
graphe 192 o de notre Code, a pour suite c une incapacité de tra- 
vail de longue durée » qui, souvent, coïncide avec un c dommage 
important pour la santé ou les membras a ; car [le dommage cauie 
l'incapacité de travail. 

La disposition antérieure du Code prussien parlait (comme le Gode 
pénal français) sinsi que pour la maladie t d'une incapacité de travail 
de plus de vingt joun >. Dans les Codes d'Autriche, de Baviéro, de 
Brunswick et de Bade, se trouve la même disposition : les uns assi- 
gnent une durée de vingt à treule jours, d'un à plusieurs mois; 
les autres de trois mois, tandis que le Code de Wurtemberg parle 
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d'une c incapacité de travail pefcistante ou pam ^èfe >. Les Godet 
^e Hanom et de Heaie parient aenlc, comme le Code prusaieB, d*une 

incapacité de travail de longue durée. C'est là une limite qui, romme 
pn voil, est relative et as&ex vague. 

Mais ici le médecin eit dans mm poaitien pin» commode ^ 
lonqu'il fant déterminer le c dommage important ponr la aanid > ; 
car, comme il n*y a aucune base scientifique pour décider la question, 
Un*aura qu'à conslater que l'exploré s'est trouvé, pendant huit, quinie 
on trente jouit, « incapable de travailler », en diaant que sa science 
ne lui donne pas le moyen de décider si cet espace de tempe 
doit être considéré comme une « longue durée ». Si, néanmoins, on 
lui demande son avis sur les paragraphes de la loi, lorsqu'il duù décider 
si la blessure esta grave » on « importante », ai doit donner sep ams 
personnel ssns y attacher grande importance. Quant à ssoî, ponr SM 
fixer à un principe, je me suis fait la règle d'appeler « incapacité de 
travail de longue durée » celle qui dure plus de trois semaines. Je 
croîs ainsi mettre en harmoi^ie la disposition de la loi anlérieura et 
l'opimon générale. ^ *% 

Mais ce qui est encore plus difficile è évaluer que ta durée, c'eal le 
sens même de 1 expression « incapacité de travail ». Car, de môme 
que pour la santé, il n'y a pas d'état où l'on soit dans une possibilité 
absolue de travailler, les différences d'âge, de sexe, de profession 
entraînent antsnt de différences dans l'aplitude physique au travail. 
Ainsi, l'aplitude physique au travail pour un blessé ne peut être ju- 
gée que relativement au sujet et relativement à l'objet. 
' L'homiUe de lettre qui, par sune blessure à la téte, devenu faible 
d'esprit, est obligé d'obandonner sa profession; le vioioniele qui e 
perdu un doigt de la main gauche, ou un joueur de ilùle qui a une 
blessure à la langue, ne peuvent continuer le métier qui les nour- 
rissait, et dire qu'ils ne sont pas atteints d'une incepacité de trnvai 
parée qu'ils peuvent encore tresser de la paHIe eu éberber des plu* 
mes, c'est prêter au législateur des dispositions absurdes. 

il ne faut pas non plus définir l'aptitude physique au travail, la 
possibilité de te procuiir les eheesBBécessaireai la vie; car nioff, 
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1m enfents oa les rentiers ne poiirriieat être firippét de t' Mtwwi 

importantes », dans le sens du Code. 

Oa doit plutôt défiûr a Vapliiudê jkkysique au irowml U pot- 
«Mlité d'enreer» dtns la ntswe Mmliuiiée, les li»MtMDi «arpo» 
relies on mentales ordinaires. Avee cette définition, on ^roil què IW 
font est incapable de lra?ailler lorsqu'il ne peut exercer ses fonctions 
afdinaifWi par eiample aller i l'école et se préparer ainsi une poiio 
ém pour ramir: le restier atiaai ne peat «lerear ses fimotiona «w 
dÛMtrea loraqo*!! ne peut plos administrer ses biaas, biresa prooM^ 
iiade journalière nécessaire à la conservation de sa santé, ou continuer 
à jouir des distractions intellectuelles habituelles. Partout où une 
aptitude physique relative ainsi définie est léaét pendani an tdriain 
temps par la bit d*tnie blessure, on doit déclarer qa'U | a blMure 
«importante » dans le sens du paragraphe 192 a. 

Kolre définition a été adoptée par la dépulation scientifique dans un 
êuper^rbitref mais pas par la cour da eaasation. 

La cour de cassation da Berlin a déclaré : « N'est paa en incapa- 
cité de travail celui qui, ne pouvant plus travailler autant qu'aupara- 
vant, peut encore (aire des travaux importants, ni celui qui, ne pou- 
fam pina dira aon travail peraonnal, pant encan faire des mvwot 
aorporala oïdinatres; il n'y a incapacité de travail que lanqna le 
blessé est hors d'état d'exécuter des travaux corporels qui n'exigent 
pas une force extraordinaire ». 

D*aprèa cette manière d'expUquar le mot « incapacité de travail », 
no pâlit enflint ne peut être atteint d*une blessure « importante i> , car, 
même avant la blessure, il était déjà n hors d'état d'exécuter des tra- 
vaux corporels qui n'exigent pas une force extraordinaire »; et la 
Maaa nra na Ta privé d'aucune aptitude physique antérieure. 

Et, dans la pratique, combien cette définition est embarrassante ! 
Bn affet, le médecin peut bien s'informer de h profession du blessé, 
en considérant quels sopt les muscles ou les parties du corps qui 
sont en action, il peut juger U gravité des influences nuisibles qui 
ont eu lieu, mais il lui est impossible à lui et à qui que ce soit de 
déterminer quels sont c les travaux corpords qui n'exigent pas une 
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force «Ktraordioiire », qti sont pofsiblM A «n bonne de lettm, è 

un artiste, à un cocher, etc. 

Remarquons enfin que dans tous les Codes il est question du 
c travail personnel > qui, même en Prusse, se tvenve nenlimaé 
dens le Gode cifil. 

Un autre enbarras, provenant du laconîsne de notre Gode, est 
celui qui se présente quand il s'agit de déterminer la plus ou moins 
grande aptitude physique au travail. Ainsi un blessé qui peut travail» 
1er un peu, avec peine et en mettant souvent des interruptions dans 
son travail, est-il en c incapadlé de travail » ? 

Dans la délinilioii que j'ai proposée, j'ai résolu cette difficulté eu 
spécifiant bien c l'aptitude accoutumée ». 

Maie la cour de cassation diffère encore d'opinion avec noi; elle 
n*admet pas qu'il y ait t incapacité de travail > quand il n'y a que 
diminution dans la possibilité de travailler et lorsque le blessé peut 
encore faire le quart de son travail. 

£n résumé la position du médecin devant rincapedlé au travail 
f ontestée sera la suivante : 

Si le juge pose une question précise, on doit y répondre , comme 
toujours, textuellement, ou donner les raisons qui empêchent de le 
foire. Si au contraire, comme cela arrive la plupart du tempe, le 
juge, supposant a« médecin les connaissanoes légales, deoumde sîlâ 
blessure est c grave > d'après le § 193 ou c importante > d'après le 
J 192 a, le médecin pourra, en motivant son jugement, donner son 
interprétation de l'expression c incapacité de travail d^une longue 
durée ». Cette interprétation ne devra pas être influencée par l'arrêt 
cité de la Cour de cassai ion, pas plus que par la décision de la dépu- 
talion scientifique ; le médecin laissera ensuite au juge la liberté 
d'accepter sou interprétation ou non. La partie principale du rapport 
sera toujoun la constatation des faits dont le juge a toujours be* 
soin. 
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« 

Oatre les blessures gram et les blefsures imporlaiites, le Gode 

pénal prussien parle encore de blessures légères. 

Le Gode d'Àulriche parle de blessures cpar ie l'ail légères » ; celui 
de Wurleinberg de c dommages moins graves s ; celui de Sexe de 
« bleisnrcs MDS dsDger ni suites illchenses » ; celui de Hanovre de 
blessures c avei; danger (l*un trouble ou d*une défiguration persis- 
tante, mais peu importante > , ou bien d'une c maladie ou incapa- 
cité de travail de peu de durée » ; le Code de Bade c d'une déûgu- 
ration peu importante ou de la diminution dans Tusage d*un membre 
on d'un sens » , etc. 

Au contraire le Code prussien ne parie que du mot blessure 
c légère», comme le Code français. Mais cette disposition est 
tout i fait suffisante pour la pratique. Car, pour tout médecin lé- 
giste, une blessure doit être considérée comme légère lor$iiu*t\U 
. n'a aucune des suites désignées dans les paragraphes 193 et 
192 a. Ainsi, lorsqu'elle n'est ni grave ni importante. 

Dans la constatation des coups et blessures légères, le médeda lé- 
giste doit s'entourer de grandes précautions. Les mutilations , les 
privations de la vue, elc, sont dilTiciles à simuler avec suc^ôs ; aussi 
ressaie t-OD rarement, si violent que soit le sentiment de vengeance 
contre celui qu'on accuse; mais rien n'est plus facile, même pour 
celui qui n'est pas très rusé, que de simuler des troubles et des dé- 
rangements subjeclifs de toutes sortes, tels que douleurs, insomnies, 
faiblesse, éblouissements, etc., afin d'induire le médecin en erreur 
et d'obtenir de liii un rapport favorable. 
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A. — BLBtSDBIS GRAVIS (f ). 

I* Mutilation. 

Obs. 115. — Jforwfv am doifft. AmpuiatUm. 

Le 9 août au soir, le serrurier P..., se battant avec le lounieur D..., mordil 
celui-ci au petit doigt de la main gauche. Le 14, ainsi cinq jours après, l'omcier 
de santé H... vit le blessé et lui trouva au doigt « une indammalion gangrcncuM, 
caracttTiscc viiie couleur bleue noirâtre, un décollemcnl de la peau, une rou- 
geur et luméfacliuii des parties euMronniinles «. Une médication appropriée était 
restée sans succès. La partie gangrenée se décollait bien, mais l'articulation qui 
réunit la première et U seconde phalange s'ouvrit après la destruction de la cap- 
sule, et le 31 août, ainsi vingt-deux juurs après la morsure, on dut faire l'ampH- 
Ution da doigi. L'oflleier de aanlé ne trouva plut sur le doi(l lea «aipreinlea des 
dents, nais fl concluait « avec beaucoup de vraisemblance » que les dépositions du 
Uesié étaient vraies, « car la capsule de l'articulation était Mesiée ». L'aeeusé avril 
•usai Biordtt den avtrea liomnMO» et les ténwifaafw prouvaient qu'il était iwe et 
• dans une grande Aireur ». Lors de mon esploratien (au mois d'octobre), la cka* 
triée de l'amputation était guérie, mais l'exploré était imUii^, car il n'avait plus le 
peût ioigt de la main gauche, et il était privé en partie de l'usage de cette main. On 
aaiiM médecine que lea morsures dlMmoMs ftnteu peueent avoir lue ariiea les phm 
graves. Dans ce cas, une telle blemure a pu avoir les suites désignées plus haut, 
et nécessiter l'amputation ; je dois donc déctorer qu'il y a toute vraisemblance que 
l'ofticier de santé a eu raison d'agir comme il l'a fait. Donc, puisqu'il y avait ■ mu- 
tilaliea », jo répondis à la question posée qu'il | avait eu «blemuro graves. 

Om. 116. — Arrachement d'un morceau de dent. Y a-l'il munialionF 

Un cas difficile ! Le 7 août, dix semaines avant mon exploration, l'accuié frappa 
la femme X... avec le poing, sur la figure, sur la téte et sur la poitrine. Outre 
cela, il était aeemé de lui avoir porté un coup de poing dans le région de la rate, 
qui fit tomber cette femme et la fil rouler quelques marches d'escalier. Colla 
femme, âgée de trente-cinq ans, a été explorée par le docteur B..., qui trouva 
la lèvre inférieure tuméfiée et couverte, ainsi que le menton, de sang coa- 
gulé. A la lèvre supérieure était une écorchure de la grandeur d'une pièce de 
50 centimes, et ù l'angle gauche de la bouche se trouvait du sang fluide. Les gen> 
cives et les alvéoles dentaires élaierit siiii^uidulentes. A b joue droite se trouvaient 
deux ecchymoses. La femme se plaiguait Ue douleurs surtout dans U région «le 

(t) Beaucoup de cas rapi'oité» ii i ><■ «ont [ rô^cnti-^ peixlaiit que If Code élail « n m- 

gu«ur ( juaqu'eo i851 ), ou avant la iiuuMlk uiojihcalion ( 1 \ itMil 185U ) ; c'est ce qui explique 
Isa dHHmacas de nos conctasions. Une bleuiu-c c grave » était u\mt i856 loiiic miIt» cImm» 
qaa SMial s naat . Pour as pas laiasar de coaflMioa, aoas aurqMTOM d'aa * Iw cas qal rap» 
psftaataa Boavsmr%iBisdalSBt do 44 avril 4850. 
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rtMlra tNdM, êê mm 4e IMe, 4t wd|M. U tète était ditiide, le ponk M- 
fMBi, ^tre-^rtofl-doaw pehttieM; eatle ffiBine eviit ine fnmde fidUeeie et 
we fiwde flMilltè à flevrar. U iiédeeio diieit qae lee UeMoras étaient tièt 
tapeHMriae, tm la Inaie N..., depale leagteinpe bytiériqtte et levArant de Tevaire 
pialie» M tMetait Jep al » n Meiaure en traiteneni coatlnml. La tlatitt afilt 
prdé le lit pendant iriiift^trois jours, et était encore le 3 septembre, d'après let 
éielanilieM du docteur B..., « 81 faible qu'elle était obligée de garder la chambre ». 

Larsq«e|e la û n'y av»il plus de traces des blessures ci d ea w a ellées. Deu 
dents incisives manquaient depuis longtemps, mais i cdté on voyait la lacune 
d'une dent canine {gauche encore toute fraîche et toute rouge; la femme disait 
qu»" « elle dent, dont il restait un morcc.m, lui civait ét^ enlevée par un coup de 
poin^'. L'exploration ne se refusait pas à admettre celte assertion, cependant on ne 
pouNJil considérer comme une « mutilation 193. Code pénal) l'arrachement d'un 
morceau d'une dent, car la femnie n'était ni détîguréc, ni prixéc de la fonction d'un 
organe, ù moins que l'on ne donne ce. no\n à un reste de dent. La femme N... avait 
une chute du vagin qu'elle disait a\uu depuis longtemps, et qui, du reste, ne pouvait 
avoir été produite par des coups et blessures aussi légères. Après cela, il ne restait 
piu» qu'è considérer la maladie générale qu*a subie la femme par enile des coups. 
Il élaii avéré qu'elle avait déjà été malade avant Taceident ; mais elle disait que sa 
■aladie ebroniqoe ne rempèebait pM de fbire son ménafe, ce qui est probalile. 
Prétcodra qu'une personne malade ne peut devenir plus malade par anila d« «oaps 
et blessures, c*est-k-dire qu'elle ne peut recevoir une blessure grave amenant une 
aauvnlla nudadia de ptas de vingt Jours, e*est prêter au lègialataur des intentions 
^aufdaa. n fiut dana tous eea eu eemparar l'étet individuel et ralatir de to aantè 
avant «t aprèala Uaaeure. Comme le médeeb qui traiie eetle CNume déelare qu'elle 
est devenue plua malade depuie la blessure, qu'elle a été atteint* d'une grande 
MMesso ut qu'elle a été mise pendant |duB de vingt jours bors d'état de quitter le 
lit et la ehambre, on deit admettre que, d'après la loi, elle a reçu des coups et 
blessures qui l'ont rendue m malade et inapte au travail » pendant plus de vingt 
jours. Je répondis donc à la question posée que les coups et blessures ont été graves 
4ens le sens du paragraphe 103. (D'après notre nouveau Gode, CM COMpaatMes^ 
suraa aéraient considérés comme « unportants », 1 1 98 a.) 

* Cas. 117.'— Amputation du ubt, Y a-l«ii mulUalUm T 

Nous avons dit. en discutant la délinition du mot" mutilation »»,que la perte 
d'une dent ^'e^t pas une mutilation, tan<lls que la perle d'une série de dents en 
constitue une véritable ; de même pour le sein. Lorsqu'il } a eu à cet organe des 
coups et blessures qui ont nécessité des opérations chirurgicales plus ou moins 
imporunies, la lésion San eensidérée comaie ■ mulitetion » eu eemmc « blessure 
impestnale •, selsn que la fonaUon de l'organe aura été plus ou moine léeée. 

ta fwM Ifée de cinquante-einq ans, porta plainte parée qu'ella tfUltNcu 
auaeiu faMkn un ffundmoreeeu de métal qui lui avait été laneé de Ma. fit è buR 
ssmaiaas upfèa, aie sentit au sain un pêhit dur, qu'eiin traita avee daa midiaamauta 
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intifOiftants, jusqu'à ce que le volume de la tumeur et la violence des douleurs la 
forcèrent à consulter le docteur X..., qui, trois semaines avant mon exploration, 
extirpa la tumeur, qui était «le la grandeur d'un œuf d'oie. Nous irouvûmes la 
cicatrice rouge, mais le sein presque tout à fait fendu. Ni dans le» partie» environ- 
nanles ni dans raisscllc, il n'y avait de traces d'endurcissementet en général la 

santé était excellente. 

Pendant l'instruction du proc»-s, nous avions rapporté - qu'il n'élttt pi» l«p«a- 
«ble » d'admettre que ruiîeciion survenue au »eto avail été Ifl aolte de la liles- 
^ure, car ce ti rait pas un cancer, puisque noua n*aTiooa Irotifé «icwi aigne de 
dyscrasie cane reuse, et la marche de ta natadie nons donnaH raiaoa. HAanMtea 
„ou» ne pouv ions admettre qu il y eûl là « mutitation a, car l'âfe ei la conalitaliM 
de celte femme pitHivaiml <|n*elle n'était plus dana rftfe de ta reprodiieyon, doM 
chez eUe ta tonetion de raltaHement n*exiatail ploa. Celle nénie léaioiu nnli 
dû être eoMidèrée comme • §nw » cbei une pertoone q«i ae aérait Iwwfée dans 
rige de ta reptodncUen, dewil être regardée ici aeulement comme « importante •.. 
Ce n'eal qtfà l'audience (!) que l'on noua présente le corps de tlélit : c'était un lèjrer 
merceau de ferktane ! nous dtoe» alors déclarer «qu'il était impossible que cr 
cerpt eût pu causer une Measure capable de donner lieu à une tumeur du wein ». 

2" Privation de la parole. 
Obs. 118. — Per/e mmmtanée de tapante par UÊit^âêeoupt H hkimni, 

U auitoto plu» rare de coups et blessures e<t li. pcrie de la parole : le ca^^ sui- 
vant en est d'aulant plus curieux (morne en pathologie). L'accusé était un msUre 
d'école qui avait déjà été atteint de fureur et dont le tempérament violent éUit connu 
de tout le monde. 

Le 17 jniU<t, «l •''^ail î**^»''' '"^^^^ donné 

des coups de poing sur la poitrine et sur le dos. L'enfant fut ramenée che* »e» pa- 
rents, on remarqua des taches bleue» formées par des ecchymoaes auX eodrefta 
désignés, de plus on s aper< ut qu'elle avait perdu la parole. Roire isqiloration IM 
faite quinze jours aprcs l a. cident. Il n'y avait plua de trace de coupa et l'entent 
.•lait tout à fait Lien poiUmte. U parole qui. aèlon te dîro des pirent», était normuta 
antérieurement, se trouvait tout à tait altérée. L'entant n'exprimatt que des sens 
tout à fait inarUculé» et laMmpr^aiMat, c'est à peine si l'on pouvait eomMner 
ces son» et comprendre les réponses qu'oHe taisait aux questions tas plus tacites. 
De môme qu'en ne peut paa appâter • paroto » ces sons saccadée et hnriéa que 
poussent tes soiirds-mueto. de même tes sens poussés per cette entant. Jetas oUité 
dedéctarer qu'il y avait là « privatfon de ta parole », soit qu'ette provint de l'ôbran- 
moral, soit qu'alte provint de ta sMOUsae physique des nerfs. Vu rexcesaive 
rareté de cet accident, et pour m'assurer qu'il n'y avait réellement pas simulation, 
je ne rédigeai paa tout de.auite mon rapport, et je continuai à observer l'enfont. 
llsilnM jours aprèa l'entant était encore dans le même état, elle ne pouvait pronon- 
cer tascensonnes, on n'entendait absolument que les voyelles. La privation de la 
paféteétail surtoui évidente teraqu'on ta taisait lire, car alors on n'entendait abso> 
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lUMol qu'un bMdouOlenieat umt à fait ioeonprébenstble de voyelles. Il y avait donc 

Meawre grave. Dans l'allenle qu'il y eût une amélioration, je demandai et j'obtins 
aa sursis. Quatre semaines après, je trourai l'enrant parfaitement guérie, s'expri- 
oiant ûicilemcnl et clairement. Les parents racontèrent que la guérison avait eu lieu 
peu à peu et que la parole n'était complètement revenue que depuis huit jours. 
Hors la blessure ue pouvait plus être iu>nsid6réo comine grave. 

Oa». 1 1 9. — Arrêt de développement de la parole par suite de coa^s et bteuureê» 

Du garçon avail été, disait-on, brutalisé violemment, ee qui lui avait causé un 
arrêt de développement de la parole. Cet enfant, âgé de cinq ans, était tout k dit 
eu relard, tant corporellement que moralement; petit pour son âge, très maigre, 
avec laa Oi de la poitrine et du bassin de travers. Son aspect était celui d'un 
imbécile, et toute sa physionomie ressemblait à celle d'un singe. Son inlelli-' 
genee était très arriérée, il ne pouvait parler et ne (aisait que balbutier des sons 
incomprébensiMe;. Nous déclarâmes dans notre rapport que • cet enfant, vu les ano- 
roalies corporelle^ et mentales qu'il présente, est certainomenl atteint d'un défaut 
d'organisation, et que des causes aoL iilt iitelles, telles (juc des coups et blessure?, 
lie iKMivcnt avoir amené cet état, d'autant moins qu'il n'en reste aucune trace sur 
k corp;i de l'eufanl ». 

3" Privation de la vue. 

Om. ISO. — Perte des deux yeux par sutte du contact de la vitaux vive. 

Un cas affreux, auquel s'appliquait parfaitement l'expression pénale « privatieu 
de la vue B. Le 17 juillet au soir, Hugo B..., âgé de quinae ans, s'amusait à re- 
garder des ouvriers qui éteignaient de la chaux vive, lorsque, soit volontairement, 
soit involontairement, on a prétendu l'un et l'autre, mais cela importe peu au but de 
notre exploration, l'enfant fut éclaboussé t-t ciuivcrt de chaux vive. Le même soir, 
le docteur K... constata une vive inflammation des paupières, du globe de l iril et 
de la cornée. Le lU du même mois, le docteur S... trouva les deux yeux fermés, 
tuméfît s, enflammés et en partie suppurant. Kn écartant les paupières, la con- 
jonctive des deux yeux se voyait tuméfiée, la cornée opaque, à tel point que l'on 
pouvait déjà prévoir la perte cuniplète de la vue Le jeune homme raconte qu'im- 
médialexnent après l'accident, il a éprouvé de vives douleurs aux yeux et qu'il n'a 
pu lea rouvrir. Le traitement appliqué jusqu'à présent est resté sans effet, et l'en- 
tait i... n été renvoyé de la clinique du docteur de G... après un tnitement de 
quinse jours resté sana résultat. Je trouvai les yeux dans l'état suivant : Les peu- 
fiéiua de rmU pucbe tuméfiées et rougies, celles de rssil droit un peu moins, les 
pm^iim dea dem yeux agglutinées entre dies et avec le globe oculaire, de 
■aaièfu quTeilea ne pe«vnienlélresé|iarées, etpar conséquent il n'y avait pas pce- 
sMIfilé de v«ir. Cette adbérenerétait la auUe d'une inflammation très vive des yeux. 
Celle vivu inflammation a'explique per la présence d'un fluide cband et cautérisant 
isneé daoa laa yunx. Je tas de l'avis du docteur de G .. sur l'ineuràbililé de cette 
afliNlieii, et on ne pouvait douter qu'il y avait m blessure grave ». 



Digitized by Google 



PARTIE BIOUMHgVB 



* Obs. ISI. — P9rte à^un œU par mit» éu emiaet dê Fadde nUf^iquê, 

Dm jeune personne avait été abandonnér* par son amant H..., et avait juré 
ét M venger de lui. Elle le guetta et lui lanra dn l'acide sulfuriqur sur tout le 
Titage. La «uito Inévitable fut la cautéri'sation île f(nil le visape. Je lus chargé d>x- 
plorer le blessé. Je ne pus d'abord pas voir les M('s*iiire?, ur vnulnnt pns ^rarler les 
pansements, ce qui même rtail inutile, puistine i le > / >u//a/ final qui était im- 
portant à constater. Plus tard, quarul j( pus faire l'exploration des yeux, je recon- 
nus que par l'œil droit le blessé |ioii\ail encore voir un peu, mais que l'œil 
gauche était complètement et à tout jamais perdu. Trois mois plus lard, à l'au- 
dience, on voyait toute In figure criblée de cicatrices, les lèvres ne pou\ai*Mil pas 
être remuées liUremenl à cause de perles de substance el de cicatrices. L'œil 
droit (le meilleur} offrait un eclropion des deux paupières, et par conséquent l'im- 
possibilité d'être f«rmd. L'cril finehe 6UU fermé tout à Ml par l'adhérence des pau- 
pières» et l'en eenteit perbiteineiit avec le doigt le globe mutilé. Je eonalatailea 
Mts, laiMant à la Ceiir le lein de décider s'il y avait « privatioo de la vue • on 
« mttlilatieii «, et par eooiéqoeDt blemore « grave • (( 198) ; on bien « denmage 
important pour la santé et lee membres, et ineapaeité de travail d*mie longue durée », 
et par eonséquent blessure « importante » (§ 192 a). Le jugement de oe cas ett> 
rieux Ait qu*îl y avait Ueasure « grave », puisqu'il y avait « perte de l'cni gauche 
et mutilation de l'ttil droit, cdui-ei ne pouvant être fermé, et par conséquent étant 
en danger ». L'accusée fût condamnée à dis ans de travam fimée. 

* Ob&. 122. — Perte d'un œil par coup ou pi^re. 

Un jeune horloger, dans une rixe sans importance, reçut de oon eoUègue plus 
âgé que lui un coup de poing sur Tteil droit. On ne savait pas si, comme le disait 
lé blessé, recensé avait eu dans sa main un instrument pointu ou s'il n'avait eu 
que le poing fermé avec le pouce entre l'index et le médius; c'étsit, ds reste, 

sens importance, car il no s'agissait toujours que des suites de la blessure. La dé- 
claration tout à fiiit digne de foi du médecin d'hôpital disait qu'il y avaU « décol- 
lement de la rétine et perte irréparable de la vue », ce que je ne pus constater, 
car il était survenu avant mon exploration une cataracte qui ne permettait pas de 
voir l'intérieur de l'œil. J'exposai le fait, disant qu'il y avait < privation de la vue à 
un œil ». Le cas ne put être interprété par la Cour, car les jurés déclarèrent l'ac- 
cusé « non coupable » ! 

* Obs. 123. — Perte d'un œil par un coup de baguette. 

Dans ce cas affeeux, un enfant sourd-muet perdit ua oui par aoeideal. Oal 
enfent, âgé de huit ans, fet llrappé par un autfe enfent evee «m be gu e U e dane l'mil 
gauche. Velgré les soins les plnseenvenaMee, il y eut ideérntion et pm ibi nli m i de 
In oomée, et l'mil fut perdu. Mon jugement fui le même que éaas le eaa précédent, 
je laissai au juge le aohi de décider s'il y avait blesaore « grave » eu non. La Gew 
décida qu'il y avait blesoure « Importanle 
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*Oit. 124. — Mmimp9rl$i^unmU0prètdete<mptdmttlallffun, 

W. .. présentait à l'œil gauche une cataracte commeiH.atilc. « II est, disais-je, 
trè* croyable que. ccnitne W. . . le prélen»}, la vue soit très incomplèle à cet œil; 
mais qti.ind on mnsidci e «jiif cet lioiimie est âgé de soixante-dix ans, et que cette 
affeclioii est le tii>l<' priNili ;;(' de la \ieillesse, on doit, d'après l'exploralioii médi- 
cale, iTOire ijue celle afTectiou n'a aucun rapport avec des coups ou blessures. 
C'est d'autant plus vrai que l'onicicr de santé L..., (jui a \n le blessé quatre jours 
après, l'accident, n'a remarqué ni inflammation ni anomalie à cet œil. De plus, 
W... se plaint d'une faiblesse du bras gauche qu'il rapporte également aux coups 
et blessures. Ce nenlirt ii*«»lfre rien d*tnoniial et cette déposition est purement 
subjective. L*efider de lanté a bien vu des ecchymoses eu côté genclie de U poi- 
trine, meis pas au bras gauche. Quand même ces ecchymoses existeraient au bras, 
elles ne constitueraient loigours pas « une blessura pouvant amener une incapacité 
de travail de lonfue durée >, et si Texploré prétend que maintenant, c'esi-i-dira cinq 
mois après raecident, il ne peut se servir de son bras, il Ihut admettra que l'âge ri 
avancé de ce rieillard a diminué ses forces. D'après tout cela, je répondis à It 
question posée qu'il n'y avait ni blessure « grave », ni blessura « Importante ». 

Obs. ISS. — Dmger de perle é^im etU far tuile d'un coup de fiml. 

l II garçon de sept ans avait reçu un coup de fouet dans l'œil gauche quinze 
jours avant notre exploration. Nous trouvâmes une inflammation vive de la conjonc- 
tive et un ulcère sur la cornée, à trois Ugnm du bord. Nous déclarâmes qu'il n'y 
avait pas â craindre une perte de la vue, même I un mil, ri Ton avait recours à 
un traitement approprié. Nais comme la maladie ne pouvait étra guérie dans six 
Jours (14 + S= SO), que le blessé ne pouvait pas vaquer à ses occupations 
ordinaires (aller à récole), je dus déclarer que, comme il y avait incapacité de tra^ 
vail de pina de vingt joure, il y avait blessure • grave ». (Maintenant ce no serait 
qu'une Measura « importante •). 

4* Privation do l'oiiSe. 
Oii. 116. — Yeht-Ueu prinoUonde l'ome àvme oreiOe par mite d'mtoitffetf 

S4)us le régime de l'ancien Code, nous eûmes à répondre dans un svper-arbUre 
à la question suivante : « Kst-U vrai, comme l*a rapporté le docteur E..., que la 
déchirure du tympan par suite d'un coup du plst de le main surl'oraDIe toit très 
rare, ou bien, au contraire, eela peut-il ae reneooirer souvent t » 

Toid on extrait de notre rapport : • L'acte d'aocusatlon dU que la M Mfvembte, 
S... donna â C. avec la main un coup à plat sur la Joue gaueho; qu'il iTéeoVla 
di sang par roranie gauche, et que C... éprouvi des douleurs rires qui rempâ* 
«hârent do continuer son travail. Le docteur K... a obaervé le Massé It nsêmo jour 
et atteste qn'il n'y a aucun changement à l'oMillè «xlorile, nais qno k oagée entre 
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nne ligne plus protoodéoMOt dans l'oraille gaaclM que deee roNiHe droite ; que la 
narine 4lant fennée, Tair poussé par b trompe tf*Aiifneihe tort par l'oreille, ce qui 
prouve liien qu'il y a eu une rupture du tjropan. a 

A l'audience publique, le témoin R... rapportait qu'il n'avait pas vu donner le 
coup, mais qu'il l'avait entendu ; que la joue gauche de G... « était devenue un 
peu roufe », mais pas gondéo, et qu'il n'avait pas vu du sang s'écouler de 
l'oreiUo. Le docteur K... disait dans celle audience : « il n'y aura pas surdité corn» 
pléte, mais il y aura un grand afhiblissement de l'oitié.ll est possible que le 
tympan se rompe par suite d'un soufflet sur roreille, à cause de la pression de l'air ; 
mais c'est là une suite très rare, qui n'est pas présumable dans ce cas. Je n'ai 
trouvé ni gonflement de la joue, ni ucuulcMucnl de sang, et l'on ne peut dire si la 
déchirure du tympan a eu pour cause le sontTIct ou bien un autre accident. * 

Quanta nous, nous ne pûmes que. nous ranger du côte de celle opinion. « Les 
ruptures de la membrane du l\iu|taii p;ir causes mécaniques sonl très rares ; on ne 
• les observe que lorsqu'il y a um- violenle coinniolion du méat auditif, ou une forte 
compression de l'air pénétrant dans ce méat, causée soit par une explosion de 
|K)udre, soit par un conj) de feu emeuratit l'oreille, nous mettons de côté bien 
entendu les porforaltons du tynqtan par suite de maladie de l'oreille interne, ou 
les déchirures de celte membrane par instruments piquants. .Mais si celle rupture 
est déjà rare par suite des violentes commotions de l'air, on doit la considérer 
comme exoessîvement rare par suite de la pression de l'air occasionnée par un sonf- 
Oet sur l'oreille, ce que prouve le nooibre considérable de soullets qui sont donnés 
tous les jours, comparé à la très petite quantité de ruptures qui ont lieu. » 

* Om. IS7.— DmuB touffltli mU'iU emué me fttivatkm de rouie è wie nrsiUe? 

Le jeune K... dit avoir reçu le 7 mars deux soutlkts sur l'oreille gauche et être 
devenu par là n tout à tait sourd » ; de plus, il dit qu'on lui a porté des coups sur 
la poitrine qui l'ont fait tomber évanoui, et qu'il lui est sorti du sang par la bouche. 
Le jour suivant, d'après raltestalion médicale, il avait eu une congestion évidente 
à la tète, mais sans fièvre, des douleurs de tète, des bourdonnements, du vertige 
et de la surdité à l'ureille gauche. Le second jour il se plaignit de douleurs dans la 
poitrine \ on soupçonna une fracture de côte, mais ce soupçon ne fut pas contirmé. 

Après tmoMninlne de traitement médical, il étellen étet de vaquer i sea occupa* 
lions; ni à l'ordUe eiterae, ni à roreille interne, le médecin n'avait trouvé d*ano- 
anKe, aMoMoneiplorantavec le speculiMii. 

Bans notre eiplemtion, six semainea après l'accidenl, nous troavêmea le bteasé 
ceapiétement aain. • Noua ne troavimes, nous aussi, ni à l'oreilte interoe ni à 
l'orailto eiteme, auenne anomaUe, te tympan n'éteit pas blessé, et si K... se plaint 
d'une lliiblesie de l'oitfé à celte oreilte, je puis dira que, d'après les éprenvea que 
j'ai feitea, fl éteinte ou il «lagèrt une surdité. Je déclare qu'il n'y a ni • priva- 
tion de l'mdto » C| 198), ni « doBunage important • pour te santé on les asembies 
d I9S a)t ni « ineapoeilé de travail de longue durée », puisqu'une semaine apiès 
raceident« Il a pu noomnenetr sou travail. » 
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* Obs. 128. — Prétendue privation deVouiepar un coup de poing. 

Le relieur G... disait avoir reçu le 15 juin un coup de poing à l'oreille gauche, 
qui pendant un instant l'avait mis sans connaissance. Le docteur E... trouva le 
jour suivant - dans le méat de l'oreille externe une ecchymose fraîche et une sur- 
dité complète à cette oreille «.Quinze jours plus tard, lo même médecin dit avoir 
trouvé une déchirure du tympan, longue de 3/i de ligne, et il ajoute que le blesse 
n'avait pu entendre le tic-tac d'une montre de poche. 

Je dis dans mon rapport : « On ne peut constater si la petite déchirure du tym- 
pan existait ou non avant la violence extérieure ; mais cela ne peut avoir de l'im- 
portance que s'il y a u dommage important pour la santé ou les membres », ou 
■ incapacité de travail d'une longue durée, » f92 a), ou bien <« privation de 
Toute » 193) Or, je dois répondre non à toutes ces questions. Quant à la 
capacité de travail, le blessé m'a dit lui-même que le jour qui a suivi sa blessure 
U a pu continuer à faire ses aiïaircs. petite décliirurc du tympan est-elle un 
dommage important? Non, car par les petites déchirures de cette espèce, l'ouïe 
n'est que très peu, ou même pas du tout altérée. G... m'a dit qu'il n'enten- 
dait pat du tout de l'oreille gauche ; que l'oreille droite était dure aussi ; je pense 
qu'il y a là simulaiion^ qui n'est pas même conduite avec conséquence. 

Je lui ai parlé assez bas, avec intention, dans sa boutique et son atelier, au milieu 
du bruit de la rue et de la cour, à la distance de deux pieds à deux pieds et demi, 
et même quelquefois en détournant la tête. Je lui parlais de choses insignifiantes, 
et il m'a toujours répondu vite et juste, comme ne le ferait certainement pas un 
homme • privé de l'ouïe ». Aussi, je déclare que les coups n'ont entraîné une 
blessure n ni grave » (§ 193), ni « importante - (§ 192 a) 

5* Privation de l'aptitude n la reproduction. 

* Obs. 129. — Strangulation du pénis. 

Ce cas curieux mettait en question l'aptitude future d'un enfant à la repro- 
duction. 

Cet enlant, âgé de deux ans, avait été victime d'un sentiment de vengeance 
nourri contre ses parents ; on lui avait noué des cheveux autour du pénis au- 
dessous du gland. 

Trois semaines après, je vis l'enfant, dont les parties génitales étaient complète- 
ment saines et normales, ce à quoi on devait s'attendre, car le lien n'était resté que 
quatre heures et fut dté par l'oUlcier de santé W...,qui constata de la tuméfaction 
et des douleur» vives. Il n'y avait donc aucune suite fâcheuse ni pour la santé ni 
pour l'aptitude à la reproduction. A cette question : « esl-ce une blessure dans le 
sens du paragraphe 193, et cette violence aurait-elle pu avoir des suites dange- 
reuse» pour la santé de l'enfant ? m nous dûmes répondre en niant •« une blessure 
grave • ; que si le lien strangulatoirc était resté plus longtemps^ il aurait pu en 
résulter une tuméfaction grave du prépuce, une inflammation de l'urèthre, etc., et 
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lioa, pur eoortqMiit, «Mlle Tiolenea annit pu atoir das raflai dangaramaa four 
laiantétel'aaaifc*- 

Oaa. 180. — F Hm âm pêrte dê Vaptiiudt à la riproditotion, par tuUê d'un eauf 

depétd» 

L'ovniar B..., âgé da tranta ak uo ans, fort at bien partant, marié at père da 
ainq anfaoU, reçut la 3 février un eoup de plad avae ua eabat dans la région in- 
fuinale faucha. Il était resté quatre eamainaa à la Charité, at la jaumaldalHiépUal 
eonitalait qu'il avait sonlfart pendant phisiauri laniaioae d'une tornébalian dau- 
lourauM du laaiicula at du vaia aflérant du cété gauelie, et d'une hf draeéla. Quaira 
lamainae apiéi, il était eamplétainent fuéri. Six moieaprée, Je fit non eiplaralian ; 
par una forte praMian lur le teiticole gauche, on provoquait encart une davlaor» ea 
taiticula était atrophié, la vaia déférant n'était plut gonlé. il u*j avait nihydraaèlo 
ni hernie. Donc ce cm, les queitiont qui me furent adreiiées ne ae rapportaiont 
pas asaclamant au texte de la loi, j'y rendis ainsi qu'il suit : « Vu l'eapèce de la 
violence et de la maladie décrite, on ne peut douter que l'état actuel ne soit réel* 
lement la suite de ladite violence qui a dû produire une Torle contusion des orgenea 
génitaux. On ne peut cependant pas regarder l'aptiludc physique à la reproduction 
cniiunc periliK^ [»oui le lil<'s«ii', (judiijue B. . . (•rétriide qu'il tic peut pas bien acrnm- 
plir le rcit. llar, s'il est possible iiuc les l*'"sioiis que nous vcii'uis de décrire rendent 
la faculté de reproduction f)lus diflicile, ce ne sera probablcnionl qu'un accident 
inonjentanô dont lajeuues-o et la bonne sanlédeB... triomplieronl bieniùl. Quant à 
l'atrophie du testicule pauche, elle ri'a pas d'importance, car un sait qu'un lioninie, 
même avec un testicule, est encore cuiuplctemeul apte à la reproduction. D aprèa 
cela, je réponds aux questions ()osées : 

Que l'aptitude à la reproduction n'est pas abolie chez lui ; 

2* Que ce qui cause l'altération de la santé da B..., c'est la violence en qua»- 
tian. 

B. — BLissinn immitaiitis. 

Dommages iuiportanU pour la santé ou les membres. 
Om. 181. — S ifwipidwie s muMptet ds wgtodia el prdrwidiia iitapHtiÊàÊautmmU, 

Il arrive à cha<|ue itislanl qu'apit"» des coups et blessures on porte plainte en 
matière civile pour obtenir des indemnités. Le 4 octi)bre 1847, le chiffonnier R..., 
âgé de soixanle-trois ans, b'elait battu avec L..., R... disait que L... l'avait »aisi 
au cou avec ses deux mains et l'avait serré comme s'il avait voulu rétraiiglar, et 
l'avait poussé de cette manière jusqu'en dehors de sa cour. « Lorsque je revins, can- 
linnail R...« il ne saisit da nouveau, il ma frappa dans la figure jusqu'à ce que la 
sang aaulât, me reprit la eou avae sas deux nsains et la sami jusqu'à oo que ja 
Aisaa lanhé sans connaisaanaa. m 

H... déclara s'étra tranvé, la 8 aovpabra, aieai Man pour lortir at peur vaqnar. 
à tas aflhiraa, il sauArait sanlanaat anaora da doulaurs à la léUt ald'una fSuMataa 



Digltized by Google 



BLESSURES NON MORTELLES. — OBSERVATIONS. 219 



de l'œil gauche. Le jour qui suivit la violence, le docteur R... fut appelé auprdf éê 
Mimé Le Hiédecin, d'après une attestation du 20 octobre, trouva le malade ft 
pla%nant de douleurs de téie, <Ic bourdonncmcnl dans les oreilles, d'éblouisae* 
llMatt,de vertiges, de douleurs dans la i t-^'ion du fuie, de l'cstoinnc cl dans tous lat 
membret, parliculièremcnt dans la h.iiiche gauche. A\cc cela drs ruclus, des en- 
vies de vomir, et une langue foiienicnl chargée. Les deux oicillts tilaieul ecchy* 
niosées, il y avait une forte ecchymose sous la conjonclive, et r»''pidermo était 
écorclié à beaucuup d t iidroits de la figure, ainsi i]ue sur le cou en :<vant cl des 
deux côtés. Des ecchyuuises étaient encore visiblei> aux deux cùlésdu cou. Dans la 
nuit du 5 au 0 uclubre, le blessé eut des convulsions. 

Le docteur R... regardait cet étal comme résultant d'une lièvre gastro-bi* 
lieuse avec congestion au cerveau et au foie, et pensait que des affections morales 
jointes à de mauvais trailements devaient être la cause de celte maladie. Ledit 
néd«0in jugea que le vieleBee eurait pn emier ve demmage impertent pew le 
Molé et ntee meaeeer le vie, quoique R*.. ett été guéri. Le 95 jenvier 1848« à 
nae neevelle eipleretten, le doetenr Iroeve le bleieé R... se pleifoeat de deii« 
lenredeM le dee, de dooleen de tAle et d'eAiibUMemeot de le ■éoMirei nei» le 
■édeein ee trovva eaeiui lifoe appiécieMe. 

Aprée ^ L .. eei Mé eondemné à en empriiennenieat de plosieiiri leMeineer 
IL. M iKNi eenleot» fit aoe nouvelle plainte eo dédeamefement le 80 avril 1849, 
pcélendeni ne penveir plat eontinoer lee eecvpetlens de ehiiMinier k einae de see 
inflnnitéi, et demende le teaune de tOOO francs comme dédommefement» defiWf 
« ftnne Sft eentlmet ponr le nourriture jeamalière juifa'è son complet rétaMiiae- 
■ont. Le docteur R..., appelé de nouveeu, déclara que le 5 octobre 1847» R... 
avait été incapable de travailler, qu'il ne pouvait plus savoir jusqu'à quelle époque 
celte incapacité s'était prolongée, mais que le 25 janvier IKi8, R... était guéri. 

R... rappela, le 12 janvier 18r>1, contre la décision de la Cour royale qui avait 
été loin de donner entière satisfaclion ù ses prétentions. Il disait que L... lui avait 
occasionné de? dommages » imporl.nits pour sa santé u en le jetant trois fois 
par terre, en lui ap|tli<|uant le genou >\ir la poitrine, et en lejelanlle flanc gauche 
contre le timon d'une voilure, en le frappant au vi»ug<e, et en lui appliquant le 
genou contre les parties génitales. L'œil blessé était perdu, la hanche gauclif était 
toujours lésée ; il était toujours malade depuis l'accident, il était atteint de con- 
vulsions el de dérangements dans le» organes abdominaux, qui ne lui permettaient 
pas de faire ses besoins sans éprouver de grandes douleurs ; il était inapte au travail 
surtout au travail personnel, car sa hencbe s'enflamme toujours par la marche. 

L'aeeoié eile dee Idmeloe qui enl va R..., le jour qui a suivi son accident, tra- 
vailler i eon eidiaalre. Le doelear R... Ait de aeaveen entendu ; ildéelara qu'il aviii 
vieilé le plaignant quatre fois, du S eu H eelobre, qu'il ne l'evait vu ni le T, ni le $» 
ce qai preuve que le fravilé de la mélodie ne rexifoeit fiee. Il dit en outre que t*4let 
da R... avait été tel qu'a réveil déjè déderé. A peHirdu If oelo^, Q n'e patMlu 
d'auirte viiHae. R... oit un honuBo f^Uo, omifre, et e le teille eoarbée ea avaati 
dane tes vejefet eus environs, le dooleur R... dit evoir va le. plaifaeot feiieal 
prfire ton èheval, vaquial à iw oecapÉlieni» cheriaMt dee veRurae d^ boie, qaa. 
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sur dix-sept visites qu'il lui avait Taites dans la maison, Il ne l'avait trouvé que trois 
ou quatre fois chez lui, et que même il n'avait pas demandé des secours médicaux. 
En 1849, il eut une pleurésie rliumalismale. Le médecin déclare que les symptômes 
décrits dans son premier rapport du 20 octobre 1817 proviennent probablcmeol 
d'une congestion cérébrale produite par la strangulation, surtout s'il y a eu réelle- 
ment des convulsions qu'il n'a du reste pas observées lui-même. Les écorchures 
furent guéries en peu de temps, et la lièvre gastro-bilieuse a été guérie en sept jours. 
Le malade, le .*> octobre, n'a pas parlé de douleurs à la hanche, douleurs qui ne 
présentaient pas de symptômes .«ppréciables pas plus qu'à présent. Les ecchymoses 
de l'œil et des oreilles étaient sans importance, et sont regardées, à tort, par le 
blessé comme les causes de sa prétendue surdité. 

J'ai vu R.. , dit le docteur R..., le 7 du même mois (novembre 1851) dans un 
très bon état de santé, et conduisant sa voiture par un très mauvais temps ; je dé- 
clare l'avoir vu rarement chez lui, et l'avoir vu, au contraire, vaquant à ses occupa- 
tions, ce qui me fait conclure que, vu le manque de symptômes appréciables, le 
manque d'harmonie qui règne dans ses déclarations, colles-ci n'ont pas de fonde- 
ment, qu'il est impossible de mettre sur te compte des violences exercées sur lui le 
4 octobre 1847, les dérangements dont il se plaint, que son inaptitude au travail ou 
son aptitude incomplète doit plutôt être attribuée, soit à son âge avancé, soit ii sa 
faiblesse corporelle, soit aux refroidissements auxquels l'expose sa profession, mai» 
en aucune manière cette inaptitude au travail ne peut être regardée comme la suite 
de ses blessures. 

Je déclarai, moi, dans mon rapport : « Je dois me ranger complètement du côté de 
Tavis du docteur R... L'expérience démontre que des plaintes de cette sorte sont 
presque toujours mal fondées, mais je me suis rarement trouvé en face d'un cas 
où, comme dans celui-ci, les prétentions soient aussi exagérées, les simulations 
aussi évidentes et les mensonges aussi peu déguisés. 

Le 4 octobre 1847, le plaignant a été attaqué. Dans sa première plainte, qui fut 
déposée aussitôt après, il ne fait pas mention, comme plus tard, d'un instrument 
tranchant, et ne parle que de blessures produites par les mains de L... Celui-ci, 
disait-il, s'était servi de ses mains comme instrument strangulatoire, ce qui 
fut vérillé par l'exploration médicale ; il est inutile de remarquer ici que de cette 
manière L... aurait pu tuer R... Mais cela n'ayant pas eu lieu, il était physiologi- 
quement nécessaire que, comme dans toutes les tentatives avortées de strangulation, 
la pression sur les vaisseaux et les nerfs venant à cesser, la respiration et la 
circulation se rétablissent après un court intervalle, et qu'au bout de quelques 
jours au plus tout rentre dans l'ordre. Mais jamais un tel accident ne peut avoir 
des suites durant des années, comme R... prétend en ressentir encore. Aussi, le 
docteur R... l'a-t-il trouvé le 20 octobre 1847, seize jours après la violence, 
« tout à fait bien portant i». Mais R... dit qu'on lui a appliqué le genou sur la poi> 
trine, qu'on l'a jeté le nanc gauche contre le timon d'ui e voiture, qu'on lui a frappe 
le visage, qu'on lui a appliqué le genou contre les parties génitales. Il est Ires ex- 
traordinaire qu'il fasse ces déclarations après quatre ans, et que cet liomrr.c âgé de 
soixante-sept ans, exhibe, comme choses nouvelles, des cvénemeiils qu'il avait inté- 
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fil k dira tout ée tvilf , Il att linguller qii*atieini dM lénofiii ii*ait vu cet vhrtenees ; 
flMbMieora dM raiMmt wientHIqiiet parlent castra k viraeilé da lallaa dédaraliaM. 
Aîaata qu'il s'agit de lésions inportanles tellea que : afipUeatian dv fanon sur la 
poNrina, eboe centra les partiaa fénilalas. De tellea léaiana cbai nn lionina da 
saixanta-lrais ana, n'avnlant pn avair lien sans des Sfnpldnies a p pré cl a M a i , 
sjvptdaM qui n'auraient pu échapper an daetenr K... la teitdenmin é» Faco Umt , 
Or, il n'est pes qnattlen de tant cela, et le ténoin le pins erayaUa, le daetenr B..., 
Ta tranvé qidnaa jours après camplélement guéri et fcisant gaianant ses aMraa* 
Il sVnsuit que les prétentions de K... 5ont fausse» ; ce qui le prouve encore, c'est 
ta manière dont ?ont formulées les plaintes de R*.., chaque plainte renchérit sur 
la précédente, de plus, des épreuves pleines de sagacité du docteur R..., ont dé- 
Toil^ toutes les simulations. Les actes ilisoiU co qui suit : 

Le 8 novembre tS4T, R... déclara «lu'il fiait rétabli au peint de pouvoir va- 
quer ;< se!« afTaircs et dit qu'il ne lui restait que des douleurs sourdes dans ta téle el 
«ne faiblesse à l'œil gnuchc. 

Le 25 janvier 1848, il se plaignit de douleurs dans le dos et dans la téte et de 
faiblcsoe de vu'inoire . 

Lt' 30 avril 1849, il se dit presque aveugle de l'œil gauche, ne pouvant entendre 
que faiblement et ayant des douleurs dans la hanche et dans le lai-ventre. 

le 12 mars 1850, • je suis très faible et incapable de me faire comprendre des 
autres. <• 

Le ISjnin IRBl, l'flsil gauche est fwrdn, la hanche gauche malade, et il sa 
trouve taïqours mal depuis l'accident. 

La 15 navenÉbra enfin, 0 a des douleurs dans Ions les membres, urina dlflleile- 
nent; H a des convulsions ; il est obligé de se tenir courbé en aUant en voitura; 
ila perdu aon taiafU^inee et n'a plus de mëmoira; il est Mlawp de la hanche 
gauche et lourd de l'oraiUa* gauche. 

Il serait contraira à tout principe médical de vouloir prétendra que cette multî* 
plicilé de symptdmes mahidifii provient d'une rixe dont le peu d'imperlanee a été 
décrit plus haut. Il est certain que ces plaintes proviennent en partie de maladies 
réelles, qui sont te lri<^te |>ri\ilége de la vieillesse, telles la faiblesse des yeux, la 
difficulté d'uriner, la faiblesse de l'ouïe, et ce que K... entend par la perle de son 
intelligence; elles proviennent aussi en partie de mensonges et d'inventions. Le 
docteur R... ne trouva à l'audience, uii toutes ces plainte.-* étaient formulées, aucun 
phénomène aiiprériable. si ce n'est un tremblement des maius comme on le ren- 
contre chex beaucoup de vieillards; un pouls de 100 pulsations causé par l'émotion 
psycliique produite chez le vieillard par l'audience ; une faiblesse de la hanche qu'il 
paraissait oublier quelquefois ; un œil gauche complètement sain el avec une force 
normale, l'nur é|>r(>uver la soi-disanlc surdité, le docteur R... lui mit une montre 
mnnt< e auprès de l'oreille gauche soi-disant sourde, R. . prétendit ne pas en- 
tendre ; on lui mil une montre non montée auprès de l'oreille droite et il déclara : 
" J'entends parfaitement le tic-tac de la montra avec cette oreille. » D'après cola, 
je déclarai que l'état corporal du plaignant ehilRMinier R... «a ptmmU provenir 
des vialeneas exercées sur lui le 4 oclobro 1847 par l'accusé L ., 
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Obs. 132. — Courbure du genou el prétendue incapacité de travait. 

■ On voleur qui avait déji été louvent puni, fut pris en flagrant délit el arrêté, 11 
prétendait que les agents de police avaient exercé sur lui des violences qui avaient 
amené sa maladie. 

Comme dans les cas de cette espèce, les dépositions renfermées dans les actes 
différaient. Une instruction très longue amena le résultat suivant : 

W..., le plaignant, raconte : a Quatre agents do police m'ont saisi dans ma 
maison, m'ont lié les mains derrière le dos et m'ont transporté dans un flacre au 
dépôt de police. • il faut remarquer d'abord que dans son premier interrogatoire 
il raconter ainsi qu'il précède ce qui s'est passé dans sa maison, tandis que plus tard 
il formule d'autres plaintes. Il dit qu'on lui a ouvert les poings avec force pour lui 
arracher de l'argent, qu^on l'a jeté par terre, qu'on s'est mis à genoux sur lui, 
qu'on lui a frappé la figure contre la terre. Parmi les témoins, la femme I... dit 
qu'elle a vu qu'on lui a lié les mains, qu'on lui a frappé le visage à de nombreuses 
reprises, et qu'on lui a donné beaucoup de coups de pied, mais qu'il a descendu 
avec calme les marches de l'escalier et est monté dans lu fiacre. Le mari de cette 
dernière dépose qu'il a vu lier les mains de W.... qu'on lui a donné beaucoup de 
coups de pied et qu'on l'a traité « comme une bêle féroce ». 

L'accusé Z-.- n'admet pas qu'on puisse avoir confunce dans le témoignage de 
ce témoin parce qu'il était ivre, ce qui est austi constaté par le témoin M..., qui 
déclare également que a l'on ne peut pas dire que W... ait été mullraité quand on 
l'a pris » ; de plus Z... a de fortes raisons pour repousser le témoignage des époux 
I... Le teneur de livres U...,qui u élé victime des vols de W ..., avoue que celui-ci 
n'a pas été traité avec douceur, mais qu'on ne lui adonné aucun coup, ni fait aucune 
blessure. 

W... continue ses plaintes fur la manière dont on l'a traité plus tard. Arrivé dans 
le dépôt de police on voulut qu'il avouât son vol : « On me lia les pieds ; deux hommes 
me tirèrent sur une lable, m'y retinrent, me bourhérent la bouche, et l'un d'eux 
mu frappa le dos et les fesses avec un bâton de la grosseur de deux pouces. 
Lorsque le premier fui fatigué, le second prit le bâlon et me frappa. Lorsque ce der- 
nier fut fatigué à son tour, on me lâcha. Alors on exigea de nouveau que j'avouasse 
où j'avais mis les lits, et comme je ne le pouvais pas, on me tira encore une 
fois sur la table et l'on me frappa sans miséricorde. Ce procédé fut répété six à sept 
fois jusqu'à ce que je tombai évanoui par terre. Cela dura presque une beure.p'ai 
reçu près de cent coups de bâton. » 

Cela ne sMiarmonise pas tout à fait avec ce qu'il a déclaré plus tard ; on lui aurait 
jeté une corde entre les jambes, de manière à le faire tomber par terre ; on l'au- 
rait mis sur une table et frappé avec un bâton ; mais il ne savait pas si c'était un uu 
deux hommes qui l'avaient frappé, car il iii* putivail voir, ayant la ligure appliquée 
contre la table. Il ne pouvait pas dire cuiiibn n de temps les violences avaient duré. 
W..., comme on le voit, se contredit gruvcnieiil , d'un autre célé, les quatre em- 
ployés de police, dont le témoignage c^t bien aussi croyable que celui de W..., 
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qui est reconnu comme menteur, disent que foui ee qtt« <!du(>oi raconte n'est autre 
cteM ipie ée • pun amtMf et «, etqu'Mi n'eni fiiH uumè vkdenee à W... en le 
.Mtini priftmlir. U priioaiitor A... é àfêê t Mni eoiilr* li véneilé det plaliitetde 
W... ;il dit qw €6liii*eira prié de dépoter pour lui et qu'O ne roublierait pe» dies 
reeciiioii; Il loi ■ raeenlé qu'il était trêt heureux dee irfeleneei que 1*00 iviit 
enreéM oonlre lui, ear II poumît obteoir dee eoipleyéeuoe indemullé de 40 francs 
par OMia pour ion alioeolatieo ; qnfl pooira vivre IranquIDe dan* son paji, oA 
Pen M reOMTquera pat t*il a det héquIUet ou non. 

Outre ee qui précède. Il y e encore dee raitoni médloalet qui dfaninueot la poitl* 
MBié que W... ell pu être OMHrailé autel violeflinienl. Il est certain qu'un booMie 
qul« pendaot une heure entière a reçu cent coups de bàtoode la frosseur Je 
t pouces », qui a été lié sur une table, et que plusieurs hommes te tout Aitifuésà 
frapper, a dû être mis dans un état voisin de la mort, et a dû conserver pendant 
longtemps des traces importantes do ces violences, il a dâ aussi éprouver une forte 
.réaction fiévreuse. El il on a éU- tout autrcnienl pcuir VV. .. î l.t' sfcr^lairp K..., qiii 
Ta inicrrugé a son entrée dans la prison, « n'a pas vu du tout qu'il eût été viclime 
de >ifilence5, » et il ne se plaignait de rien ; ce qui e^t encore plus important, c'est 
que l ollicier de santé L..., sur la feuille d'arre>«tatinii du 17 décembre, dit que : 
• excepté une petite ecchymose sur la fesse, il est complètement sain eorporelle- 
ment. » Enfin, le témoin déjà mentionné, A..., dit avoir vu le lendemain • des 
taches rouget sur les fesses, mais aucune strie ; en ne pouvait pas distinguer si 
eilea élaieni praduitee par duc ceupa oo par une elrale » ; H n'a pas eolendo W... 
te plaindre de douleurs, et U Ym vu Irèt bien tortir de priion lelendemiin. Vu tons 
cet Mit, Je doit déclarer que W... n'a pus pu èlie nmllrailé d'une nanlére autii 
grave qu'il le prétend. Cepeodenl, le jour tuhrant 11 Ibt Irantporlé à l*hépilal, oA le 
cirirurgiea le teigne pour « une fièvre inflannnaloire ». Il hii eppliqua autti det 
ventotttet tnr la hanche, opératloo pendant laquelle 11 remarqua det tachée bleuet 
tur la fitate. Le SI décembre, U recevait déjà le régime alimentaire de la priton, et 
le 8 janvier, il était nût au n* é de la priton comme complètement sain, l'oAlcier 
de tanté écrivant que W... n'ivalt plus besoin d*ètre soigné médicalement. Le IS jen- 
vier, U fut de nouveau transporté à l'hôpital pour « état flévreux », que le chirur- 
gien L... ne considérait pourtant pas « comme une suite de Uetturet »• 

Le t" féxrier, j'ai exploré moi-même W... ; j'ai obstrvé comme symptômes ap- 
préciables des traces de ventouses et quelques laclies rouges ; dt> |>lu?, le membre 
Inférieur droit était plus long que le gauche, à cause d'un relâclicnieiit des muscles. 
Je n'avais aiicune lonnaissaiici- des actes ni de riiidi\idiialitt' de W...; toutes 
les circonstances nte monlrerenl <jue celui-ci cxagei, al ses douleurs: mais je ne 
pus douter que le dos et les fesscs de W... n'avaient été frappés. I.a niakiiiie 
s'aggrava, et six semaines après, l'oflicier de sanlé attesta ' que W ... était atteint 
d'un rhutnatistne chroriKjue de la jambe droite, qui est amaigrie, roiile et fléchie 
au genou (ce qui n'existait pas auparavant;, qu'il ne peut marcher sans le secours 
d'uo béton et qu'il n'est pas exempt de Qèvre ». Sur U demande de L..., le malade 
lîat transporté è la Charité le 18 mars, d'oilt il torlit le 8 octobre tant être guéri. 
AiTivè è la priton, il ftit de tuile, le 9, transporté à la salle det maladea, « à cause 
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|iiéffi« 

L'état actuel de W... est ta tnivant (mai 1846): U membtt inférieur droit 
«tnn peu plus long que ta gauche, courbé au genou, de sorte que celle articn- 
tatton peut être fléchie comme celle d'une extrémité saine, mais ne peut pas être 
étendue. Il n'y a pas d'amai^crisfemcnt à cette jambe, mais un gonflement peu im- 
portant des condylcs du tV-mur droit. Au {^enouse trouvent de» cicatrices provenant 
des vé^icaloircs^ et des muxas appliqués à l'articulation ; du cMé droit, sont deux 
cicatrices de moxas, mais aucune aulip anomalie, aucun {;onflement, aucune 
déviation delà tôle du fémur; les contours des deux fesses se trouvent en ligne 
droite. En général, cet homme i sl bien portant, sans fièvre, mais ne peut marcher 
sans béquilles. De temps en temps il v a érytbéme de la jambe droite, j'en ai ob- 
servé moi-même. 

W... Ini-mAoe ne dit pae qnaMP feoen droit ait été miiont tati4|adw vtaioMao, 
et pourtant m natadte prineipita aeloello y a ion point de départ. Cet état pomat 
nne donbta interprétation. Ou il y a rhnnalimie dironifne, ou ta dontanr dn foaon 
est ta Miite d*one inflanunation elimiique de l'artieutalion. Célta-cl pont provenir 
de vtoleneea exeroéee tua l'artlentattan, c'ett aimî que t'expliquerait l*état ndMi 
ineuraldo de eot bteeraroe. Mala il 7 a dea raiaons dédoivoe pour r^eler caHo 
interprétattao. J*ai déjà expliqué pourquoi des violencet inportantai ne peuvent 
pM avoir été exercées sur les parties nonnéos. il Ml pina ioiporlant de remarquer 
que la maUdie de W... ne s'est pai augmenlée progressivement du moment des 
flétrissures jusqu'à l'époque où le genou devint courbé, ce qui aurait dA avoir 
lieu si l'état de ce genou provenait d'une maladie de l'articulation ; mnis que plutôt 
l'exploré a été bien portant pendant des intarvaUes d'un mois, après que les acci* 
dents inflammatoires furent guéris. 

Même, le t" février, ainsi six semaines après l'arrestation, je ne trouvai aucune 
trace de cette maladie grave, facile à constater ; enfin, ce qui, à lui seul, est décisif, 
l'ètal actuel de l'articulation démontre indubitablement qu'il n'y a pas de maladie. 
Ola est prouvé par les signes négatif!^ que je viens de nommer, qui démootrant 
qu'il n'y a pas de maladie traumalique et qu'il ne peut pas y en avoir 00* Toot 
plutét se réunit pour admettre que Télat dint lequel se Ifouve W..., députa ta 
milieu de Janvtar jusqu'à aujourd'hui, tient à des censet internée, un rtannatisme 
chronique qui est très probabtament compliqué de caciiexte, eomme on ta voit pnr 
tas érythémes. Les médecins ont dtagnostiqué, pour le tnitement, on rh umatism e, 
de plus, les alléraltans provenues an fonou sont une suite esses liréqnente de cette 
maladta. 

I>e là je eonelus que W... n*a pas, au moment de son arrestalieo, été mattrailé 
comme il ta dit; si Ton a exercé contre lui des vtolences, on ne peut pas consi- 
dérer le mal dont il sonflkv, ta courbure du genou, romme en étant ta suite. La 
plsinli' ftil rejetée. 
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Ou. 1 33. — PrUênéiu domm ag» i m f or la mtt camés |»ar Vtoaractkm de dmUs. 

Un pcre portait plainte contre un dentiste qui avait, il y a quatre ans, arraché à 
»a nile âgée (Je quinre ans, trois dents en se servant du chloroforme ; il dii>ait 
que sa ftllc >oufliail cuntimiellemcnt, depuis ce moment, de douleurs de léte et de 
faiblesse des yeux. Nous trouvâmes la fille dans la période de puberté et très plé- 
Uiorique, les yeux complètement sains. Dans le maxillaire supérieur il manquait du 
côté droit une molaire, et du cdté gauche une canine, dans le maxillaire inférieur, 
une canine da cMé droiU 

L*aeemé ditail qv'il avait tmclié l«s troif dcnU sur tt demande du père, parce 
que, ayant poiitfé de Invert, éllea enpècliaieni la neltelé de la pfenenciatioB. Une 
«anine dn maxillaire nipérieer était eneere de Iraven, ee qui venait à l'appui dea 
dêclaralieas do dentiste. Mens eipliquftmes que dea douleurs sont poremeot sob- 
jeellves, et ne peuvent être constatées. Nais dans Ions les cas, en ne pouvait ad- 
mettre qtt*il y edt là « dommage important a , et 11 était impossible que l'ex- 
traction de dents, ayant eu Uen depuis si longtemps» eût eneere cet elRet, qu'A 
était plus vraisemblable de mettre les douleurs de léle. Ole», sur le compte de la 
pléthore et de l'époque de puberté. Du reste, l'intervalle entre les dent* commen- 
çait à se remplir, et la boucbe n'était pas le moins du monde défigurée. Ainsi, il 
n*y avait là ni a blessure grave 1 193, ai « blessure importante j», S I9S «. 

* Oas. 134. — FraHwn du /itfmur oprèt une eàule par la fenéln. 

J'eus à explorer un homme iîgé de vingt sept ans, qui, étant ivre, fut frappé au 
edté gauche de la tète, avec une bouteille ; la blessure légère qui en résulta fut 
décrite quinte jours plus tard par le docteur H...; on pouvait encore voir au cété 
faucbe, une petite tache reugu, 11 ne peut être question de celte Memure, puis- 
qu'elle est de peu d'impoitanee. Le plaignant dit que, outre cette blessure, on Ta 
jeté d'une fanêtre de 10 pieds de hauteur, dans la rue, ee que eonteslent les accn« 
aée. Ce qu'il j a de certaitt, e'est que B... a été trouvé au bas de la maison avec 
une janibe cassée. D'après faMostation citée pins haut, en trouva, le S5 mars, une 
•raslura du eeadyle externe du fliniur droit, et une firaeturs longitudinale dn même 
ee« les ligaments de In pnrtie exiemn de la rotule du genou étaient déchirés. La 
Memure est maintenant guérie, les os sont soudés et eut besoin seulemaut d'être 
eneere soulenua par un bandage» R..., pour onreher, est obligé de se servir de 
béquilles, et ne peut presque pas plier son genou ; l'état général est tout i fkit 
snljsfcjsant» R... a encore besoin d'être soigné, il ne peut marcher sans qu'on le 
e en du i sc , et ne sera probablement pas, avant trois ou quatre scmeines, «i état de 
eomparattre à l'audience. Pour co qui regarde l'avenir, on peut assurer que le 
plaignant aura toujours de la difttcullé à marcher, et que le membre frorluré restera 
plus ou moins roide. Si l'on veut classer les suites de cette blessure dan^ les para- 
graphes du Code, il est ce'iaiti qu'elle constitue » un dommage impuilant pour 
la santé et les membre:» », cL qu'elle a déjà cauaé • une incapacité de travail 
de lei^tte durée » (192 o). Cafondant, quand même il devrait y avuu auk)lu;>e 
I. 13 
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complète, je iie puU dire que cela constitue « une mutilaliou m , puiiM|u'oa définti par 
ce mot, la perte d'une partie du corps qui ne peut M remplacer. La légwlalinn 
ii*emploie pas ici le mot a déformité » f|iti Mnit bien ft la place. Avenue dee cir- 
conitances du $ 193 n'exiatant et ne devant exister, je dois considérer la blea- 
sure de It.. comme « importante », selon le § I9S a. 

* Obs. 135. — Une htmk eii-ette wrvmM avmî on après fs S oet^f 

Je die ce css, comme une nouvelle preuve de l'étrangeté des question» qui ooat 
posées au médecin légiste, il m'en c^i arrivé trois de cette espèce. Une r— de 
qnarante*trois ans prétendait que le 2 octobre, elle avait été poussée dans unenca- 
lier, et que la chute lui avait occasionné deux hernies inguinales, tandis que l*ac- 
cusé disait qu'elle les avait déjà avant celte époque. 

Il y avait au côté droit une petite hernie réductible, au côté gauche, une dila* 
tation de l'anneau. Nous expliquâmes qu'une licrnii: d ilant de <lcux mois (c'était 
l'époque lie nuire exploration) ne dilTére pas beaucoup d'une hernie plus ancienne, 
niai; qu'il est plus vraisemblable il'a>>igiu-r a celli ci un». <hilc plus ancienne. Car 
il e*l rare (ju'unc hernie naisse ainsi subilruieiil d'une violence, et dans le ca^ où 
cela arriverait, il y aurait d'auti e& :*ccidenls. D'un autre cùlé, la plaignante a eu six 
enfants et montre un ventre pendant, ridé et flasque. Kt il est reconnu que des 
acccoucliements nombreux produiieal souvent ches les femmes des hernies de cette 
espèce. Il dut remarquer aussi que de petites bemies conme celles dont il est 
question, ne sont très souvent pas remarquées par les malades, parce qu'elles ne 
font pas soullHr, de sorte que la femme peut être de bonne foi en disant qu'elle ne 
les avait pas avant se chute. De là je conclus que l'on ne peut pas détemiBer 
avec certitude si la bemie est survmue avant ou après le 8 oetobie, mais qa'il 
est plus vraisemblable d'adneltiy qu'elle a existé aeoiU celle époque. 

r IMCAPACITÉ SE IIAVAIL M LOMUl mÉB, 

La plupart des blessures non mortelles appartiennent i cette caté- 
gorie. Les observations soitantes montreront eombion les eombi" 
naisont peuvent être multiples, et r4>mbien révaluation médico-légale 

est diùicile. 

Obs. 136. — Blessures multiples par instrument piquant et tranchant. 

Une femme de vingt-trois ans, jolie, peUte, mais vigoureuse, fut aHeqSéi 
dans sa chambre et Jetée par terre par un malfaiteur, pendant qu'elle était eoeu- 
pée à allaiter son enfant. Elle se sentit blessée par un instrument piquant, elleesaH 
battit de toutes ses forces contre le voleur, jusqu'à ce qu'eUe eût perdu conoaissanee, 
et resta inanimée. Nais lorsque le maliaiteur ceauMnte i a'enlbir elle se nieva, 
le poursuivit et le flt prendre. 

Outre des ecchymoses sur le des de knuun, je tcmivai trois hiessnres par inalni^ 
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meut» piquants < t fn\ip'irît« siu* l'os pariétal droit, les deux joues, l'oreille gauche 
«l les deux mains ; l.i jour liioito avait une coupure profonde d'un pouce et demi. 
Li Mnté générale n'était pas pi (ifondrment altérée, el quatre femaines plus tard, 
j€ trouvai tout cicalri^^é ; mais la leiunie très défigurée ^e plaignait, ce qui était très 
croyable, d'élrc très atïaiblie et de ne pouvoir travailler comme auparavant. Comme 
la il maladie » avaient duré plus de vingt jours, la blessure tut considérée comme 
« fravs • ; selon le nouveau Code, elle ne serait «qu'importante ». Le malfaiteur 
B*a pas échappé à sa pvnUioo méritée, puisqu'il M ricMOtt coupable de tenta- 
lift ëfiimriMti «1 ooidamné à quiott «m àm Ifimiii fiweéi. 

Om. iS7. — Citmf eoiMMui^taM It krmê. 

Ce cas, eoBine le précédent, arriva devant une cour étrangère do tempsde l'an-' 
«en Code, qui stipulait une maladie ou une incapacité de travail « de plus da 
vinf t jours n . On ne pouvait cependant déterminer le jour où la blessure fut faite. 

Tn homme avait donné à sa femme un coup de couteau au bras gauche Un méde- 
cin avait alleslé n une lésion de rarliculalion du coude avec perforation ». La lésion 
avait eu lieu au milieu d'août, el la mort delà femme était surNcnue le G octobre. 
A cette époque seulement, on soujironua que la mort jiouvait se rapporter à la 
blessure. Le 11 octobre on déleira le cadavre. Ceux qui disséquèrent trouvèrent 
enrore la capsule uu\erte. Je déclarai à l'audience que l'époque précise de la 
lésion n'avait pas d'importance, puisque la maladie avait duré plus de vingt jour», 
ce qui conititue une bleunre « grave letoo TandeD Code, « importante», selon 
te aonveau. 

Qbs. 138 et 139. — Coupe sur le Mte, laefliHWîitf de froeoif perfoniief. 

Obs. 138. — Vnigt-deux jours avant mon exploration, un sergent de ville de 
Berlin, dans l'exercice de ses foinlioiis, avait reçu de plusieurs hommes des coupi» 
mrXh téte, qui lui a\.iieni occaMuuné un écoulement de sang par le nez et l'avaient 
mi» hors de connaissance pendant un certain temps. 

L'ollicier de santé, appelé sur-le-champ, trouva sur le front une ecchymose de la 
grandear d*iuie pièce é*iia fraoe, afee Meten de la peau, une autre semblable sur 
te pfB la bé ra ace frontale draile, uae treiaiène «ir le teaiperal droit, une forte 
Mcbiaieee eu oei et sur te parUe supérieure de Peccipitel. Pour ma part, je tronvai 
bais semaiiMft plus lard des cicatrices ravfes, mate aucun symptôme apprédaMe de 
amtedie. La blessé se pteignait de douleurs dans te Idie et dissit ce qui était liés 
cre|able« ^*il ne ponvait pas porter son cssque perce qu'il pressait trop sar ses 
cbatricaiu Or, sans casque, les seriente de vUte ne penvent bire leur servkt. 
Aiaai, il j avait incapecité de senrke (travail) de plus de vingt jours et te blessara 
(i présent importante) ftit déclarée grave. 

Oii. 139. — Un autre sergent de vilto avait été frappé avec un pet à te perlie 
gauche de te tête, et eut un court évanouissement ; on voyait une blessure contuse 
€m pence de longueur allant jusqu'à l'aponévrose épicrânienne 11 disait qu'a 
•Basa da sas denleurs de téte il n'avait pn teire son service (avec son casque) peu- 
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dant quaUreMiiMiiiM.OBiM|io«vaileMiidéfârMMBisiinvla^ 
«nille faneba, car on voyait quependant la eoavwiatioo il panehait kuUatUi m Êmi 
la tèle an avant et à faaelw. U léaion i«ai|iiiaiaallaa dam cradfttoM ë« | f 9S c 
fotdédaréac inporlanla». 

Oas. 140. — Couf» twlaléu; ehovoux arrachéi, 

UHnana P..« avait été tronta-tnia Jowa avant man aiplontiaa frappée Iféa 
vialenunant à plnilaws reprisas avae «ne dafanr la lila» et jalén par tane, al 
aile ajoutait qn'on loi avait arraehé ona grande qoantflé de chavanx. Ja la Irawai 
encore an lit, qu'elle dinit être oUigée de garder presque lente la joumée« pre- 
nant des médicanianls, se plaignant de douleurs, de pesanteur de téie, et d'une 
grande ftOdesse. Tonte la ligne nMIane de la télé était ebauvn, et son mari mon- 
trait un gros paquet de clieveux qu'il disait avoir été arraché par Menée. 

C'était évidemment faux. Un grand nombre d'heures auraient à peine suffi pour 
aeliever une telle opération, qui aurait eu alors des suites tout autres que eelles 
déeriles par le médecin. Lorsque je leur expliquai que crtte quantité de elieveex 
perdus avait été plutél déracinée par le peigne, comme cela arrive souvent, ils 
m'en montrèrent une quantité encore plu» grande, en prétendant qu'un tel paquet 
a'en va tous les jours en efTel après le peigne ; mais que celle maladie des racinei» 
des cheveux était justement la siiile des violences, r'i'iait également faux. « La vio- 
lence, (li>ais-]<' dans mou rapport, avait eu lieu le soir du 18 avril, et déjà le 22 du 
même mois, le mari faisait sa plainte el montrait le gros paquet de cheveux ; on ne 
peut pas admettre qu'en quatre jours il y ait eu perte d'une si grande quantité de 
cheveux, et il est plus probable que celte perle a une origine plus ancienne. •« 
Néanmoins, et abstraction Taile des cheveux, il était évident que la femme était ma- 
lade et incapable de travail pour plus de vingt jours, et que, par conséquent, U 
blessure devait être considérée (alors) oomme « grave ». 

Oas. tél. — Conpide teeJke sur ta Me. 

Devant la cour de W... i*aieu à donner mon avis dans le cas suivant. 

Le paysan M... saisit un voleur en iegimit délit et reçut délai trois coups du bord 
d'une hecbe sur la téta. La 17 juin, U entra à ThOpital, où on lui trouva trois Maa- 
Mires eentuses de l'aponévrose dé la tête, maia pas de symptômes graves ; de sorte 
qu'K ftit renvoyé guéri après onse jours. A randlenee du 80 octobre, e*ast4-dim 
quatre moto at demi après, û Ait eooelaté que H... ne ponvatt pas se baisser aana 
éprouver des dauleurs vielentea at du vertige; qu'il na pouvait pas moimemur ni 
eboiffr, ear ebaqne coup de Cmi l'efllrayait, ce qui n'avait pas lieu avant son aad- 
dent. Ainsi id il y «voit aussi une incapacité de travaB de plus de vingt Jours alla 
lésion devmii être regardée (à celte épaqua}eamma grave. 

Ons. léS. — Bisssures causcM par morsnrss de cMsn. 

Un jardinier avait été attaqué et mordu par un gros chien de cour el portait 
plainte contre la propriélaira du cUen imur oMenir un dédonunngement. n avait 
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nr ravmUlmn draM iMiir, tnr le xwiebê einq, tor la jante draile qaaire cka* 
Irieat an pirtiaa roMS, «o farlias kntén, de dUléreirtaft lon|{urart, difvit qnel- 
qoM UfEiiet Jusqu'à un pouce et dami. Lesmuncles extenseurs du dos ûn la main 
drailr étalant auni blessés, comme an le sentait bcilement. Le idaignani dtt qar 

quelques-unes de ses cicatrices se rouvraient de temps en U'ui]^^, ce que nousvtoies 
i la jambe droite, où une cicatrice était en train de se former. Autrement U 
<*Uit bien portant et n'avait plus besoin de soins. U n'y avait évidemment pas inca- 
pacité complète de se servir du bras et de travailler , mais nous dûmes répondre 
il la question posée, que leplaigotnl n'était pas en état de travailler dans la môme 
mesure qu'auparavant 

Om. 143. — Momm on ptme Mt, 

Un rentier fut mordu le 10 janvier au pouce de la main droite. Quatre jours plus 
tard le médecin traitant aUasta : tonte ta main droita est gonflée et atteinta d'une 
liiaMBiitlin cr^thémateaia; 1 ta h» donato é» pauca aa tranta wia Ueiaara 
4*nn dani'paiieetft pnfMdaar, à taquetta conraapand mm hkinira aamWaMa i ta 
te paiwaira. Laa 4a«x blatanraa suppurent. 

Maa «iptarattao la fit quatre moia plaa tard ; laa dam flaanaraadtatant ctaatrta 
•éaa, paniioatadt foufea, éiroitat, ayant ta lonfuaur d*nn ttora 4a panea. Oiitie 
eda,8yafait an paiica danz etaairicaa d'tadaiana qui avaient été néeaiiitiai par 
ta Ifailanant. La pavca était pan BMbita et ta main aa paarait paa Un la«l à tait 
imiéa. ■ Qnalqna ta plaignant na loit paa namaaaiivriar, aonadaïaiia néanmatai 
dira qpa aa btaNnre l'ampéelm da remplir laa fimaliana carparaHaa afdiiMiraa« et 
ami datam déclarer que ta blaianra aat (fc calte époque) grava. » 

Ots. lié. — Morsure au nea. 

La laetanratanrA... avait été Arappé anr ta llta et mordu au noa. La médecin 
mUant attaita ta jaur laitmt» qu'un um r eaa u da peau da ta grandeur dTun franc 
était déchiré» et n'adiiénitau naa fue par une petite bride. Ou vayait unaMeanve 
ptas paUteà ta partie médiane du nez, blessure qui avait la forme d'une dent; ta 
Mcmf garda le lit trata i quatre jours, et prétendit avoir été oldigé de garder la 
dnmbra» d'après ta recommandation du médecta, pendant trois semaines, de sorte 
qn'B ne pouvait remplir ses occupations dans la cave humide où il faisait ses aflTairet. 
Lor»de mon exploration que je fls au mois de juin, je trouvai à l'aile gauche du 
nei une cicalricp s/mi-lunaire foncée, la pointe du nez douloureuse au toucher; con- 
<iMlérant que celte blessure singulière a produit « une incapacité de travail de 
longue durée », elle dut être reconnue « importante « dans ta sens de la loi. 

Oia. 145. — Coiqw de aoutaMi daua ta ddf« 

Toici encore un cas dana laquai ta traiteiDant chirurgical eat venu aa Joindra è 
ta Meanra dana aaa aailaa attt durée. Gatta eanenrrence, d'apiéa l'aopiit da uatra 
Coda, ne doit pas être prise en eenaidéralioa, on doit cependant en naler tas parti- 
«atariiéa atlaa aeuaMitra ausjufei. 

La garcau B... avait été flrappé avoe un couteau dana la daa, par ta gartan M..., 
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riMlnoMOl était entré entre la oMvièaM 0I la dixième oéte, maii n'avait pas péné* 
tré profondément et il n'y avaiteu aucun symptéme^fi^rave. Néanmoins la blessure 
traitée dans un bé|Mtal par une main très habile, avait nécessité une dilatation. 

Je trouvui le garçon très bien portant lors de mon exploration, le treizième jour 
(par conséquent avant le vingt et unième). Mais la plaie constituait, opro* la dilata- 
lion, un ulcère de deux pouces, et un pansement de quelques somninfis / iait encore 
nécessaire; il était évidt'nt qu'en nu^me temps il y avait « incap.icitt' de travail », 
etlableature jugôo suivant le § 193 de ce temps, dut être déclarée comme grave. 

* Om. 146. — VkXmim dkfênêt. Ckutlê pait lerra. 

La femme N..., âgée de soixante-trois ans, avait été chassée hors de sa chambre, 
jetée par terre, et était tombée sur le genou et la cuisse gauches. Le médeciu la 
trouva au lit trois jours après, avec le genou rouge et gonflé el tonte la eultie cou- 
verte d'une tache roogo-bleii. Elle prétendit qa*eUo était reatée cinq à sit aa- 
mainea au lit aana pouvoir tnvailler* Dea témoins I déeharge dépotèrent qo'ello 
««ait Booflbrt depnia dea années d'un Thvmatismo et d'une arthrite, 

Beqvia comme eipert à l'audience, [o déclarât que ta violenoo flUte à la femno 
H...» quoiqu'elle ait pu avoir des suites aiaes tongnes, ne pouvait pea l'avoir alitée 
et ffondtto ineapaMe de travail anssi tongtemps qu'elle le prétend, n «ft vrai qoo la 
pfdienet du rhumatiioie a pu oompUqMr les suites de la violence et lea rendre phM 
tenaces qno ches une personne saine, car l'expérionce démontre combien le rhu- 
matisme est empiré par une bleaaure faite à une articulation. Cependant celle 
eompHeathm n'a paa beaucoup do valeur, car le § I8S du Code pénal prussien ne 
prend pas garde aux circonstances individuelles venant compliquer les blessuret, 
même lorsque la mort en résulte. 

Néanmoins, avec une lésion telle que relie qui existe au genou, on ne peut con- 
tester que cette femme n'ait été hoi !t d'état de travailler à sa profession de blan- 
chisseuse pendant quiu7e 5 vin^t jours, ce qui pour moi, constitue une incapacité 
de travail de lonr;\i(; durre et par lonséqueut une blessure importante. Cette iater* 
prétalion fut acceptée, el l'accusé lut cundanuié à deux mois de prison* 

Obs. 147. —Chute par ttrre. PàrUonitê. 

▼oiciun cas dana lequel on voitencore l'ineonvénient d'assigner l'époque do vingt 
jours pour «iéterminer le genre de bleasurea. On garçon de treiae ans, Rodolphe, 
avait été pris le 10 janvier, au col de aon habit par son pèrs ivro, levé jusqu'à la 
hauteur de la téte de aon père, puis jeté avec une telle violence, qu'il ne put pM eo 
relever, et Ait enauite obligé de marcher courbé. Le lendemain déjà survimual 
des douleurs au véntre, puia des vomisiements, et cinq jours plus tard, le mé- 
decin appdé ^gnoatiqna une péritonite. La maladie dura jusqu'au 28 du mois et 
le lendemain de ce terme B. putaller à l'école ; quinsa joora phia tard, je ktrauvni 
tout à (ait bien portant. La violence avait eertalaement causé la maladie (ineapn 
cité de travail) mais comme cette maladie n'avait duré que diir>neur jouta, noue * 
dûmes déclarer la blessure grave selon le Code anoion. Mainlauant eHe seruil 
déclarée « importante a , 
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OM. 14S. — Bnchatnement à un billot. 

Ce cas est étrange par l'eapèM dt vMtBM ai toa eirQOoalneaê ladivUaéUaa 
qui l'eotauiéraal; il appartient aux eautu célèbnt da mlro filto. Un institutaw 
de jeunes garçons était accusé de maltraiter brvtalMMnt ses pensionnalraB; 

on fit chex lui une descente de police, on trouva le g^arçon D..,,ftgé de trdieani, 
enchatiié à un billot au moyen d'une chaîne de fer attachée au vantre ; on m*a- 
mena l'enrant tout de suite. Ce garçon était peu développé et paniasait n'avoir «fiia 
dix à onze ans. 11 était pâle et maigre. 

Les fesses étaient couvertes de stries fraîches provenant évidemment de violents 
coups de verges, ce que du reste, l'enfant déclara. Aux deux épaules, il y avait 
des taches verdàlres, dernières traces d'ecchymoses provenant de coups, ce qui 
roiilinnait la déposition Je l'enfanl qui disait avoir été battu. La chaîne et le billot 
pesaient li livres 1/2. Celle-là était allaohi'e si étroitement autour du ventre qu'on 
ne pouvait pas mettre le doigt entre la chaîne et la peau, et elle était fermée à la 
hanche droite par un cadenas ordinaire. A cette chaîne pendait le billot. 

L'enlant disait qu'il y avail déjà huit jours qu'il traînait ce fardeau, et qu'il 
avait tneora diq a am ai na a à aubir eatto peina. U chaîna devait rester jour et nuit, 
aAme a*il voulait deaeeiidre lea deu eicaUaia pour aller «a lieux. Bien plus, le 
garvoa était forcé de se «pramener » une deiiiî*heura tnia Ibis par jour avec ee 
Meau. 

La peau du ventre meotrait trèa viaiblemant nue nar^M de airaagulalioa, 
e*eat-i-dîre une raie de 3 à 4 lignea de profondeur contenant dea itriea roufee 
qui provenaient dea chaloona; k la place où ae trouvait le cadenai, cerreipnudait 
une tache rouge, ronde, de la grandeur d'un haricot. Lea veiaea auperftaiallea 
dea OMOibreaiaMrîeura étaient gergéea, ce qui n'avait paa lieu pour la perlle aupi^ 
rieura du carpe* évideoinient parée que le aang ne pouvait refluer lihraoMnt. Le 
prçon était abattu, ne pouvait parler que hua et avec anxiété, et pleurait facile* 
nent. Noua aviona à évahMr lea auilea de cette violence d'eprèa le Gode de ee 
tempa. 

Voici un extrait de notre rapport . u II est évident que l'ensemble de ces violences 
a eu une influence Hicheuse sur la santé de ce garçon, c'est surtout la digestion 
et le sommeil qui sont gravement altérés, la première, parce que les intestins 
étaient serrés, le second, parce que l'enfant était obligé de coucher sur une chaîne 
dans une position douloureuse, de sorte qu'il lui était impossible de se tourner et 
de s'abandonner à une position tranquille. Ajoutex une surexcitation nerveuse, 
causée par ce fardeau continuel et par les châtiments injustes dont on trouvait 
lies traces sur .son corps. Ces nllérations de fonctions ont déjà eu leur effet dans 
raiïaiblissement de la constitution de l'enfant, ce que l'on voit par l'aspect général 
de l'enfant, et si le garçon ne montre pas de symptômes d'une maladie spéciale, 
cela prouve que des altérations et des diminutions de fonctions peuvent ae anp* 
porter pendant un eartein temps, sans qu'il en riaulte dea liaiota dangareuaea dea 
organea. Capeodaut on peut admettre avec certitude que ce traitement, a*il avait 
duré encore pinaieun aaauinea, aurait rendu renfont malade peur pluade vingt 
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joun et lui «nnitt oecaiiomié Béewniwioent iim malidi* frav» (dant 1« wm dit 
pinifraplie 193, aodeo Coda). Bo confé^Miiee» nom jugalinM que 1m violaoect 
«meéM Mir ItfirçooD... ontmi wwlilMpeeftelieiiMMraaMaié, M^la 
ûo m ti HUÊù tkm ds cas violancaB awalt aecaiianné une maladie grava ploa laiigaa 
que «iogi jawt. » t'aaeaaé Ait caadamné ai aon iattitiitioii faméa. 

On. i4>. — CoiÊpt iê warliail, m $mrpm finUé é$ mêlgê, 

P... farcao da dix ani, ftit racu la f*'aetabra daM b DAma ioililaliaa, la 
■èradv garcaa at h bonne de réUbltsftement déposent qu*il était alors « com|dé- 
lement sain », excepté qu'il avait une incontinenee d'urine nocturne. Au dire de 
la bonne, il davint très chélif dana l'établissement, ce qu'on attribuait au traite- 
ment qu'il rappariait. Il fut souvent garrotté, pieds et poings liés, et fui souvent 
fouetté à nu, sur le dos, les cuisses, les pieds avec un martinet qu'il 'devatt 
faire lui-même pour son châtiment, puis pour le désaccoutumer de son incon» 
tinence d'urine, on le privait de nourriture, surtout le soir, de sorte qu'il se plai- 
gnait toujours d'avoir faim. Enfln, on dit qu'à Noi'l, il fut pour la mt^me raison, mis 
dans la neif^e, et frotté les pieds nus, sans pantalon, n'ayant que des patins, une 
chemise, une redingotte et un gilet. Des engelures qui existaient antérieuremenl 
s'aggravèrent. 

Six mois plus tard, sa mère le trouva « très chétif, maigri, les pieds gonflés, avec 
dat aogalurea ulcérées, et la téta couverte d'un exanthème ». Elle le retira de 
l'étaUiaiamant et ta Ht aoignar. Ella dépose qu'il looffre da douleurs dans tous les 
membres, et qu'il aat attaint d*«a éeovIaiBant da sang et da mucus da 1 anus, que 
loraqn'il aarlit da l'inatitiiliaii il était • presqua aflbmé, il avait des Uches 
Mânes at varias an axtrémilés infSSrlawas. » Il Ibiit i^joiiter que le médecin 
qui a traité la màladia ast nort at qu'il n'y a que peu da détails da ealte 
flialadia ; eapandant oaas avaas «oa altaaiation du daetaur B... da eatla époque, qui 
dit qiia la gar«an n'était e pas maigri », parce qua, pendant las trois premièm 
samainas qu'il resta chat sa nèra, H a'étalt ralbit. Mais, qualquaa lignaa pina 
bas, ea médecin dit lastnallamaat e qu'an na peut paa nier qu'il ne sait maigria , 
et eaniradit ainsi ca qu'il a dit pins haut. La deataw B... attaatait également qu'il 
y avait une engelure ulcérée et quelques écorebares aux extréndléa inl M a ui e s . 

Le garçon lui-même dit « qu'il a reçu souvent jusqu'à dix coups avae un mar- 
tinet, étant garrotté, de sorte que ce traitement et la manque de nourritura 
l'avaient rendu toujours da plus en plus malade et faible, surtout dans les deux à 
trois premières semaines où on ne lui a plus donné à manger le soir, a II dit éga- 
lement qu'on l'a frotté avec de la neige ; cependant il décrit comme peu im* 
portante la maladie qu'il a subie cher, sa mère, il en parle comme d'un nftei» 
dissemciit qui l'a forcé à garder le lit soulomenl quelques jours. 

Dix-huit jours avant le docteur R..., le docteur P.. avait attesté que « le gar* 
çon au premier abord offre l'aspect d'un enfant maif^ri, chétif, n'ayant que la 
peau sur les os. » Il trouva également quelqur-s eccliymoses à l'extrémité infé- 
rieure, quelques roi^eursaux articulations carpiennes et tarsiennes, ces dernières 
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non-*<»ulement rougira, mais lrè< enflammées et Joiiloureiues ; en outr<*, une en- 
çeliire nlc^r^e à un doigt de pied. I.p docteur P... admit une dispo^^ilion >;crofu- 
leu^, et dit que le gan on devait avoir él^i garrotté quelque» jours avant son 
exploration. Il déclara cependant dans son interrogatoire qu'il était difllrile de 
décider, ce qu'il Mail aUribner d'influence pour l'état du garçon, à la disposition 
■aladhw m an oudtrailenMnt, 4e lorle qa'fl Mie «n jugement déciilf tnr raxit- 
iMea d'oM Ma ïauro (cav» daaa la mm de k Id. 

Lee diaaea éUuit ainsi iadéeltat» je Pu rwpilt cemine etpert. Je delà remar- 
fMT d*abaml qan la maladie dont a élé atteint le garçon à u lerlie da Tinstitii- 
liaAel qni a été ttaitée |»ar ira le deelear H..., doit rester en deheis de lente 
iiiCMaaian, pniiqne rien n*eiteenslaté et n*a besoin, selon nrai, d*èlra eenalalé è 
ce s^iet U s'afH oenlement de savoir : 1* si K... a été malade dans l'Institolion; 
fl* ai «ettn ouladio a Mé eavsée per les manvais Uaitemenis qu'il a snbis ; S* ém- 
MttlisaiMt, si celle nmlndie a dwé phis de vingt jenra (aneian Gade). Je delà 
rifMMidre afflrroaliveinent aux trois questions : 

Si • maladie tranamlique » dans le sens de la loi, est une altération de la santé 
qui produit un dérangement général de rorgaoisme on «n dérangement isolé d'une 
fmetioo, dérangements qui, il va sans dire, ne sont survenus qu'après la blessure, 
K... a été « malade » dans l'institution, non pas parce qu'il souffrait d'incontinence 
d'urine ou de fèces, car il est plus que probable que cette faiblesse date de sa 
première enfance, mais parce que le garçon, qui autrefois était bien portant, est 
devenu de plus en plus cbétif[et maigre. Il est indubitable qu'un tel affaiblissement 
de la nutrition constitue un dérangement général, en un mot, une « maladie ». 

1^ docteur P... lai*se ind<^ciso la question de savoir jusqu'à quel point l'amai- 
grissement de l'rnfant peut être attribué à la disposition scrofuleuse. Je dois (aire 
remarquer que l'existence de cette disposition est tout i fait hypothétique. La mére 
n'en sait rien. Abstraction fiute, que le mot « disposition seroAdeuse a a nn sens 
très général s'il n'est pea aaolami par des symptômes appréelaUee, absiraclion 
Ule aussi, que dans ce sens général, U n'y a presque pas d'enfiinls, surtout dans 
las basses classes, auxquels on ne pourrait attribuer une disposition seroAdeuse; 
eu n*a ebsenré aucun signe leroAdeuz ehes cet enfiiot, ni avant ni après le* 
isnuvaia traitements, eieeplé panl<dlre, resanibème de la téte qui est presque 
insigniianl. On ne pourrait certainement pas compter Tamaigrissenient général, 
qui n'était paa accompagné da tévris« ni les stries, etc.; donc puisqu'il n'y a au- 
cun* trace de diatbéae scroMeuse, il Oiut rapporter rexislence de bi maladie k dea 
causes extéiiawes. 

Im violences qu'a subies ce garçon les expliquent surabondamment. Un garçon 
de dix ans qui a à supporter de telles brutalités réitérées, dont les traces restent 
longtemps sur le corps, qui a été privé souvent de nourriture, peut, on le com- 
prendra Irès bien, être atteint de la maladie dont il a Hn question, c'est-à- 
dire devenir chétif, abattu, maigri, affamé. ?(ous ne voulons pas insister sur les 
mauvais traitements avec la neige dont nous avons parlé, qui n'ont eu lieu qu'une 
seule fuif, puisque nous ne pouvons prouver que l'engelure ulcérée en a élé la 
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QûÊai à la duré» de la aaladia, niMrqpoQi qna la booM qai avaH YnluA 
blaa portant à mo enliéa à rinititiitioa l'a vu davanir « avaa la tanpa », Q*ait«A- 
(Itre en deux ou trois mois, miigra et ahétU; al ipia eat état durait aneora à 

Pâquat, lorsqu'il a été retiré par sa mère, ce qui nous doone le droit de conclura 
que la oialadie a duré plu^ de vingt jours. Par conséquent, ja déclara i qwa laa 
mauvais traitements et les blessures doivent être regardés comme • graves m 
dans le sens du § 193 de l'ancien Code. EUet ne Mcaient à pféeaol quadee biee- 
sures « ùoportantea s, 

C. — BL£SSUR£6 U:6£&£&. 

Noos choisirons un certain nombre d'obserrafions de blessures 

qui, n'appartenant ni aux c graves ni aux « importantes >, doivent 
être classées parmi les c blessures légères ». 

Obs. l&O. — empoisonnement par la ietstve. 

11 s'agissaitde déterminer s'il y avait blessure grave. MM. de E... et de H«.. 
avaient bu par hasard, milieu de bière, une petite quantité de lessive (soude caus- 
tique liquide). Tous les deux rendirent le liquide à l'in-stant. Le premier sentit 
(le la chaleur dans la bouche, eut des difficultés de re.«piration et fut obligé de 
garder sa chambre pendant u trois n jours; mais, après cette époque, il était 
complètement rétabli. Ainsi cela ne pouvait pas rentrer dans le 19.1 de ce 
temps, et la blessure ne pouvait pas être considérée comme grave. Le second, 
aussitôt après avoir bu, sentit au-si une chaleur dans la bouche, il lui devint diffi- 
cile de parler et de respirer, mais cela dura « dix-neuf jour» u, après lesquels, 
dit'il, il setUnil encore une altération du goût, prenant de la bière pour du savuii, 
ne sentant pas le goût du sel ni du vinaigre. U restait encore huit jours après, une 
altération du goût, qui ne lui pemattait pti da aentlr la goût de Teau. Nous no 
pouvionc pas ragardar celte altération dn goût comne vne m maladie c*eil4- 
dira, « dérangement général de roryanlime ou dérangement ieolé d'une fonction ». 
J*insittal nurtaut lur ce que le goût dépend très sauvent da la bntaisia, et que l'on 
eampreod très bien que da H..., au souvenir da cet accident, pût trouver coeore 
pendant quelque temps le goût d*eau de savon (lessive) & la bière. Ainsi naua 
déclarâmes la blessure légère. 

* Obs. 151. ^ Coups de poing et de bùim. 

La lémma L.»., âgée de quaranta-sfai ana, disait, il | a cinq mais, avoir été 
vietina da brutalités ; alla avait ra«u daa caups da paliy dans la aûtè gauaba, daa 
caups da canna sur la tète et avait été Jetée dans un ascaliar. 

l**atlaslaUàn mèdicala disait beauaaup da ebasae : « una aic him asa da lafrmi* 
deur d'une pièce da 5 franaa sur la jaua draiU, uaaintaimalieadal'tfil dtiil, «n 
andfajtanûsmmé àla jaua gauaba et à la peitrina, daulaura aigula psiSanI to ntfi» 
ratian, dauleura aiguës dans la région lemporala droite, vartigas at évanouisu 
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■ma ». BtlMi ea médaelo, 8 MOiMail qu'un» plrarMe alliit ae ftimar, eninif 
qui na a'aat pat féaUaéa. 

4 nuira, aiplaïution qui fiil tardive, naua nu Iniuvlniaa plna la moindre ano» 
HMlie ehei la funoiaL... ; nuia élle dtiatt aouflHr laujoora enenre d'une certaine 

« faiblesse de la tête et de la mémoire a. Cependant, comme avec eetle bible mé» 
moire, elle savait peindre jui^qu'aux plus petits détails la violence, en écartant 
tous les symptômes subjectifii rapportés dans ràtti»»(atiun du médecin, et en ne 
considérant que les symptômes objectifs, nous dûmes dire qu'il n'y avait pas là une 
blessure « importante » dans le sens du § 192 a, c'est-à-dire « un dommage 
important pour la santé ou les membres, ou une incapacité de travail de longue 
durée » ; ainsi, la blessure dut être appelée a légère ». 

* Ous« ISS. — Eam froU» vmés tur un énfemL Sou/jfbl. Tyfkiu, 

On avait versé de l'eau froide sur la flUe W.,., âgée de douze ans, ou l'avait de 
plus «ioufllctée le 7 août, pendant que sa mèro était gravement malade du typhus, 
dentelle mourut sept jours plus tard. Le jour suivant l'enfant tomba malade, fut 
transportée à la Charité, et là se développa un ty[>hus abdominal très grave ; l'en- 
fant guérit, et quatre mois après l'accitlent, au moment lii* mon exploration, elle 
était très bien portante. Malgré rela, sous l'inspiration de son père, elle se plaignit 
d'une foule de maux subjectifs d'in-^omnie, mauvaise digestion, vertige, etr. 
Tout cela était évidemment simulé, et nous ne pûmes attribuer la maladie de l'en- 
fiint à l'eau froide qui lui avait été lancée pendant l'été, mais bien plutôt à la 
coDlagioD de la maladie morteUe de sa mére. 

* Osa. 153.— CoNftdapMdonf laoanfrf. /n /l nu wnlla n <hi fWa. 

La femme .S... disait avoir reçu, le 20 octobre, un coup de pied dins le ventre 
qui lui avait donné une double hernie cl une hépatite. Je la trouvai encore, !«• 
10 février (î) à la Tharité, souffrant d'hépatite chronique, le lobe droit du foie 
tuméfié , je ne trouvai pas ilf hernie, et les médecins traitants assuraient qu'ils ne 
lui en avaient jamais entendu parler. La malade avait déjà été traitée il y sept 
ans, pour hépatique chronique et ictère. Comme la violence avait eu lieu le 2 oc- 
tobre et que la maladie n'avait commencé que le 2 décembre, on ne pouvait 
pas admettre que la oaladia Ai la réaultat du la vidanea. 

* Oua. 154. Coupt de pM. Bm%iê ingvinaie. 

G... disait avoir été frappé d'un coup de poing dans la flgure, jeté par terr^ 
et drappé de coups de pied. Le soir même, le médecin trouva i droite au front, 
et à gauche au cou, quelques palitea éeurchuroa. Sn outre, il attesta qu'il y avuK 
vue bumie inguinale avec ebutu du llnlaatln dana lu aarutam au uMI Mt, ui 
qua Mut lu uMé droit était iennUe. 

Gutlu duaeription vaguu n'atait plua du ilgnHWatiun apria rauplurallun que ju fli 
ÉMfiMMnanl. Ju liuuvui uau hamia du côU ênU; muia l'aunaau dluil trèa 
itm^ iê aarlu quu l'un puufult lyru uttiur laaiav da%to aaaa Mlaur. €a 
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grand élargissf^ment cher, un hommp t\e vinfcl-quatre nns donnait certainement a 
oeHn hernie une origine plus ancienne que dix-sept jour*» ; comme le» petites éror- 
churen étaient guéries depuis longtemps, la blessure dut «'tre considérée comme 
peu importante. En eflet, il fut conolalé par la suite qu'il avait sa hernie depuis 
son enfance. 

* Obs. 1 55 et * 1 56. — Coupa de cwUeau et de poignard dan$ la poUrine. 

Obs. 155. — F..., fabricant de cigares, aurait reçu, huit jours avant mon explo» 
ration, à deux pouces au-dessous de la clavicule droite, uti coup de couteau qui, 
évidemment, n'avait pas pénétré, car, d'après l'attestation médicale, il n'y avait 
pas de sympti^mes importants, et je trouvai après si peu de temps l'homme com* 
plétement sain et la plaie presque cicatrisée, l'ar conséquent, blessure légère. 

*Obs. 15G. — La inômc chose arriva pour un garçon de quinze ans qui avait 
reçu dans la poitrine, d'un garçon de quatorze ans, sept jours auparavant, un coup 
de poignard que le petit gamin s'était fabriqué lui>mèmeen épointant son couteau. 
La pointe avait traversé les habits et avait porté sur la partie la plus dangereuse, 
entre la cinquième et la sixième côte|jii gauche, mais n'avait pas pénétré dans la 
cavité ihoracique. Déjà, après sept jours, je ne trouvai qu'une cicatrice et le 
garçon complètement sain. C'était encore une blessure légère. 

* Obs. 157. — Morceau de bois lancv dans la poitnne. Péritonite. 

Un marchand fourreurétait accusé d'avoir fait une blessure grave au nommé L..., 
en lui jetantdans la poitrine un gros morceau de bois. Le docteur N... trouva le len- 
demain un gonflement léger de la poitrine et un peu de difllcultédans la respiration. 
Déjà, le troisième jour, L... pouvait travailler un peu. La semaine se passa ainsi. 
Le septième jour, il se plaignit d'une douleur dans le ventre ; on le transporta à 
l'hOpilal, où l'on diagnostiqua une péritonite qui fut traitée et guérie. Je déclarai à 
l'audience que l'on ne pouvait pas prouver qu'il y ciHt coïncidence entre le coup à 
la poitrine et la péritonite. L'accusé fut acquitté. 

*0b» 158. — Coups de poing sur la téte. Prétendue commotion cérébrale. 

C'est surtout pour les lésions delà téte que l'on rencontre les plus grande» exa- 
gérations. 

C'est une tâche fort désagréable pour le médecin légiste de réduire ces préten- 
tions à leur juste valeur. R... disait avoir reçu de K..., le 20 octobre, des coup* 
de poing sur la téte et sur la poitrine. Le 21, au matin, le docteur X... trouva 
« toute la figure gonflée, surtout le c<^té droit, une place excoriée au-dessus de 
l'œil, des vertiges, bourdonnements d'oreilles, la t<He prise ; les derniers sym- 
ptômes démontrent une commotion cérébrale <|ui aurait pu amener la mort, et on 
ne peut pas dire quand ces symptômes cesseront » . 

Nous dîmes dans notre rapport : « De seuls coups de poing sur la téte, comme ils 
peuvent être donnés dans une rixe ordinaire, sont si journellement fréquents qu'on 
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■'y bil ordinairMiitiil pu alleotioa, et TeipérieiiM démonlre qu'ils ne fonl pes 
«M d*allénitiiNi imporlanle de ta tenté ; emii de tels eenpe de peinfpenveni en- 
core meint iirodaîre «ne eenmotion cérébrale» dont l'exitlenee loppete une vio- 
lenee beeuceup pin* fbrte. Ce qui montre bien qu'il n*y e pas eu comrootioo céré- 
brale, e*eet que l'accusé, cinq jours aprée l'accident • qui aurail pu anener la 
mort a pu écrire une plainte de cinq pafes in-folio. Les tympténea appréeiaUcs 
étant pen important», je déclare la blesiore • légère •. 

Qb&. 159* — ÉtranglemetUf brûlures, coups de pted dans la figwre, al pourtant 

bleuure iégere» 

Un garçon a?ait attaqué et volé, le 23 janvier, une vieille Ibmme dans sa maison. 
U Inî avait mis une corde autour du cou, Tavait jetée par terra, donné é» coups de 
pied, et tancé sur elta un lit qu'il avait allumé. Douse joun plus tard je trouvai : 
1* i gauche et k droite du cou, une strie longue de deux pouces, large d'un 
doigt, rouge-foncé ; S* une ecchymose de ta sclérotique de Tceil droit ; ta pour> 
leur de l*«il droit était vert-bleu et gonflé ; 3* sur Tocciput une excortatiou 
dota largeur d'une pièce d'un franc, brûlure des cheveux; 4'* deux blessures 
de saignées qui ont été pratiquées aussitôt après l'accident. Nais, la blessée, à 
présent, après douze jours, se portait bien. 

L'ancien Code, qui considérait dons 1rs blessures U possibilité d'un danger pour 
la vie, aurail certainement fait regarder celte blessure comme dangereuse ou grave ; 
niais le nouvcan (yodc, qui ne consitlcre que les résultats bruis de la blessure, ne 
|>cul la regarder même comme importante, car elle n'a pas entraîné un dommage 
inq>ortant pour la santé et les membres, cl n'a cause qu'une incnparilc de travail 
de douzo jours. On ne peut appeler cette blessure que légère. ^Ge beraii comme 
uu pislolcl oii« contre la poitrine, qui no serait pas parti.) 
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NAUDIES CORPORELLES S1MULÈB8. 

LnuLAtiOR. — Cod0 pAMilpnifsiMi,S fis. Tontiindivldii qui, en s'ailraiiiaiil 
ou M mutihuit folonlaireiiient Int^mêine, m rendra d'um maniAr» qiieleoiiqiie 
impropra auservioe nflitaira, oo m fera rendre imprapra par «n autra, aara 
puni d'anpriMDneaent d'nn an an moint et d*intenlielion dea droiU eiviqnea ; 
•ubfra la mêoie peine celui qui rendra un autre imprapte an lenrioa mililaira 
inr la demande de ce dernier. 

IMLt|118< " La mendicité sera considérée comme délit et punie d'emprisonné* 
ment d'une aeiBaine à trois mois : i° si le mendiant invente le r4dt de mal- 
heurt qui ne aent paa arrivés, Cûnt dee maladiea ou inficmitée ; S**.... 

flénlinliléa. 

Ifeai afOM déjà démontré pins htnt combien sonYont les maladiet 

corporelles étaient Tobjet de contestations et donnaient lien à des 
explorations médico-légales. A., prétend être malade, B... le nie; 
o«B«.. ailribueàA..* une maladie que celui-ci nie. Les doutes 
planent tantôt entre particulier et particulier, tantôt entre particulier 
et magistrat, homme de police ou société d'assurance, tantéten ma- 
tière civile, tantôt en matière criminelle. 

Les simulations de maladies ont lieu, soit par mensonge, astuce, 
talent d'imitation, soit avec le secours de procédés matériels, tels 
que : caustiques, instruments tranchants, sang, objets odorants, 
bandages, lunelles, béquilles, etc. La différence qu il peut y avoir 
entre une maladie simulée et ime maladie occasionnée artiûcielle- 
ment est tout à foit sans importance en pratique pour la solution de 
la question. 

Le procédé qui demande le moins d'eCforls, le mensonge ou les 
exagérations sont le plus souvent employés. L'astuce et le talent 
d'imitation ne sont pas si généralement répandus, car il n'est pas 
donné à tout le monde de pouvoir représenter le myope aux yeoi di- 
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gttotanis, le photopbobe an yeux foiant la lamière, le sourd à 
i*oreiUe penchée, rhoimne aux convulsions, de telle manière que le 
connaisseur qui a vu la maladie réelle puisse la confondre avec la 
copie. C'est pourquoi ces cas sont plus rarae dans la pratique qu'on 
ne démit le mire d'après las livres. 

Je n'ai jamaii été assea heureux pour voir et pouvoir dévoUer uue 
femme accouchant de viande de canard (Pyl), une fille s'étant mis 
des pierres daus i'urèthre (Klein), un garçon urinant de l'encre 
(Romeift Beck), ou une ferone vomiiaant des grenouilles, eu une 
malade miraculeuse comme Rachel Herz (Hérold). Et pourtant, j'ai 
eu très souvent à explorer des condamnés à la prison à perpétuité, à 
la peine de mort, à remprisonnemeni pour dettes, qui tous me pré- 
senteioBt des maladies simulées. 

Les médecins militaires, eux ausd, ont bit des ubssratious ana* 
logues aux miennes. 

Ce n'est pas que nous voulions nier les observations si extraordi- 
naires de Utttcliinson, Percy et autres concenumt des maladias simu- 
lées avec opiniâtreté et conséquence, offrant les diiBcullés les plus 
insurmontables, ne se démasquant que devant les moyens extrêmes, 
par exemple la crainte d'une amputation^ car le service rude dos 
auitelots anglais, opposé A la vie paisible et agréable réservée aux 
invalides, ainsi que la vie si pénible et si affreusement dangereuse 
des conscrits des armées napoléoniennes, qui avaient à parcourir le 
monde de batailles en batailles, étaient des stimulants qui n'ont pas 
d'analogues. De telles circonstances partieuliérea expliquent bien les 
•Ueintea inouïes fiâtes volontairement à la aanté ou A la vie dans 
l'espoir d'un grand et durable bénélice. 

De telles atteintes volontaires sont devenues rares maintenant, 
parce que le diagnostic médical est devenu plus infaillible; de plus, 
les prisonniers se trouvant dans des établissements beaucoup amé- 
liorés et étant toujours soigneusement observés, ne peuvent avoir 
recours à de grossières simulations. 
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11 n'est pis sans imporlanee de cooDattre les motifs qui poussent à 
voiler la vérité, parce qne cette connaissance seule peut mettre sur la 

voie du moyen de la dévoiler. C'est à tort que Von ne parlerait ici 
que des maladies simulées, en matière crirainelie, des prisonniecii et 
des condamnés. Il arrive, an contraire, beaucoup plus de ces sortes 
d'exploration en matière civile. 

Simulent des maladies corporelles pour se dérober à des devoirs 
gênants, ceux qui doivent paraître comme témoins, comme Jurés; 
ceux qui veulent rejeter une paternité, rompre un mariage désa- 
gréable, se dispenser de service militaire ou autre, obtenir un congé 
pour faire un voyage, porter plainte en dédommagement pour des 
blessures, exciter la pitié publique ou privée; dans des cas plus 
rares, par pure vanité, pour exciter l'attention pubBque; dans d'au- 
tres cas, pour fonder une plainte contre un auteur de violences, pour 
se dérober à un emprisonnement, pour éviter dans les prisons la 
peine de la diète ou un châtiment corporel, pour atténuer une accu- 
sation d'attentat aux mœurs, pour être transporté dans une prison 
plus douce ou dans un hôpital, pour être dispensé d'un travail forcé. 

Dissimulent des maladies corporelles ceux qui veulent ne pas être 
destitués, ne pas laisser dissoudre un mariage, pouvoir entrer dans 
une assurance de vie, voiler la cause punissable de leur maladie, 
par exemple : affections syphililiques, blessures reçues dans un duel 
ou è l'occasion d'un meurtre. 

Les circonstances du cas particulier guideront le médecin pour 
reconnaître les motifs. 

« 

Chaque cas de cette espèce est le résultat d'un plan psychologique 
et doit être combattu avec les mêmes armes. C'est Ni la question 

dans laquelle le médecin légiste peut Taire valoir son judicium^ suu 
talent de combinaison. C'est pourquoi le meilleur est cebii qui a la 
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plus graiHW dote de sagicilé el d'opérimce. il n'y a personne qui 
ne se soil trompé sa eonunencenent; mais plus tard, pour le mé- 
decin expérimenté, souvent rien que la manière d'être el de s'expri- 
mer d'un bomme suiUl souveul déjà pour faire porter sur lui un juge- 
oMOi qui se trouve appuyé sur cent exemples précédents. Souvent 
des hommes prétendus atteints d'arthrite ou de rhumatisme, forcés 
de garder la chambre, n'ont pas été trouvés chez eux par un temps 
de pluie quand le médecin est venu les examiner ; des gens hermé- 
tiquement couverts dans leur lit se sont trouvés tout haiiillés quand 
on a levé leur oonverture ; des personnes ayant la fièvre et se disant 
gravement malades ont été surprises faisant bonne chère; des ma- 
lades que vous interrogez ne savent quelquefois pas le nom du mé- 
decin traitant; ils vous montrent comme médicaments des lioles 
dont les signatures datent de plus d*un an. Ce sont li des exemples 
journaliers qui doivent mettre en garde. 

11 serait naïf, et ce serait le fuit d'un homme n'ayant pas la 
moindre expérience, que de vouloir démontrer que Ton ne doit pas 
supposer toujonrs la simulation. Dans tous les cas oû la présence 
d'une maladie est devenue le sujet d'un litige et oû Ton a recours 
au médecin légiste, celui-ci doit bien se convaincre que l'exploré a 
intérêt à être jugé soit malade, soit non malade. Là, le diagnostic 
général prend ses droits ainsi que tous les secours de la science, 
dos aux nouvelles découvertes qui donnent une très grande sûreté an 
jugement médical; les cas célèbres de la littérature médicale qui ont 
été cités pendant des siècles, tels que la mendiante de Fontana, 
qui s'était collé une peau de grenouille sur la poitrine et simulait un 
carcinome, ou le mendiant de Pareus, qui, avec un morceau d'intes* 
tin de bœuf, simulait une chute du rectum, sont devenus impos- 
sibles. 

Outre les régies de diagnostic général, nous recommandons les 
r&gles suivantes : 

1* Que l'on ne se contente pas d'une seule exploration, même si 
l'eipluré n'a pas été préparé à la visite, car s'il ne sait pas 
le jour ou l'heure de la visite que doit lui iaire le médecin, il sait, 
I. 16 
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d'après Tiulriiclion du {HPicès, celte mU» doit lai être fiiUe, et 
il pe«t mir pris set préeaatiom, tandis qu'A ne s'attend pea à une 

seconde exploration. Klle le trouve d'aulanl nioiri> prépnrr que cette 
seconde eipk>ration suit de plus près la première. J ai souvent dé- 
veilé des aimnlatieas en m'introdoisant peur la seconde feis chea un 
' exploré MMtfldl apr^«f« fffmt^e, sons n'importe quel prétexte, 
|iar exemple une question eubliée, etc. Les pauvres malades alités 
élaienl habillés ou sortis 1 

2* Loraqno le cas est important et qne les circonstancea le per- 
mettent, par exemple dans les prisons, les hôpitaux, casernes, etc., 
il est très important d'observer les malades sans qu'ils s'en doutent 
(surtout pour les maladies mentales, sur lesquelles nous refien- 
dfona). 

S* Il va sans dire que Ton doit bien réfléchir snr l'origine, la 

cause et le cours de la inaliidio ; si luul cela ne concorde pas avec 
les règles médicales, on a déjà fait un pas vers le but. 

à* Quand le snjet se pjaint d'une maladie interne, il est bon, en 
ayant l'air de le croire, de lui parler de symptômes les plus innai- 
semblables auxquels on a l'air d'attacher une grande imporlaticc ; 
ainsi après lui avoir fait énuiuérer les symptômes ordinaires on lui 
demande s'il n'a pas en entre, par exemple, la fne double, nn engour- 
dissement des denx pouces, des selles nécessaires tons les jours è 
une heure fixe, un écoulement de sang par l'oreille gauche, etc., si le 
malade s'y laisse prendre, on sait à quoi s'en tenir. 

5** 11 est bon aussi, après avoir entendu les plaintes du malade, 
de lui demander tout à fait le contraire, n souffre d'obstmction qui 
ne cède i aucnn traitement et dont il noua décrit les suites ; il waÊrt 
d'iusoninies telles qu'il manque de force complètement. « Ainsi, 
vous n'avez jamais de diarrhée ?» — c Ainsi, vous n'aves rien 
moîna qu'un sommeil lourd? » On verra souvent par de telles ques- 
tions de travers que le menteur hésite. Le simulant croit avoir 
iiunimé des symptômes faux de sa maladie, et il est prêt à aUiriner 
le contraire. 

6* Je ne me auia jamais trompé en déclarant « simulMls a des 
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malades qui ne Irouvuient jamais assez de mois poui' décrire toutes 
qa'ilt toufliraieni dans toiu les organes de toutes les parties du corps. 
Qu'on n'objedo pas les bystéricines* Ce ne peut être qu'on ignorant 
qui puisse prendre an hystérique pour un homme qui simule. ' 

?• On ne doit jamais donner sou avis sur des maladies locales : 
tumeurs» hernies, chutes, maladies de la peau,hémorrhoïdes, blennor- 
rhées, transpiration des pieds, etc., sans voir les parties dont il s'agit 
complètement nues; il faut aussi les faire nettoyer. Cependant, dans 
les explorations médico- 1» gales, quand il ne s'agit pas des soldats, il 
arrive rarement que l'on lasse déshabiller complètement les malades. 

9* n ne lîsut pas se laisser tromper par des pièces de pansement 
de toutes espèces, la béquille, le bandage, ni par des traces de vèsi« 
catoire, des pi(|ùros de sangsues, des cicatrices de ventouses. C'est 
surtout cette dernière opération qui est souvent appliquée pour 
tromper le médecin. Je pourrais même citer des cas où des hommes, 
pour ne pas entrer dans la prison pour dettes se prétendaient atteints 
de maladies syphilitiques et croyaient que Ton allait ajouter con- 
fiance à leur prétention par la seule raison qu'ils avaient leurs parties 
génitales entourées de bandages. Un de ces hommes, aniqueb ce 
* procédé n'avait pas réussi déjà A deux tentatives, eut la troisième 
fois ridée étrange de s'écorclier toute la surface du gland. 

9* 11 est évident que tout ce que peuvent dire les collègues ouïes 
parents n'a pas d'importance (excepté pour les maladies mentales.) Que 
le médecin ne base donc son jugement que sur les faits scientifiques. 

10" Je n'ai jamais été à même d'employer les anesihétiques comme 
moyen diagnostique, il va sans dire qu'ils ne peuvent être mis en 
usage que lorsque le malade est sous la dépendance du médecin; dans 
des cas appropriés je ne déconseillerais pas leur emploi. 

11" J'ai obtenu de bons rr.vullals en administrant aux maladesdes 
médicaments qui n'en étaient pas, tels que de l'eau teinte, des pilules 
de pain, etc. Les menteurs croient alors qu'ils doivent avoir l'air 
d*étre soulagés. Dans un cas très difficile de folie simulée (160* cas), 
ce m<nen m'a mis sur le chemin de la vérilé. 

12* Un moyen employé de tous temps avec succès pour dévoiler 
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les simulalioiis upimàires, c'esl de menacer d'im trailemeut désa- 
gréable et douloureux et même d*eii commencer l'emploi avec toale 
la réserve que commande Thuroanité. Ce droit ne peut en être eon- 

leslé en médecine légale, et l'expérience en démontre l'eûjcacilé. Une 
feumie, venue de Bohême à Berlin, s'introduisit dans une cuisine 
ouverte» vola des cuillers et fut emprisoimée A rinstant. Elle tomba 
en catalepsie ei resta sans mouvement. Elle fut mise à l'infirmerie de 
la prison. Le lendeinain, nous la liou\àmes habillée depuis la veille, 
agenouillée sur le lit, les mains pliées et regardant vers la fenêtre 
au ciel. Elle avait mangé son déjeuner; mais on ne pouvait la faire 
changer de position et elle ne répondait à aucune question. Pouls, 
aspecl, regard, sensibilité tout n fait normaux; la tromperie était 
grossière. Un seul vomitif la Ut dévoiler. Un faux sourd-muet, 
et un fameux voleur qui simulaient très bien des convulsions 
furent c guéris > par une diète de trois jours. Des effusions d'eau 
froide, des menaces d'opération chirurgicale allant jusqu'à la prépa- 
ration des instruments en face du malade, l'application d'une petite 
eschare avec un fer rouge à une place insignifiante, un vésica- 
toire, etc. , ont produit des succès favorables. Mais j'ai vu aussi qu'une 
opiniâtreté rare de caractère et une résolution inébranlable ont fait 
échouer ces procédés. Un fumiste se ht mettre quatre moxas au dus 
pour appujer une fausse déclaration de maladie. 

Dans des cas rares et difficiles, il ne reste au médecin que de 
mesurer sa propre astuce et sa sagacitA h ceux du simulant. Le suc- 
cès donne une satisfaction bieu expliquable. 

D'après ce qui précède, il serait inulile d'énumérer la grande qu;m- 
lité de maladies qui sont simulées. Le diagnostic n'en appartient pas 
à la médecine légale, mais à la pathologie spéciale. Nous n'indiquo- 
roiis que (]uelque8 maladies dont les simulations peuvent se déooo- 
vrir par des procédés particuliers. 

lo il n'eht pas besoin de dire qu'il est absui'du de prétendre qu'un 
homme puisse vomir dei> grenouilles ou des serpents uét» dans son 
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eslomac, la tempéralure de cel organe ne permet pas à ces animam iTj 
vivre un seal instant (Berthold). Si celle explication ne suffisait pas, 

on pourrait citer les expériences ingénieuses de Sander, qui dissc- 
quait la grenouille aussitôt qu'elle avait ^té \omie, et y trouvait des 
mouches dans l'estomac» ce qui prouve qu*il n*y avait pas longtemps 
qu'elles avaient été avalées. 

2« Incontinence (V urine. — Nous l'avons vue assez souvent simu- 
lée. Il n'est pas didiciie de reconnaître la fraude. La mélljode 
de Hntcbinson n*est pas bonne; il prétend que Ton doit mettre 
rbomme dans des draps blancs puis lui administrer une do^ 
d'opium, et si le lemleniain les draps ne sont pas tachés, il y a simr.- 
latioD. La méthode de Faliot est cruelle et inutile; il veut que 
l'on réveille le malade toutes les demi-heures, de manière à l'en- 
nuyer au point qu'il avoue sa simulation; de plus, il faut pour ceh 
des gardes-malades, ce qui ne peut se faire que dans les établisse- 
ments publics. 

Partout la meilleure méthode est d'introduire un cathéter; si la 
vessie est pleine, cela prouve qu'il n'y a pas paralysie du sphincter. 
Mais cette opération n'est pas nécessaire dans la majorité des cas. Si 
la maladie dure depuis quelque temps, on trouve à rorifire de 
l'urèthre une goutte d'urine, qui, enlevée, revient aussitôt. Et même, 
si la maladie n'est pas encore très ancienne, on trouve tout autour 
des parties jîénitales jusqu'aux cuisses les parties rouges ( rodées, 
exhalant une odeur d'urine pulrétiée, phénomènes qui ne peuvent être 
produits à volonté, et que des soins de propreté ne peuvent pas 
écarter tout à fait. Si, en surprenant le malade, on loi trouve ces 
symptômes, un est sûr de ne pas se tromper en déclarant que la ma* 
ladie est réelle. 

3* Uimorrhagitê. Le diagnostic approfondi de l'état général et 
local (bouche, gorge, rectum, urèthre, etc., selon le siège pré- 
tendu de l'hémorrliagie) donnera la solution de la question. Le 
microscope décidera si ce qui a été évacué est réellement du sang, 
surtout si le prétendu sang est frais. Souvent les circonstances 
les plus insignifiantes peuvent .avoir de l'importance, par exemple 
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dans un CM qui m'est arrivé. C'était une vieille mentease qui avait 
siinulé tontes sortâ de maladies pendant bien des années et qni ent 

recours enfin à de soi-disant vomissements de sang. Il n*y avait pas 
d'organe lésé el aucun s^iuplôine n'expliquait cet accident. Elle 
envoya ches moi comme preuve un mouchoir complètement teint de 
sang. C'est ce qui la trahit immédiatement, car il n*y avait pas une 
seule lâche blanche, comme il y en aurait en si l'on aTait fiit usage 
de ce linge en vomissant. Il est certain que ce mouchoir avait él»* 
plongé dans du sang. Le microscope montra des globules de sang de 
forme ovale. Elle avoua plus lard qu'elle avait trempé le mouchoir 
dans dn sang de pigeon ! 

à" Il est souvent (jucslion iVhuiulrmcnts [('lides de l'oreille, du nei, 
du vagin, etc., qui doivent être produits par des substances irritantes, 
telles que de vieux fromage, de l'ail, de l'asa fœtida, etc. Je n'ai 
jamais vu un tel cas devenir embarrassant à juger quand on se sert 
d'une seringue, d'eau chaude el d'un bon spéculum. 

ô» n est rare de voir simuler des accès épileptiques, 11 n'est pas 
facile, en effet, de simuler les convulsions asses bien pour que les 
hommes de l'art puissent 8*y tromper. Plusieurs signes caractéristi- 
ques de l'accès ne peuvent être imités ; ainsi les convulsions toniques 
OU cloniques des muscles du bulbe, l'insensibilité de l'iris pour la 
lumière, le pouls anormal du cœur et des artères, l'insensibilité 
de la peau contre les irritations (la sensibilité réflexe persistante), 
la respiration caractéristique, môme l'écume, qui arrive lentement 
à la bouche (de V écume de savon produit par un morceau de savoa 
mis dans la bouche, a un tout autre aspect et dévoilerait tout de 
suite la simulation), l'état corporel ou mental après la cessation de 
l'accès sont dans ( c cas. Si l'on cuiisidère le moment o\\ ont lieu 
ordinairemeat les accès (tout en ayant égard aux épilepsies noc- 
turnes), et surtout l'endroit où le malade qui simule aime â tomber, 
on verra s'il y a lieu de faire des expériences pour dévoiler h 
simulation (1). 

(I) Uoe femme voulait w foire passer pour épileptique et aliéiiée, je promai 
que la maladie mentale élalt simulée, mais que répUepaie était léelle; es ellU, 
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Un simulant opiniâtre pourra peut-^tre résister à toutes les in'ila- 
lions, quoiqu'il soit bien croyable que Gheyne soit parvenu à dé« 
voilar IouIm les aimulalions en instillant dn i'eiu<-de*m dans l'oBil; 
nais ilt ne réiiitarant onUiiaireinaDt pas à des menrat d*hyfiAaa 
sévère telles que la translation dans une cellule, la diminution de 
li nourriture^ etc. 

Si lat attaquas sont rareoMBt ainiuléea, il est très fréqnantd'en 
teadre des maladaa tous dire qu'ils sent épHeptlqiias ; nais il n*y a 
pas un seul symptôme constant, soit dans le maintien, la physiono- 
mie, les traits, etc., qui pourraient caractériser l'existence de 
répHepsie Boème quand eila eiiste depois quelques années^ et que 
la fréquence des accès ne dépssse pss une mofsnne ordinsire; et 
tout ce que les auteurs modernes (Bsquirol, GasauTiene, Romberg) 
ont dit à ce sujet, peut avoir quelque valeur pour certains cas 
d'épilepsie invétérée, mais non dans la migorité des cas. Dans les cas 
où l'eipert n'est pas à même d'olieerfer un aceès, le médecin 
doit considérer le véracité de la description de la maladie de 
rhomme, le traitement appliqué, et être très réservé dans son juge- 
mealf etc. Dans plusieurs cas où il «'agissait d'un emprisonnement 
pour dettes concernant des hommes qui se dissient épîleptîques et 
où Is dérision était difficile, j*ai été d'avb que l'on mtt eea hommes 
en prison, en laissant à l'avenir le soin de nous prouver Texactitude 
de ce qui avait été avancé; l'existence de l'accès se faisait attendre 
ordinairement en vain. 

V Quant aui paraly$i9$, il faut distinguer le peralysie des nerfe 
sensitifs et celle des nerfs moteurs. Pour ce qui concerne les nerfs 
icositits, il est facile de dévoiler la tromperie par des blessures inat- 
tandnea. Les paralysies centrales sont accompagnées de symptômes 
généraux que le simoisnt ne connslt pss et qu'il ne peut imiter. 
Des paralysies des nerfs moteurs sont très difliciles à reconnaître 
quand elles sont bien simulées. 

«iaiM ta (Joriiiére audience, elle tomba subitement en attaque, se heurta la tète si 
viotemmeot contre la muraille, que Ton craignit nne blflMiire grave de la tél^. 
€s sTmI i^t aiiMî que tonlie ua «inuJaal. 



Digitized by Google 



SAS PARTIS BIOLOGIQUR. 

7* La myopie est rarmnflnt sfamilée et est rarement Tobjet d*ane 

exploration médiro-légale, except(^ lorsqu'il s'agit de déterminer l'ap- 
lilude d'un homme à entrer dans un service de postes ou de télé- 
graphe. Dans de tels cas la myopie est plutôt dissimulée que simulée; 
si un tel cas est suspect è cause d'un œil proéminent, on n'a qu'à lui 
tenir un livre imprimé à plus de iiuit pouces et il ne pourra le lire 
constamment. Qu'on donne ensuite des lunettes de 12 à 20, ainsi 
que des verres plats, et on sert de suite fiié sur la véracité de la 
maladie. 

8'' Vamaurose est très difficile à simuler, car la lèle se tourne pres- 
que insliuctivement vers l'objet qui vous surprend et ia main le saisit; 
aussi cette simulatien se présente-t-elle rarement au médecin légiste. 
Pour des hommes aussi énergiques et aussi tenaces que celui dont 
parle Mahon (iUeVf. lég.y I), la menace d'un objet pointu devant les 
yeux ou d'une opération» n'aura aucun ellet; du reste, ces hommes 
sont rares. Nous recommandons aux jeunes médecins légistes d'étu- 
dier dans les hôpitaux oû se trouvent des maladies des yeux, TAa- 
hitus (les amauroliques, car cet habitus a la plus grande importance 
pour le diagnostic de la simulation. Le regard vague ne se fixant sur 
rien, une certaine mollesse dans le maintien, un clignotement con- 
tinuel des yeux, sont li des manceuvrés qui demandent une grande 
habileté et une élude approfondie de la maladie, ce qui se rencontre 
rarement. Il suflit de voir les acteurs et actrices célèbres dans les 
rôles d'aveugles pour vérifier l'exactitude de ce que nous disons. 
VkabUuê général est d'autant plus important que les signes parti* 
fiiliers, tels ({u'une insensibilité de l'iris, les dentelures de la pu- 
pille, l'aspect nébuleux que présente la chambre postérieure de 
l'œil, les yeux louchants ne se rencontrent pas ches toui les 
amaurantiques. La dilatation artiâcielle de la pupille se reconnaît 
facilement chez le faux < aveugle » , car elle n'est pas persis- 
tante. 

Avec rophthalmoscope on verra s'il y a des changements dans 
la couleur, dans les vaisseaux de la rétine, etc. Il est très bon de se 

servir de l'ingénieuse découverte de M. de Graefe pour reconnaître 
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Tamaurose unilatérale (i). Devant l'œil sain de celui que l'on soup- 
çonne de simulation, on tient un prisme, soit en haut, soit en bas, 
•t luie lumière, et on loi demande s*il voit une ou deux lumières. 
S^il voit deux flammes, dont Tune change avec les mouvements 
du prisme tandis que l'autre reste immobile, on peut affirmer quMI 
y a simulation. Pour l'auiaurose bilatérale on fera entrer une lu- 
mière très forte dans l'œil, ce qui permettra de voir la sensibilité 
de la rétine. Dans l'amaurose cérébrale ne datant que de quelques 
mois, M. de Graefe volt très bien la dégénérescence bUmche, fi- 
breuse, du nerf optique et l'atrophie de la rétine. 

it Surdité H demi-turdité. — Ces questions de surdité nous ont 
quelquefois beaucoup embarrassé et n'ont pu être résolues qu'après 
de nombreuses explorations. On doit d*abord bien nettoyer roreille 
externe, afin d'éloigner les corps «'trangers ou le cérumen endurci, 
etc.; puis, au moyen d'un spéculum, on cherchera s'il y a des altéra- 
tions du tympan, etc. On ne doit pas négliger Texploration du gosier 
peur rechercher s'il n'y a pas une hypertrophie des amygdales. Le 
( athétérisme de la trompe d'Eustache demande une grande habileté 
et n'avance pas beaucoup la question, car un résultat négatif ne prou- 
ferait rien. 

Le diagnostic physionoroique a plus de valeur. Celui qui est sourd 

d'une oreille penclie instinctivement la téle et présente l'oreille 
saine à celui qui lui parle, quelquefois en ouvrant plus ou moins 
la bouche. Rarement on trouvera un homme .sourd qui pariera avec 
une voix ordinaire. Au contraire, le sourd ne s'entendent pas lui* 
roéme parle ou trop haut ou trop bas. Pour dévoiler une ruse opi* 
niétre, les ruses bien adaptées au cas auront plus de succès que les 
moyens de force. On obtiendra de bons résultats en mettant en jeu 
les passions, les instincts des différentes personnes selon leur posi- 
tion sociale et leur situation dans le procès. Le procédé le plus 
simple et le plus facile consiste simplement à baisser la voix subite- 
ment et au moment voulu. 

I) Arrhio fur Ophlhaîmol. II. 1. 
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Une étrangère, trds initruite, qui t'était vu ouvertet les portefi 

(le la haute société, fut reconnue comme voleuse et fut emprisoniiéf. 
Pour être mise en liberté, olle eut recours à mille expédients qui 
n*6iirent aucun succès ; enfin, elle se plaignit que l'humidité de la pri> 
8on, qui du reste était très saine, lui c était tombée sur les oreilles » 
et lui avait ôlé la faculté de rouie. Même quand on lui parlait à très 
haute voix elle répondait de travers certainement avec intention. Je 
commençai par avoir Tair de croire à sa maladie et de vouloir la 
soigner; puis, dans une de mes visites, je dis à haute voix : c Mon 
Dieu! il y a donc ici de la vermine! > Et j'ajontai vite très bas : 
c Vous avez un pou sur votre manche droite. > — Aussitôt la c dame » 
tourna et regarda vivement son bras droit en faisant un mouvement 
de dégoût. Elle s'était dévoilée. 

Toute la Cour fut témoin delà scène suivante : Une vieille méchante 
paysanne avait frappé sa voisine, nommée Lemke, avec une serpe 
sur Tavant-bras gauche et était accusée d'avoir fait une blessure 
importante. Elle se disait faible, malade, et surtout tout à bit 
sourde. Elle fut placée auprès du président; mais comme les débats 
ne pouvaient avoir lieu à cause de la soi-disant surdité, Tnllaire fut 
suspendue et je fus requis comme expert. Lorsque j'entrai à l'au- 
dience elle était tout à fait près de la Cour, ne comprenant pas une 
seule question. En criant très fort je ne pouvais me faire comprendre 
que très diilicilement ; el pourtant le maintien de la femme me 
donnait une profonde conviction de sa simulation. Je lui criai à 
l'oreille : c Vous êtes accusée d'avoir blessé gravement la femme 
Lemke. » Elle répondit : « Ce n'est pas vrai. » Je continuai à crier : 
« Mais la femme Lemke ne le dirait pas si cela n'était pas vrai > ; et je 
continuai vite et très bas : c car elle n'est pas menteuse. » L'accusée 
poussait le désir de la vengeance tellement loin qu'elle sacrifia sa 
simulation au plaisir de répondre : c Si, elle est une mentanse ! » 
Le mensonge était dévoilé, raffaire suivit son cours. 

10'' surdi-mutilé est très rarement simulée dans les cas WMlieo- 
légaux, et pourtant j*en ai vu deux cas. 

Un de ces cas était très maladroitement simulé. La femme W..., 
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née de X,..« d'une très haute noblesse, était traduite devant le tri- 
bunal pour vagabondage (!) et voulait se faire passer pour sourde- 

muelte à l'audience; mais le soir olle cansnit avec sa camarade de 
prison jusqu'à ce que celie-ci s'endormit. Elle se trahit eile-môme 
quand on la transporta dans une autre prison en protestant vivement 
contre cette mesure et avoua qu'elle avait simulé. 

A..., un repris de justice, comparaissait devant le tribunal; 
après avoir répondu aux premières questions, il cessa subitement 
de répondre, faisant entendre par des gestes et par écrit qu'il 
venait de devenir subitement sourd-muet, et que cela lui était déjà 
arrivé il y a quelques années ( !). On nous requit pour expertiser cet 
homme. Nous avions, il va sans dire, la convicUon qu'il mentaU. Au 
milieu de la conversation par écrit que je liai avec lui, à un certain 
moment, un aide frappa derrière lui le plancher avec unbftton; il ne 
ne tourna pas, ce qui Ht découvrir son mensonge ; car il est certain 
que le sourd-muet sent lorsqu'un plancher sur lequel il se trouve est 
mb en vibration. J'ai fait cette expérience très souvent dans notre 
grand établissement de sourds-muets et je suis persuadé de son 
exactitude. Les sourds-muets véritables , derrière lesquels on fait 
dans une chambre un petit bruit, par exemple en frappant avec le 
pied, on même en laissant tomber une petite clef, se tournent tout de 
Mille du côté du bruit. Ds aiment à montrer par un sourire touchant 
qu'ils se trouvent en relation avec le monde. Donc la non-réaction 
fait conclure qu'il y a simulation. Notre voleur A... recouvra sa pa- 
role après deux jours de diète. 

Ajoutes qu'un autre sourd-mueL, et mieux un instituteur de 
sourds-muets, reconnaîtra celui qui simule à la manière dont il fait des 
gestes. Quuifjue la surdi-mutilé soit très facile à dévoiler, un cas qui 
s'est présenté au professeur Maschka (1) mérite d'élre raconté. Un 
vagabond, soupçonné de simulation de surdi-mutité, ne sentait pas 
Isa bruits que Ton faisait derrière lui, et un instituteur de sourds- 
muets déclarait que les gestes de cet individu n'avaieut aucun rapport 

0) Proger, Vier^^ Schrifi 1857, lU, p. Ilf . 
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avec ceux des sonnU-muels. Néanmoins, M. Maschka n*a;ant jm 
obtenir de lai un seul son articulé, ni en le réveillant subilement, ni 

en rendormant par le clilorororme, le déclara non-simulanl. Qui des 
deux avait raison (1)? 

« 

(1) Nous D'^ottleroni pai 4'obMfvilioni à c« chapitre qui «a eontient, do resi«, 
déji iMwicoiipy aioti que les chapitres précédenis. 
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SBGTIOll VU. 

MALADIES MENTALiiiS. 

limLktm.-'AUgm* Latidrteht, vd. I. lit. 3. § 3, Celui qui n'a pas la Ikcvllé 

d*agir Jibrament, ii'«it pas enfagé par las lois. 
/M., IMcl., S 7. Lonqu*ttiw aelioo a été commise par quelqu'un sain d*esprit, 

ealui-ei est responsable Ues suites immédiatea, 
M., làii,, S 8. Il en est de même pour les suites médiates, autant qu'il a pu les 

piwoir* 

/tid., iW», 1 14. Le degré de responsabilité pour lea suites tant immédiates que 

médiates doit être réglé sur le degré de liberté de celui qui a agi. 
iMd., iéid., § 24- Qtianl h la responsabililé d'un homme saia d'écrit» on ne pren- 
dra pas en considération les conditions de rindividualilé. 
Wid., Ibid., S Seulement pour les crimes et les contrats qui supposent une 

conflance spéciale entre les parties contractantes, le degré de responsabBllé se 

réglera sur les qualités personnelles de l'individu. 
Code civil rhénan, uri. 901. Pour faire une donation entre-viJsou un testament, 

il faut t'tre sain d'esprit. 
Mlg. L. n , vol. 1, lit. l, i:^ 27. (iciix qui sont prives complètement de l'usage de 

leur raison sont nommés en sens légal : furieux {Ratwde) ou déments {Wahm^ 

sinitige). 

/6id., Ibid., § 28. Ceux qui sont privés de )a faculté de réfléchir sur les totisc- 
quences de leurs actions, sont nommés en sens légal : imbéciles {Blodsmnige). 

lui , I6<d., $ 29. Quant aux droits dépendant de l'âge, les furieux et les déments 
sont regardés comme des enCints au^essous de sept ans accomplis, les imbé- 
ciles, comme des mineurs âgés de moins de qualone ans. 

létf., vol, il, lit. iS, $ 18. Us ftirieux ou déments qui ne sont pas sous la sur- 
veillance d'un père ou d'un mari, doivent êire placés sous tutelle. 

/Iid., 1 13. Pour eoDsIater qtt^m individu est ftirieux ou dément ou imbécile, il 
fcnfc «m «ploratlon médicale Ibite par des experts en présence d*nn juge. 

/Wd., INd., S M* ^ ftirieus, on déments ou imbéciles, doivent être mis sons vue 
snrveillancn centinnalln, afin qnlls ne puissent Aire aucun dommage ni i 
eux.mémes ni à autrui. 

JMd«, vol. i, lit. 12, § 21. Tout individu mis sous tutelle à cause de fureur, dé- 
mence ou imbécillité, est incapable de contracter par testament pendant la durée 
delà tutelle. 

Céda civil rhénan, art. 174. L'ét^tl de démence du futur époux peut être invoque 

comme ubstacle au mariage, devant le.s tribunaux. 
AUg. L A. vol. 11, til. 1tt,$ 815. La luteUo imposée aux furieux, UéoumU, imbé-. 
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ciles, doit être levée, s'fls parviennent à avoir l'usaf,'e complet <le leiii esprit. 
Ibid., Ibii., % 816. La misMon du tribunal < sl alor> «i explorcr si cet étal existe ou 
non Pour cette exploration, outre le tuteur, le tribunal doit appeler l'afmtance 

d'un oxperl. 

Codede procédure criminelle, § 279. La moralité et la vie antérieure d'un prévenu, 
augmentent ou diininucnt ordituiircmont la valeur des indices trouvés, et aident 
à juger le degré de la rc&ponsabililé ; voilà pourquoi elles doivent être recher- 
chées. 

Code péMl prusHen^ S 40. Il n'y « ni crime ni délit lorsque le préveott était en 
état de démence, imbécillité ou Itareor en temps de Teelien, en tonqall e été 
eeatnint |Mr «ne forée oo pir des menaces' toxqnelles il n*a pu rédstor. 

1irid,Jbtd.,% i2. LoTMitteraccttBé aura moins de seiie ans, sll est décidé qu'il a afi 
saasdiseemement, il sera acquitté, etc. 

/6M., Md,, S é3. 8*il est décidé qu'il a afi avec discernement, les peines surent 
prononcées ainsi qu'il suit, etc. . 

itoi dtt 3 mal f 85S, art, 81 Parmi les questions qui doivent être décidées par 

le jury se trouve celle de ta responsabilité. 

CHAPITRE PREMIER. 

PSYCfiOLOGI£ MKUlCO-LtGALI:; GÉNÉRALE. 

Di(/ieulié de la question» — Parmi les nombreuses questions 
qui se présentent au médecin légiste, il n'en est pas qui soit plus dif* 

ticile à icsoiuire que celle qui consiste à juger rétat mental d'un indi- 
vidu. En eiïet, les signes qui doivent servir de base au jugement 
sont très vagues et très difficiles à saisir. Le matérialismo a Mon 
essayé de trancher celte difficulté, et Ton a voulu expliquer les fonc- 
tions de Vùnic pur les règles anatomiques el {>liysiuloi;iijues du sys- 
tème nerveux ; niuis ces hypothèses, permises aux hommes qui cher-- 
cbent des théories, n*ont Jamais été prises en sérieuse considération 
par les praticiens, car non* seulement elles ne sont d'aucune utilité, 
mais encore, dans certaines circouslauces, elles ont eu des résultats 
très fâcheux. 

La seule méthode que je trouve applicable en médecine légale 
pour juger Tétat mental d'un individu, c'est la méthode empiriquo- 
^ psychologique j mais elle exige de la part de celui qui s'en sert des 

< 

j 
I 
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qualicés bitD dhems : ainsi, outre une connaissance approfondie de 

la science, outre une pratique de longue date, il faut encore poss»'»- 
lier une grande connaissance du monde el savoir analyser el synthé- 
tiser parfaitement les actions des hommes. 

Pour donner nne idée de la lourde tâche dn médecin dans 
cette circonstance, nous signalerons quelques-unes des diflicul- 
tés qui se présentent à lui. D'abord comment poser la limite qui 
sépare la santé de la maladie mentale? Me voii-on pas chex les 
hommes sains d'esprit, des différences énormes dans l'énergie des 
diferses facultés de râme?Et ne sont-ee pas de rares privilégiés 
ceux dont, par t>onheur, les lacultés mentales ont acquis un égal 
développement, ceux enfin qui jouissent d'une santé mentale com- 
plètement intacte? L'un, doué d'une mémoire très fidèle, possède un 
jugement très imparfait; feutre, plein d'une vive imagination, n'a 
aucune énergie dans la volonlr; celui-ci a un cariu lère d'une gaieté 
et d'une vivacité extraordinaires qui l'entraine au delà des limites 
des couYenanees sociales 9 celui-là, doué d'un génie remarquable, 
imprime ft toutes ses actions le cachet de son originalité, qui peut 
être poussée à un tel degré qu'il provoque le scandale. 

D'un autre côté, les instincts, les affections, les passions, ne sont- 
ils pas autant de causes qui poussent les hommes à des actions de- 
vant lesquelles il est excessivement diflicile de dire si celui qui les 
a eommises était un fou ou un homme sain d'esprit? 

Je ne saurais également trop appekr l'attention des psychologistes 
sur ces êtres abjects qui traînent depuis de longues années la moitié 
de leur rie dans les prisons, qui sont abrutis par des débauches de 
toutes espèces, et qui, ayant rompu depuis longtemps avec la morale 
et avec leur conscience, se laissent entraîner de vices en vices, de 
crimes m crimes. 11 est certain que ces hommes, descendus jus- 
qu'an plui ignoble arilissement, sont privés en grande partie de 
l'énergie du système nerveux, je dirais même de l'énergie du dis- 
cernetuent, et qu'il est presque impossible de détermmer s'ils out 
oui ou non dépassé les limites de la santé mentale. 

Nous signalerons aussi combien il est quelquefois dilllcil« de re- 
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cunnailre un des critériums les plus imporUnis, U moUf qui a fiiii 
agir. Il iaul, en effet, une expérience profonde du monde pour 

trouver les motifs bizarres de certaines actions, motifs qui peuveul 
élre enfouis très profundénienl dans la coascience de l'iiooioie. 

Ënfio, il y a à éviter le danger des simulations, souvent si bien 
conduites, et celui des dissimulations que les malades savent» dans 
certains cas, rendre méconnaissables. Nous parlerons plus bas de la 
théorie errouce à laquelle a donué lieu l'habileté de certains aliénés 
à maîtriser leur maladie et à la cacher pendant un certain temps. 

But de l'exploration. — L'état mental d'un individn peut don* 
ner lieu à une explmtion médicale «i matière dvlle ou en matière 
criminelle. 

Ën matière civilOi dans les affaires d'interdiction, lorsqu'il s'agit 
de déterminer si quelqu'un est capable de faire un testament, de 

déposer un témoignage, de prêter un serment, de remplir une fonc- 
tion, d'administrer sa fortune, etc. , en un mot, s'il est capable de 
coiUrtKter, 

En matière criminelle, lorsqu'il s'agit .de déclarer si un homme 
accusé de crime ou de délit, se trouvait, su moment du finit, dans un 

état mental qui ne lui a pas laissé « la faculté d'agir librement, * 
de telle sorte qu'il n'a pu prévoir les suites de ses actions t s'il 
n'y a eu ni crime ni délit, parce que l'accusé était imbécile ou 
dément au temps de l'exécution de l'acte » ; en un mot, s'il doit être 
déclaré responsable. 

La signification psychologique du mol responsable est positive, et 
chacun a dans la conscience les principes de morale que nous allons 
essayer de résumer : 

1" Il y a dans l'homnie un principe bon et un principe mauvais. 
L'homme possède la faculté de discerner entre ces deux prin- 
cipes aussi longtemps que sa santé mentale est intacte {liberteu 
judieiiy Hittennaier). 

3** Ces deux principes distingués, riiomme a la liberté complète de 
suivre celui qu'il veut ; il a la liberté du choix, c la liberté mu- 
rale » (Ubertoê conaiU», Mittermtier). 
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à° Tout homme sait ou doit ôtre considéré comme sachant que, 
malgré U liberté du choix, il doit suivre les inspirations du bon prin- 
cipe et résister au tentations dn mauvais principe. 

5* Tout homme sait également que sMI succombe aux tentations du 
mauvais principe, il aura à subir les punitions que lui iniligera son 
juge intérieur, sa conscience. 

Telles sont les lois éternelles qui servent de base é la momie et an 
moyen desquelles on juge la responsabilité. 

Seulement, l'organisuliou de la société a voulu que l'on remplni;àt 
le juge intériear, Inconscience, par une autre juridiction destinée à 
lavivegarder les intérêts de tous et A punir s'il y a lieu. 

D'après cela, la responsabilité d*un individu, c'est la pomhi» 
lité psychologique de juger tes actions selon les dispositions de 
la loi, 

Noos avons dit que le sentiment de la culpabilité était inné; il 

n'en est pas de même de la capacité de cou trader , (pii demande un* 
certain développement moral, une sorte d'éducation et d'expérience 
de la vie. De là une grande diflérence pour le psychologue dans le 
jugeaient deees deux questions. On trouvera des enfants ayant par* 
faitement la conscience de la criminalité d'une action et (jni ne pour- 
ront faire im acte, administrer une fortune, etc. L'observation 171 
montrera l'exemple d'une voleuse c imbécile » interdite, et qui fut 
condamnée parce que je prouvai qu'elle était responsable de son 
crime. 

La définition que nous venons de donner de la responsabilité laisse 
entrevoir asses clairement que le médecin n*a pas à l'apprécier, car 
celui-ci ne doit avoir pour but de son expertise que les phénomènes 
delà nature, et n'a pas ii s'inquiéter de l'interprélalion des expres- 
sions du Code ; cependant nous avons cru devoir y insister, car il 
nous est arrivé souvent d'être questionné par le tribunal sur la res- 
ponsabilité, quoique, d'après la loi, le médecin n'ait qu'à déterminer 
si l'accusé est «imbécile », « dément », ou c dirieux ». 

Cette manière d'agir de la part des tribunaux prussiens est d'au- 
tant plus une anomalie que [les législateurs se chargent eux-mêmes 
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d*apprécier la culpabilité des enfants, et des mineurs sans consulter 
rhomme de science. 

Les axiomes que nous avons énoncés plus bagt prouvent combien 
Ueslinsensé pour le médecin de vouloirprendre en considération cw- 

taines circonstances qui doivent allénuer ou aggraver la culpabilité: 
par exemple, la coiulilion particulière des femmes grosses, des 
sourds-nuets, des épiieptiques, etc. En effet, chacun de ces états 
peut bien être une cause d'aliénation mentale ; mais cette aliénation 

ne dilÏÏ'rera en rien de celle d'un maniaque ou d'un furieux ordi- 
naire, et devra être jugée absolument de la même manière par le 
roédeoin légiste. 

C'est donc à tort que l'on a érigé en spécifiques tous ces cas qui 

ne le sont pas ; et je ne puis trop blâmer cette tendance regrettable 
de toujours classifier en médecine légale, tandis qu'au contraire tous 
les efforts doivent tendre à Vindividualisaiion el à l'éciairetue- 
ment de chaque cas particulier. 

Degré de culpabilité. — Nous avons déjà dit que les limites 
entre la santé et la maladie mentale ne sont pas mathématiquement 
posées» c'est pourquoi je pense qu'il serait difficile de ne pas ad- 
mettre des degrés de responsabilité. 

C'est ce que le législateur a compris en admettant la possibilité de 
circonstances atténuantes qui peuvent faire varier la punition entre 
des limites assez étendues assignées par le Gode an même oriroe. 

— SîagMMlM alédMia d» U fÊpvaUbSËU, 

Les signes corporels appréciables de l'aliénation mentale oe pan- 
vent être que des aides précurseurs dans le diagnostic et ne peuvent 

avoir que le titre de probabilité, car il n'en est pas dont la présence 
entraîne nécessairement l'existence de cette maladie. 

C'est donc vers le diagnostic psychologique que le médecin doil 
surtout diriger son étude; il doit combiner toutes les circonstances se 

rapportant à la vie antérieure, au caractère et aux tendances de i'ac- 
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enté ; peser sa manière d*agir avant, pendant et après l'action, ete* 
h nis énomérer et discaler les circomtiiiees qpà penvent facHiler It 
tiefae do médecm dans celte question. 

1" D'abord le crime est-il un fait isolé dans la vie de l'accusé, ou 
ftéen devait-on s'y attendre d'après la conduite antérieore et n'est-ce 
^ le résaltat d'espérances erindnelles? 

Ce point est important à constater, car il est rare qu'un homme 
qui pendant toute sa vie est resté fidèle «î l'honneur, change tout à 
coup de conduite, s'il n'y est pas poussé par des circonstances psy- 
choloi^qoes provenant, soit d'une maladie mentale, soit d'une vio- 
lente passion, circonstances qui, au moment oA il commet son crime» 
lui ôtent plus ou moins la liberté du choix de conduite. 

Les observations 173 et 17& montreront deux exemples de faits 
iseUe dans lesquels deux malheureux pères assassinèrent leprs en- 
fmts, qu'ils avaient toujours aimés avec tendresse. 

Nous verrons plus tard que cette théorie du fait isolé, mal 
interprétée, a donné naissance aux hypothèses les plus insoute- 
nables. 

2* Lu mùHfê du fait (corna (aeinoris), — Hs ont donné lien à 

de nombreuses discussions; les uns les ont déclarés insignifiants; 
d'autres très importants pour le jugement psychologique de l'ac- 
snsé. 

* 

On n dit que les motib des actions des hommes étaient si profon- 
dément cachés dans leur conscience, qu'il était impossible à un tiers 
de les dévoiler, si ce n'est à Dieu lui-même ; ce n'est pas là une ob- 
jection scientifique, et par conséquent elle ne peut avoir tncnne 
valeur; c'est on moyen commode de cacher one difficolté sons le 
manteau d'une phrase. 

Nous considérons comme plus sérieuses les objections suivantes : 
a. Les motifs des actions des hommes varient avec les nombreosea 
diflérences de leur individnalilé. 

• è. On trouve des criminels certainement coupables, qui commet- 
tent des actions criminelles par les motifs les plus futils. 
c. U y a des catégories de crimes et délits qui manquent de moltfii 
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«aisissables, et qu'on ne voudra cerlainemenl pas ne pas ranger dans 
la série des actions imputables, par exemple, les attentats aux mœurs, 
les crimes commis par le fanatisme politique, etc. Nous allons ré- 
pondre à ces objections. 

a. Il est indubitable qu'il y a autant de motifs divers que de 
divers caractères ; ainsi A... a eu pour mobile un motif qui pour 
B... jusqu'il Z... n'aurait pas eu le même effet. 

Markmann voit dans une auberge une fille ayant une cbeniise 
blanche dans son panier ; il lui prend envie d'avoir cette chemise; il 
la suit dans la rue, l'attaque et la tue. 

Un jeune homme, H..., employé dans l'administration des forêts, 
avait sa fiancée au bras dans un jardin public, il reçoit d'un autre 
jeune homme un souiOet dans une discussion subitement soulevée; 
hors de lui, il tire de sa ceinture un pistolet chargé qu'il portait tou- 
jours dans l'exercice de ses fonctions; il tire sur son aggresseur, le 
frappe au cœur et le tue sur le coup. 

Nous n'avons pas besoin de dire que H... n'aurait pas commis ce 
meurtre pour posséder une chemise ; que Markmann n'aurait pas 
eu un sentiment d'honneur aussi susceptible et qu'il aurait plutôt 
satisfait sa vengeance par de simples coups de poing. Et pourtant, 
chacun avait son motif en commettant son action. 

Celui qui voudra juger une action devra donc se mettre au point 
de vue de celui qui l'a commise^ et non à son propre point de vue, 
règle générale que l'on doit toujours suivre dans cette question, e( 
qui aurait pu éviter mille erreurs. 

b. La futilité du motif. Cette futilité n'est souvent qu'apparente pour 
celui qui regarde la question en désintéressé. En effet, voici son raison- 
nement : « Comment Markmann a-t-il pu assassiner pour une che« 
mise? comment Brettschneider (qui tua son camarade pour avoir sa 
bourse contenant 12 sous) a-t-il pu assassiner pour si peu de chose? 
Ces hommes doivent être fous ! » 

Une telle logique fait honneur à la morale d'un homme du monde ; 
mais c'est une preuve d'ignorance de la part d'un expert. Pourquoi 
pas assassinai et crimo imputable pour 12 sous? La futilité du motif 
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peut aussi bien pnmTer la rare perversUé de Taccusé que sa non- 
culpabilité. 

Car, de même qae la vie d*ane mouche n*esl rien pour nous et que 
nous la tuons sans remords afin de nous épargner une piqûre désa- 
gréable, de même Brettscbneider, qui, comme l'instruction Ta 
prouvé, était descendu jusqu'au dermer degré de la perversité, n'a 
pas liésité un instant entre la possession de 12 sous, qui devait le 
nourrir pendant quelques jours, et la vie d'un homme dont le 
sommeil rendait son crime si facile. 

Combien de fois une simple injure ou un soufflet adressé par un 
lérmier à une paysanne n*a Ipas poussé celle-ci à incendier la 
maison ? La disproportion entre la cause et l'efifet semblait trop 
grande pour permettre une explicalion aussi simple. Il faut, tiisait- 
on, qu'il y ait une autre cause, ne serait-ce qu'une aberration de 
i'instinet poussant à l'incendie. £t pourtant il est facile de consi- 
dérer que cette fille était sans la moindre éducation, d'un mau- 
vais caractère, encore à moitié enfant, et qu'elle pouvait bien être 
poussée à satisfaire sa vengeance d'une manière aussi facile. Qu*on 
se place là encore au point de vue de celle qui a eammis racle et on 
appréciera le Ikit dans son vrai jour. 

c. Crimes en apparence sans motif. — Il est vrai que quelque- 
fois il n'y a pas de motif si on prend ce mot dans son sens restreint; 
si Ton entend par là possession, gain, avantage, ce que veut avoir le 
faussaire, l'assassin, non pas le régicide ou celui qui viole. Mais le 
vrai motif (causa faciuuris) n'est autre que la tendance raisonnée 
çui pousse à satisfaire illéyalemni un désir personnel^ un désir 
de quelque sorte qu'il soit, soit de possession, soit pour assouvir les 
sens, soit d'smour- propre pour se faire un nom dans l'histoire et 
môme dans des cas assez fréquents t la joie de faire une malignité » ; 
très souvent c'est ce dernier motif qui pousse à de petits délits ou à 
des crimes soit des enfants, soit des jeunes gens, qui éprouvent 
du bonheur à casser des lanternes ou à incendier ses maisons. Ici 
appartiennent aussi les mécbanles gamineries si difliciles à ex- 
pliquer et qui se répètent de temps en temps, consistant à verser 
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da Pacide snlftiriqne sur les haMts de penoonet tovt à M Iboini* 

nues, les piqueurs et autres (1). (Voir les obs. 205 à 211.) 

Je dois remarquer qu'il existe des individus qui éprouvent une jeie 
réelle dans le mal» vne sorte de volupté dans la cmaiité, el ces ssb- 
timents poussés très loin ont trompé les observatenrs jusqu'à leor 
fiire admettre la non-culpabilité. Chez tels gens, doués quelquefois 
d'une horrible cruauté, nous voyons une jouissance dans le mal qu'ils 
font aux animaux et une véritable joie à Taspeet de leors tourments, 
et nous avons vu depuis Néron et Tibéro, presque à chaque siècle» 
de ces nstures hideusement bestiales, trouvant les plus délicieuses 
voluptés dans le spectacle de la ruine, des tortures et des meurtres 
les plus cruels. Nous en citons des exemples : 

Le comte de Gharleroi (Boorlion) se rendit coupable de plusieuB 
meurtres, entro antres II tira un coup de Aisil sur in domestiquo 
qui était sur un toit, absolument comme il l'aurait fait pour un aru- 
mal dangereux. (Pour lui, ce prince dégénéré, la vie d'un hommo 
n'avait aucune valeur.) 

Un scélérat, raconte Bottex, jeta un enfant à Teau, et resta dans 
«n voluptueux contentement en le voyant se débattre contrôla mort. 

Les terribles femmes Jager et Gottfried empoisonnèrent leurs 
maris et leurs enfants, et se rouissaient à l'idée des horribles souf- 
frances qu'elles causaient. 

La femme Pohlman, indigne du nom de mère , attrapait des 
guêpes, qu'elle enfermait avec son enfant qu'elle voulait tuer (*2). 

il j a des auteurs qui, pour de tels cas et autres aemblables, cher- 
chent partout des manies, des gens que nous pourrions appeler 
wmnh^mtmiaquesy qui voient lA on instinct malade, une pasaioit 

(1) Dut les MiiiéM f at7 et 1820, i Auftbourg, quioM fille» lîirtnt blessées 
éani des attaques nectarnes. Chéries BenUe, âgé de treate-sqit ans, avoua les 
' avoir blessées tontes et assura s'être donné tontes lee peines possftles alln de on 
paa Im Mesaer dangerensenent (eet aveu est très Inpertant ponr juger son état 
aaestal pendant le bit). Il s'oKcusa disant qu'il avait été poussé par un « instinet 
inésistible. • On trouva ehea lui sept poignards. La Cour le déclara coupable et 0 
Ibt condamné & qmlreans d'enpriseanenient. 

(^¥eiryval.,caiet. 
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do meurtre (nou6 ne voulons pas parler de la mononianie homicide), 
toadis que ce sont des actions réfléchies, commises par des hommes 
eoot la perversité ett poussée jusqu'aux limites les plus diaboliques, 
et qui suivent les caprices les plus excentriques de leur déplorable 
et hideux perverlissement. 

Mous n'tiésiloos pas à dire que si on trouve uu moUl réel comme ceux 
que nous venoos de définir» en se mettant au point de vue de Tac- 
casé) on pourra admettre la culpabilité an moment où l'action a été 
commise, et vice vena. Il va sans dire que ce motif lui-même ne 
doit pas être basé sur une conception délirante, comme par exemple 
Uoflmann, qui tua son rival à cause d'une jalousie chimérique; il ne 
fratpaa non plus que ces motifs soieni en désharmonie complète avee 
les lois de la nature et des sentiments humains, par exemple les cas où 
les parents tuent des eufanls hien-aimés pour les soustraire aux souf- 
frances de ce monde, des cas où des malheureux assassinent par 
suite du désir qu'ils ont d'élre guillotinés (voir les cas 173, 174, 
176), M dans lesquels des circonstances aussi particulières rendront 
le jujiement facile. 

3" il sera toujours important de rechercher si 1 accusé a commis 
l'actioii en tuitanî un certain plan. Mais c'est une circonstance qui 
aidera peu le diagnostic, quoiqu'il semble naturel de pensef qu'un 
plan raisonné annonce une raison saine, et un plan non raisonné une 
raison malade. 

En effet, les crimes dont le plan n'est pas médité sont commis tout 
aunî souvent par suite de la séduction des circonstances (« l'occasiou 
lait le larron » et d'autres criminels), par suite de la violence des pas- 
sions que par des gens aliénés. D'un autre côté il arrive souvent que 
des aliénés, dont la non-culpabilité est hors de doute, usent d'une 
grande ruse et mettent dsns la combinaison de leur plan tout le soia 
d'un homme raisonnable, par exemple lorsqu'il s'agit de se sauver 
(le I I m.ii.>on i.ie santé. Un aliéné qui était renrermé dans une maison 
de santé à Londres, avait volé avec adresse, à des ouvriers qui tra- 
vaillaient à la maison, un morceau de métal dont il fit une scie avec 
laquelle il lima les barreaux de fer de sa fenêtre, et exécuta soo plan, 
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médité depuis longtemps, do prendre la fuite. Tout prouvait la pré- 
méditation la plus calme et la plus suivie. Une fois dehors, il se diri- 
gea droit jusqu'au palais du duc de WeUiDgton, oû il se fit annoncer 
comme son fils atné (1). 

Il n'y a dans que les cas où le plan lui-inAmeesl empreint du cachet 
de Taliénaiion mentale que ce caractère peut servir au diagnostic 
psychologique. Un monsieur de X..., autrefois officier, habitant 
Potsdam , voulait aller 1 Berlin pour obtenir une fiiveor du 
comte de Il partit le malin en suivant un régiment qui se rendait 
à Berlin, et dans lequel il n'avait aucune connaissance ; à moitié 
chemin, se trouvant fatigué, il s'arrêta et monta sur une voiture de 
meubles pour achever sa route, tandis qu'il y a des (Siemins de fer 
de Potsdam à Berlin, qui partent toutes les deux heures, et que ce 
même monsieur avait assez d'argent dans sa poche pour faire ainsi 
le voyage beaucoup plus vite et beaucoup plu» commodément. 

La paysanne L..., aliénée depuis plusieurs années, nourrissait Tin- 
tention d égorger ses trois enfants légitimes. Dans ce but, six jours 
avant son crime elle déroba en cachette le rasoir de son mari et le 
eoMbicMaisce rasoir était le seul que possédait le mari, et il s'en 
servairjtous les deux jours; au moment où il lui miinqua, il le 
demanda à sa femme, avec laquelle ii habitait seul une maison dé^ 
sorte. £t où avait-elle caché le rasoir? Dans une vieille armoire qui 
était toujours ouverte, et qui depuis longtemps n'avait plus de clef. 
Le mari le trouva, s\'ii servit et le remit sur la clieminée à sa place 
ordinaire sans se douter de rien. La malheureuse femme le prit de 
nouveau pour exécuter son crime. Si cette femme n'avait pas été 
aliénée, n'aurait-elle pas pris d'autre précaution pour commettre ce 
crime? Ces exemples, que l'on pourrait multiplier, \\Ton\ cni tju' il est 
erroné de penter que la préméditation seule implique la culpetbi" 
liU; c'est pourtant une erreur que font souvent les hommes étran- 
gers i la médecine (voir l'obs. 176). 

(I) Knagg's, C/fiflotMidiMss of mtnd eontUterei in réUAUm Iq the ^unHan of ret- 
pwuibilUy for eriinh»ai aeti, London, 185ft, p. 14. 
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A* On doit rechereber si Taccusé a fait des tentatives pour $b 

soustraire à la j>unition, et s'il a été jusqu'à faire des préparalifs 
avant l'exécution du crime dans cette intention. Dans le dernier cas, 
il aura, par eiemple, ea recours à un travestissement ou à une défi* 
guratbn, soit en se eoupant la barbe, soit en s'en mettant une fausse, 
il aura préparé une preuve d'alibi, ou un moyen de luir, il aura eu 
soin de commettre son actiou ia nuit et sans témoin. Toutes ces 
^îiBWillinsw peu veot fidre croire qu'il • eu «oasdenee de la crimi- 
airiîfé.d»80iiaeliott« 

Mais il est très imporlant de hicn eonsiilt-rer si toutes ces précautions 
4>ntété rai^nnées et dirigées avec réllexion vers un ine'>ine but, ousi 
Qd B'eal pidi seulement le résultat d'un esprit malade qui très 8oa-| 
^euift SMore un dîseemement vague du bien et du mal, et (pii quel- 

quelois, lui aussi, iail, avant de t (uunietlrc r.ictiou, (ju'il prémédite 
^hl^pn^pacatila de celte espèce. Âiurs ces préparatifs eux-mêmes I 
iMpil^empMii^ du eacbel de la folie, et ils seront d'un grand 
secours dsm le diagnostie. Ainsi, la paysanne L..., dont iftins avons 
parlé plus haut, au moment où elle voulut tuer ses eiii'aiils, eut soin 
4iMisptadre son tablier devant la fenêtre de sa chambre, dans la* 
filltiT <eUé.appela l'un après l'autre ses enfiints et les égOr^/Hnltts 
que son mari était aux champs. Or, comment cette prèeiMfoto étîM* 
eU#pi'ii>^'< D'après la dimension de son laldier il fut prouvé qu'il 
lii^pesfttt' recouvrir qu'un tiers de ia fenêtre et devait permettre en- 
core aux passants de voir parfaitement ce qui se passait dans la 

cliaiiiifie. 

Le tapissier Schultz, qui égorgea lui aussi ses quatre enfants bien- 
aimés, eut soin d'éloigner sa domestique, le seul témoin possible du 
meurtre prémédité. Pour cela il écrivit à un curé qui demeurait de 
l'autre côté de la ville et envoya cette lettre par la domestique. Or, 
ce curé était inconnu de SchuUz, et ia lettre contenait seulement ces • 
mots : c Monsieur... signé Scbults. » 

• Cependant, le manqué de preuve de préparation ne peut pas ac* 

quérir le titre de preuve ; car il arrive souvent que le malfaiteur 
réellement coupable n'est pas à même de pouvoir faire ce;> prépara- 
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tifs comme par exemple pour les crimes commis dans le fea de la 
piMsioa ; et, dans celte circonstance, il agit comme raliéaé, aiea- 
glément) et lana calculer, dans la minorité des cas, les sailes de ses 
actions ni leur criminalité. 

Il faut juger autrement les tentatives ayant pour but de se soustraire 
àla punition, qui ne sont faites qu'apriê l'action, par eiemple lorsque 
l'accusé se sauTO, nie, cache le corps du délit. 

Le malfaiteur coupable fait ces tentatirefl dans In plupart des cas; 
mais le malfaiteur dont les mobiles sont la vengeance, le fanatisme 
politique, souYont ne prend pas ces précautions ; quelquefois même 
le criminel endurci, se confiant à la bonne étoile qui l'a déj& pro- 
tégé jusque-là, se présentera hardiment sans faire un pas pour se 
soustraire au châtiment. Ces hommes se comportent alors comme 
l'aliéné, qui reste impassible dans sa triste naiveté. 

6* Le repentir est, comme tout le monde le sait, un symptôme, 
très peu sûr pour ^'uider le médecin dans la recherche de la respon- 
sabilité, car on connaît, quand on a eu des rapports avec le monde 
des malfaiteurs, quel emploi ils font de ce moyen. Il y a d'abord dss 
actions qui excluent le repentir, ce sont la plupart desYok, les atten- 
tats aux mœurs, les crimes commis par vengeance, etc. Chez beau- 
coup de natures avilies, il faut une excitation plus grande pour ré- 
veiller la conscience. Qui a jamais vu un voleur de profession ayant 
du repentir? Et même malheureusement pour des crimes plus graies, 
on ne voit souvent pas se réveiller le repentir, même après un laps de 
temps assez long, comme je Tai montré ailleurs (1). On observe pla- 
tét cbes la plupart des grands criminels un endurcissement incorri- 
gible du cmur. J'ai vu un grand nombre de meurtriers avec lesquels 
j'avais été en rapport dans la prison, et qui, au moment de monter i 
réchafaud ou d'aller au bagne pour la vie, ont conservé leur même 
figure glaciale, leur indifférence et quelquefois même leur légèreté, 
et jusqu'au dernier moment présentaient 'le spectacle le plus na« 
vrant. D'un autre côté, la plupart des aliénés se comportent aussi 
de cette manière quand ils ont commis un crime. 

(I) Phifsim ûi tâê éet f mwt r kn , Berlin, 1SS4. 
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Il peut aussi arriver qu'un homme soit aliéné au moment où il 
commet un crime et ne le soit plus, lorsqu'il se trouve devant 
le juge d'instruction et devant le médecin, et alors son repentir est 
d'autant plus profond que son action a été commise plus involon- 
tairement. Tout cela prouve que le repentir doit être jugé avec les 
plus grandes précautions. 

6" 11 n'est pas non plus facile d'appliquer an diagnostic la possibi' 
Ulé pour l'accusé de raconter les circonstances du fait y par exem- 
ple, s'il sait dire l'époque, décrire la localité, raconter ce qu'il a fait 
le jour même, etc., car l'oubli peut être simulé par des scélérats. 
De plus, il arrive que des hommes aliénés certainement coupables 
n'ont pas le souvenir, mais il y en a aussi qui se rappellent très bien 
ce qu'ils ont fait, car la mémoire est la faculté de l'âme la plus 
tenace et que beaucoup d'aliénés conservent dans un état complet d'in- 
tégrité. Le nommé Sorgel, certainement aliéné, avait tué un vieil- 
lard qu'il prenait pour le diable et savait parfaitement décrire ce 
\ieillard c qui avait des cors >, son habillement, sa stature, etc., de 
même que Gnieser (176' obs.), aliéné, qui raconta dans l'instruction 
toutes les circonstances les plus particulières de son crime. 

T Un symptôme très important, mais qui a donné lieu à bien des 
erreurs dans les rapports médico-légaux , c'est l'état intellectuel 
(pas moral) de l'accusé, quel a été son genre de vie avant ou 
du moins assez longtemps avant le fait incriminé. Il arrive dans les 
cas criminels que des témoins, des parents du prévenu, viennent 
dire qu'il a toujours été < bête, insensé, niais, bon à rien >; de 
tels témoignages sont importants, car ils peuvent, à tort ou à raison, 
faire admettre la non-responsabilité. Mais la faiblesse d'intelli- 
gence, la niaiserie, ne constituent pas la non-culpabilité et là, comme 
toujours, on doit considérer toutes les circonstances du cas spécial : 
l'origine, l'éducation, le caractère, les tendances, les sympathies de 
l'accusé, quel rapport il peut y avoir entre l'action incriminée et 
l'état de l'intelligence de celui qui l'a commise. 

Une fille était accusée et convaincue d'avoir tué son enfant. Les 
témoins faisaient tous des dépositions à décharge, disant qu'elle 
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se savait pas la valeur de Targent, qa*elle ne savait pas compter, etc.; 
c'éUùt la fille cadeUe d'un campagnard, elle u'avail reçu que pendant 
très pea de temps une instruction très insigniGante, et dès que ses 
forces le lui avaient permis, elle avait gardé les troupeaux jusqu'au 
moment de son crime. Les témoignages de bêtise parurent alors sous 
leur vrai jour, car si celle iilie ne savait pas compter, c'est qu'elle 
ue Tavait jamais appris, et ce n'était pas le moins du monde une 
preuve de sou manque d'intelligence. Mais quand même il y aurait 
eu réellement manque d'intelligence (ce qui est arrivé dans mille 
autres cas), il n'y a certainement pus do rapport avec Tinfanlicide 
qui n'en est pas moins imputable. Car le discernement n'a pas sa 
racine dans rintelligence, mais dans le siège des instincts moraui, 
dans la conscience, et une fille, quelque bête qu'elle soit, sait et doit 
savoir qu'on ne tue pas son prochain, qu'on n'assassine pas son en- 
fant. Si cette même fille avait commis un autre crime, par exemple 
une escroquerie sous l'influence d'un tiers; comme ici il s'agit de 
connaissances accpiises, d'une npprécialion de l'objet en question, 
alors ce manque de l'intelligence pourrait, je ne dis pas devrait, être 
mis dans la balance du juge. 

Cet état inférieur d'intelligence peut atténuer la culpabilité d'un 
criminel aux yeux du inédecin, (jiii alors pourra proposer aux juges 
d'admettre € une responsabilité diminuée >. 

8** Hallueifwlions. — Les hallucinations, surtout celles de l'ouié, 
qui poursuivent l'aliéné en lui criant : c Tu dois le faire, i sont souvent 
la dernière cause, quelquefois nn iiie la seule, qui fait commettre 
le crime lorsque l'enlrainemenl de plus en plus pressant devient 
irrésistible. 

Ailes dans les prisons, parles aux grands criminels, et vous verres 

si, la plupart du temps, la conclusion de voire entretien n'est pas 
celle-ci, lorsque vous aurez allaire à des hommes dont les crimes 
ont été prémédités : c Je ne comprends pas moi-même, à présent, 
comment j'ai pu arriver à commettre ce crime, mais il le fallait, 

cette idée me poursuivait jour et nuit, je n'avais aucun repos, et il 
m'a fallu nécessairement le commettre, m 
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De telles dépositions, qui consistent à se présenter comme victime 
d'ane fiiUle nécessité sans que la volonté ait pu intenrenir forment 
noe excuse très commode pour faire croire à la non-*culpabililé. Quel* 

quefois les médecins se laissent séduire par celle explicalion; aussi 
trouve t-on de nombreuses erreurs qu'il laut attribuer à celle cause, 
car il est facile de recouvrir ces erreurs du manteau scientifique 
oflért par les théories d*Hoffbauer et de Plataer ( c amentia ce* 
culta )). 

Pour se rendre compte de ces voix secrètes, il faut d'abord écar- 
ter un grand nombre d'accusés, qui, pour cacher la cause réelle de 
leur crime, présentent cette excuse facile, d'une fatale nécessité, etc. 

(Je démontrerai qu'en cela souvent même ils disent la vérité.) 11 faut 
encore retrancher le grand nombre d'individus qui sont enfants ou 
jeunes ou même plus âgés, mais complètement insensés, qui neaaYent 
pas se rendre compte de ce qui se passe en eux, et qui, au bout 
d'un certain leuips, ne peuvent retrouver les motifs de leurs ac- 
tions que leur demandent le Juge et le médecin, lorsque ces motifs 
ne sont pas très clairs et très frappants, comme la vengeance, l'envie 
de voler, etc., mais sont plus difficiles à comprendre et à retenir, 
comme la f malignité ». De tels accusés, parmi lesquels se trouvent 
les jeunes incendiaires, ne mentent pas quand ils disent qu'ils ne 
savent pas du tout pourquoi ils ont agi, et qu'ils se sont sentis 
poussés irrésistiblement. Ils font cette réponse même lorsqu'on ne 
les a pas poussés de ce côté. 

L'existence de ces voix secrètes peut aider beaucoup le diagnostic 
de la non responsabilité dans les cas suivants : 

a. Quand il est prouvé que depuis longtemps l'accusé a été atteint 
d'hallucinations qui se rencontrent surtout pour le sens de l'ouïe si 
fréquemment chez les aliénés ; mas alors il faudra prouver d'abord 
l'aliénation mentale. 

(. Si le fait incriminé a été causé exeluêwemeni par l'hallucina- 
tloD. Pour juger celle question, on trouvera des bases dans les hallu- 
cinations des rêves, et dans les extravagances commises dans Vivretse 
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iu êommeil (i). Ainsi le paiitre Sdiidmaidzig, si souvent cité, qui 
tua sa femme bien-aimée au milieu de l'ivresse du sommeiii croyant se 
défendre contre un fantôme qu'il voyait ani?er sur lui, a agi abaolo- 
nent lont Tempire de l'hallacination et était évidemment non cou- 
pable. 

Dans tous les autres cas qui ne peuvent rentrer dans les deux nu- 
méros ci-dessuï, la voix qui crie : c Tu dois le faire, > n'est autre chose 
que \b propre voix du mauvais principe qui crie dans la poitrine du 
criminel, voix qui, après une lutte plus on moins longue entre le bon et le 
mauvais principe où sont pesés les avantages et les dangers de l'ac- 
tion, triomphe dans la conscience et fait commettre le mal. Plus les 
avantages paraîtront séduisants en continuant à méditer l'action, 
plus l'homme se sentira entraîné à agir, et il est bien explicable que 
diins une telle lutte il ne trouve « pas de repos >, et qu'il lui semble 
de plus en plus c qu'il lui faut le faire ». 

§ 8. — Çoulioaj da toibonal ma médeein légûte. 

Le médecin légiste est interrogé par le tribunal dont les questions 
forment la base et pour ainsi dire le squelette de son rapport, il est 
donc intéressant d'étudier la manière dont ces questions sont posées, 
et l'on trouvera bon que nous nous y arrêtions. Le tribunal fait ses 
questions comme il veut ; le médecin répond comme il peut. On a dit 
qu'il est préférable que le tribunal demande si l'accusé a agi libre- 
ment ou non, plutôt que de demander s'il est atteint de démente, 
d'imbécillité, etc. Nous ne sommes pas de cet avis, car non-seulement 
c'est contraire aux théories acceptées, mais encore il est dangereux de 
laisser au médecin une aussi grande latitude en le mettant sur un 
terrain où il ne peut tenir compte que de ses impressions individuelles. 
N'est^il pas possible, par exemple, que le médecin ait la conviction 

(1) Nous entendons par l&les aetioni commises dans l'état intermédiaire entre 
lê aommail et la veiUe, «loand le aonmeil vient de cesser on qu'il commence, 
ti'eitit Uadttctioatitlérale dn mot allemand « SeUaflrankenhait. » 

{Sote dm traiucieu r) . 
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que les instincts et les passions ont amené une lésion de la vo- 
lonté? 

Il n'est pas plus raisonnable de la part du juge de demander s'il y 
a € culpabilité quoique cela arrive quelquefois, car cette ques- 
tion ne doit être résolue que par le jury. Le domaine de la mé- 
decine reste renfermé dans Pétude des objets de la nature, dans 
l'étude psychico-antbropologique. 

La législation prussienne, comme beaucoup d'autres législations, 
considère celte question au même point de vue que nous, car elle 
dit : < Il n'y a ni crime ni délit lorsque le prévenu était en état de 
démence ou d'imbécillité au temps de Taction, ou lorsqu'il a été con- 
traint par la force ou par des menaces auxquelles il n'a pu résister. » 
Donc la question à résoudre est celle-ci : L'accusé, au temps de 
l'action, était-il dément ou imbécile ? Le médecin se trouve alors dans 
sa sphère naturelle ; mais le § àO du Gode dit qu'il peut exister 
d'autres circonstances qui excluent la culpabilité, lorsqu'il ressort 
des témoignages ou du système de défense, qu'il y a pu avoir une 
autre raison de non-culpabilité ; ainsi on m'a demandé une fois : 
L'accusé est- il monomaniaque? c Mais, dit un jurisconsulte distingué, 
il faut alors, si de telles circonstances se présentent, que la question 
les renferme spécialement; par exemple, à l'époque du fait, la 
volonté était-elle lésée par l'ivresse, le demi- sommeil, le somnambu- 
lisme, la fièvre, etc.? Les traités de maladies mentales renferment une 
série de lésions de l'entendement depuis les caprices et les extrava- 
gances, la manie occulte et la manie partielle jusqu'à la fureur, 
depuis la faiblesse d'esprit, la stupidité, jusqu'à l'idiotie et l'imbé- 
cillité complète. Tous ces états n'ont d'importance judiciaire que 
s'ils constituent la démence ou Timbécillité (la démence partielle 
ei les idées fixes sont aussi de la démence, si elles se sont emparées 
de l'homme, et si elles constituent une lésion de la volonté.) > 

Il était important pour nous de citer l'opinion d'un jurisconsulte 
distingué, car elle s'harmonise complètement avec la nôtre et elle 
fait justice de l'habitude funeste et dangereuse de la théorie de la 
classification. 
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S 3. — 9toMi§ âm roplonitba. 

lÈBmktm* — Code da ^proMire eriminélk^ $ 280. — Le juge 4oit lani cessa 
avoir égardi l'état de Tesprit d'tu prévenu et regarder •péciilement u le criminel 
a agi avee pleine conscience. S'il trouve les indices d'une aliénation ou d'une bi- 
blesse d'esprit , il doit avoir soin d'explorer avec rostistance d'un txpéfi l'élat 

.' mental du prévenu. Ce sera la mission de l'expert de donner ion avis sur la 

• cause du dérangement mental et sur son origine probable. 

Code de procédure civikt tit. 18. ^ (Dans toute poursuite d'interdiction pour im- 
bécillilé, démence ou fureur).... § G. Le juge ordonnera ttne| exploration de 
l étal de la personne doril l'interdiction est demandée ; celle exploration devra 
Être faite par deux expo Is, en présence liu curateur et des parents. Les deua 
experts seront désignés, l'un par le curateur, 1 ùulre par les parents. 

Jbid.yibid., — Lorsque le curateur, les parents et les experts ne sont pas 
d'accord, runanimité des avis des evpeils décidera l'allaire. S'il n'y a pas una- 
nimité entre les ex|ierls, le juge choisira un troi.siènic expert et fera répéter 
l'exploration, ou bien il demandera à cliaipu- expert un rapport écrit et motivé, et 
il recourra aux instances médicales supérieures. 

Code de procédure civUe {rhénan), art. 3U2. — • Lorsqu'il y aura lieu à un rapport 
d'experls, il sera ordonné par un jugement, lequel énoncera clairement les objets 
derexperiise. 

(Cet aritele no concerne pas leulafflent les expertises médicales, mais les 
expertises de tous genres.) 

ibid.» jbitf.,art. 303. — • L'expertise ne pourra se foire que par trois experts, i 
moins que les parties ne consentent qu'il soit procédé par un seul. 

/6M., ibU.) art. 317. — Le rapport, sera rédigé sur lelieu contentieQX,Ott dans las 
lieux et aux jours et heures qui seront indiqués par les experts. La rédadiaa 
sera écrite par un des experts et signée par tous, etc., etc. 

/M., ifttd., art. 818. — Les experts dresseront un seul rapport; ils ne forme* 
font qu'un seul avis à la pluruUlé des voix, ils indiqueront néanmoina, en cas 
d'avis différents, les motifo des divers avis, sans foire connaître quel a été l'avis 
personnel de chacun d'eux. 

lbid.f ibid., art. 322. » Si les juges ne trouvent pas dans le rapport des éclaircts* 
sements suffisants, ils pourront ordonner d'office une nouvelle expertise par un 
OU plusieurs experts, qu'ils nommeront également d'ofllce et qui pourront de- 
mander aux précédents experts les rense%nements qu'ils trouveront con- 
venables. 

/6id., ibid., art. 323 . — Les juges ne sont pas astreints à suivre l'avis des experts 

si leur conviction s'y oppose. 
Extrait de l'ordonnance du tninistrc du 1-4 novenifcre 184 1 , concernant les explo- 
rations et rapports niédico-léj,'aux sur les cas douteux d'aliénation menlalo. — 
1° Les experts doivent s'mlbrmer, par des visites réitérées cliez les personnes 
qu'ils veulent explorer, et par des conférences avec leurs parents et leurmcdecifli 
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quel est l'élat de l'esprit du lulade, avant rattdieoce fixée par le tribuiial dans 
laquelle ils doivent donner leur avis. 2* Dans Taudienee naème, les médecioa 
feront leur rapport sur la santé physique de l'individu, sur son » httbUm sa 
manière d'être, etc. Ils rapporteront de même complètement et en dètafls la 
résultat des «nlretiens qu'ils ont eus avec le malade pendant les visites qu'ils ont 
toiles, pu» ils donneront un avis provisoire sur l'étal mental du malade. 3* Excepté 
les cas évidents, les médecins devront donner plus tard leur avis détaillé par 
écrit en le motivant Kienliflquement. 

Généraliléi. — On voit par ces lois que les procédés de l'eiplo* 

ration puur décider Tînterdiclion sont di(T(^rcnls dans les anciennes 
provinces de Prusse et dans les provinces rhénanes. 

Dans les provinces rhénanes (o(k le Code français est en vigueur), 
la réquisition des experts esl loot à fait facultative de la part des 

■ 

juges, ils peuvent ne pas y avoir recours, et c'est ce qui arrive très 
souvenl. Les juges peuvent appeler un export ou Irois ù volonté, et 
lelégislateur, pour montrer combien la liberté du tribunal esl grande 
sous ce rapport, a soin d'ajouter que les juges ne sont pas du tout 
engagés par le résultat de Texperlise. 

Tandis cjue dans les anciennes } rovinces, toutes les fois que l'état 
mental d'un individu est en question, aussi bien dans les ailaires 
civiles que dans les alTaires criminelles, non- seulement l'expertise 
d*un médecin est nécessaire, mais encore il n*est pas stipulé que le 
tribunal n*e8t pas engagé par les résultats de l'expertise médicale. 
Cependant la nouvelle procédure criminelle dit que le tribunal doit 
plutôt suivre ses propres impulsions, et les jurés, dans la pratique 
ordinaire, ne se croient pas engagés par le résultat des recherches 
psychologiques du médecin. 

line autre différence dans la procédure des anciennes provinces, 
c'est que dans les affaires criniiaelles on ne demande qu'un méde- 
cin, et dans les afîaires civiles on en demande deux ; ce n'est pas que 
Pou considère le diagnostic de la culpabilité plus facile que celui de 
la rapacile île cuniractcr, mais par la raison simple que dans le 
(leruier cas il y a deux partis dont chacun demande uu médecin. 

Le mode d'exploration dans les questions d'interdiction à cause 
d'aUénation mentale se trouve renfermé en partie dans rordonnance 

k 18 
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« • 

ministérielle, du novembre 1841, en partie dans ce que nous 

avons dit dans la partie générale \ nous avons peu de choses à 
^jouter. 

Lieu de l'exploration, — Avant toat, le médecin ne doit pas 
donner son avis stans pede in uno, même si le tribunal le loi de- 

iiiunde, co qui lui arrive quelquefois en matière criminelle. On 
rappelle à une audience où est débattue une alTaire criminelle; 
racciisé et toute l'affaire lui sont inconnus) il doit seulement 
assister aux débats pour s'instruire de ce dont il s*agit et donner son 
avis. Je ne me suis jamais cru en droit tl'oljéir à cet ordre, mèiiie 
si mon refus devait faire suspendre ratt'aire. Je puis assurer que 
je n*ai jamais eu à me repentir de cette manière d*agir, même 

' dans des cas très importants pour lesquels j'étais tenté de donner 
un avis iuiprovisé (jue je croyais vrai. Ma burine ( liance m'a 
préservé de la tentation, qui m'aurait l'ail donner un avis que j'au- 
rais eu peut-être à me reprocher, car une maladie mentale ne 
peut être reconnue par tout ce qui se déroule en audience pu- 
blique. Sans parler dos siinulalions qui, quand elles sont bien 
conduites, sont impossibles à reconnaître en quelques heures; 
il y a aussi des cas où Taccusé aliéné ne présente aucune trace de 
maladie mentale pendant tous les débats, soit par ce qu'il a une 

^ idée fixe à laquelle on ne fait pas allusion, comme cela arrive sou- 
vent ; soit qu'il se maîtrise et n'est raisonnable qu'en apparence; ou 
bien, enfin, soit que l'aliénation mentale ne soit qu'intermittente et 
ne se présente pas juste le jour en question. Les témoins, de leur 
côté, n'instruisent souvent pas le médecin sur les circonstances les 
plus précieuses à connaître, soit qu'ils ne les connaissent pas, soit 
qu'ils ignorent leur importance* 

Il en est autrement si le médecin visite l'individu à son aise et 
dans la demeure de ce dernitr; s'il a soin, quand il est prisonnier, 
de lui faire donner ce qu'il faut pour écrire. 

Il y a, ce que ne soupçonnent pas lee laïqueSf toute une classe 
d'aliénés qui ne Iftchent la bride é leurs conceptions détirantes que 
lorsqu'ils se croient seuls et non observés, mais qui savent, quand 
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ils sonl en société de leurs semblables, conserver une attitude ordi- 
naire. Tandis que dans leur demeure on trouve, chez les uns, au 
milieu de la chambre, une poupée de paille habillée; chez les autres, 
toutes les serrures bourrées de papier sans raison, les portes et 
fenêtres barrées, des cahiers de papiers couverts d'obscénités et de 
stupidités, des cordes prétendues magnétisées qui traversent la 
chambre, la glace couverte d'un linge, etc. De sorte qu'en une demi- 
heure passée chez eux on est plus avance qu'en assistant à une au- 
dience d'une journée entière. Dans d'autres cas, ce sont les précé- 
dents qui donnent au médecin des indications importantes et qu'il 
doit toujours étudier avec le plus grand soin. 

Des guettions qu'il faut adresser. — Il est impossible de poser 
des principes généraux concernant les questions que le médecin doit 
adresser à un accusé pour déterminer son état mental, si ce n'est 
que l'on ne doit pas demander à un homme soupçonné d'aliénation 
mentale de ces choses qui embarrassent même les hommes les plus 
sains. 

Cette recommandation n'est pas aussi naïve et superflue ({u*on 
pourrait le croire, car les rapports que nous revoyons dans la dépU" 
lation scientifique renferment des questions dans le genre de celle-ci : 
c Qu'est-ce que Dieu? » faites par des médecins à des hommes que 
l'on soupçonne être «liénés. 

En dehors de ces questions, chaque cas exige un examen s'appli- 
quent à l'individualité. Le savant aliéné ne doit pas être questioimé 
de la même manièreque le paysan. Il est important quand on a affaire 
à un malade dont les accidents ne sont que périodiques, de diriger 
les questions du côté de ses idées fixes, alin de voir l'inllucnco 
qu'elles peuvent avoir sur lui. Il est aussi très opportun de ques- 
tionner les parents et les voisins de l'aliéné présumé, ses camarades 
de chambre et ses gardiens, s'il est dans une prison ou s'il est à l'hô- 
pital. Ce procédé est même recommandé otficiellement en Prusse 
(voir l'ordonnance ci-dtssus citée). 

De toutes ces communications, le médecin doit choisir avec tact 
celles auxquelles il doit ajouter foi et celles qu'il doit rejeter. 
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Parmi les premières^ devront être rangées celles provenant de gens 
impartiaux, tels que les employés de l'hôpital ou de prison , si ces 
communications sont en harmonie avec ce qu'il a observé et avec les 
lois psychologiques. Mais il faut se rappeler que les employés sou- 
vent en contact avec les prisonniers, sont si habitués aux mensonges 
de toutes sortes qui leur sont faits, que souvent ils tombent dans Tex- 
tréme d'une incrédulité complète, et ne répondent au médecin qu'en 
niant toujours, même lorsque la maladie est évidente. Ces circon- 
stances, qui paraissent insiguiiiantes, hérissent de difficultés la mis- 
sion du médecin. 

S 4. — Frécautiooi à prendre ooatre les simulationj. 

Les motifs de simulation des maladies mentales sont en général 
les mêmes que ceux que nous avons signalés en pariant delà simula* 

tion des maladies corporelles, auxquels il iaut encore ajouter la 
tendance à se soustraire à la punition d'un crime. 

Ce que nous avons dit plus haut s'applique aussi pour le diagnoatic 
des simulations des maladies mentales. Il est certain que ce diagnostic 
est plus (iiflicile que celui de la simulation des maladies corpo- 
relles, il demande l'observation la plus, exacte de toutes les circon- 
stances en apparence les plus futiles, des moindres paroles ; il ré- 
clame la combinaison la plus sagace de toutes les circonstances du 
cas spécial ; ici il ne faut jias seulement avoir la connaissance scien- 
liûquedes maladies mentales, mais la connaissance du monde des 
criminels. Voici quelques principes que notre expérience person* 
nelle nous permet de poser. 

!• Si r.iccusé rcpi'le toujours qu'il est fou, qu'il ne sait ce qu'il 
fait, ou comme le méchant gamin dont l'histoire est racontée 
(167" obs.), qui disait être atteint d'une « manie de persécution », 
fl simule certainement. Les malades réels se plaignent bien de dou- 
leurs physiques dans la téte, de lourdeur, de chaleur, etc. ; mais ils ne 
se plai||;uenl pas de conceptions délirantes; car, du moment qu'ils les 
reconnaissent comme délirantes, elles ne Je sont plos; Si le criminel 
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soi-disant atteint de la manie de persécution sait qu'il se eroiî fMi^ 
sécuté, il esl évideiil qu'il sait qu'il ncst pas persécuté. Au con- 
traire, les malades soutiennent bien plus souvent à ceux qui en dou- 
tent c qu'ils sont sains et pas aliénés >. Un simulant ne dira pas 
qu'il n'est pas malade, de crainte qu'on ne le croie. 

S* Il y a simulation quand un criminel, se plaii^nianl de u fai- 
blesse de téte » , répond à toutes les questions, excepté à celles qui 
se rapportent à son crime, tandis que sa faiblesse ne l'a pas empêché 
de retenir des dates, des nombres, ete. Dans le cas curieux 171, 
cette circonstance nous aida dans un diagnostic dilBcile. 

â** On doit aussi soupçonner la simulation lorsque l'accusé, è 
toutes les questions qu'on hii adresse, répond toujours : « Je ne le 
sais pas, je suis si faible de tète. > Quand il n'y a pas nullité com- 
plète de l'intelligence, ou idiotie, le malade répond ordinairement 
aux questions qui concernent son nom, le lieu de sa naissance; 
tandis que le simulant craint d'y répondre afin de ne pas se compro- 
mettre. 

à"* On doit encore soupçonner une simulation lorsque Taccusé 
présente les symptAmea de plusieurs espèces de maladiea mentales. 
Si am'onrd'bni il montre la folie la pins extraTagante, et demain la 

mélancolie la plus profonde ; si aujourd'hui il voit le diable, tandis 
qu'il y a quelques jours il avait des hallucinations toutes différentes, 
ce n'est pas là le cachet d'ane maladie réelle. 

6* De même si l'accusé, lancé dans une conversation longue, 
dans laquelle il n'est question que de choses insignifiantes, fait des 
réponses justes et appropriées, tandis qu'au moment où il croit que 
la conversation prend une tournure importante pour lui, il ne répond 
que des propos incohérents. Il va sans dire que je ne parle pas ici 
des idées fixes. 

Des simulations de cette espèce ne sont pas rares. Un commis- 
•tire, accusé de complicité avec le meurtrier HoUand (1), simula de 
cette manière une maladie mentale qui ne me trompa pas un seul 

0) Voir 2* vol., cas 72. * 
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ingtant. Interrogé sur ses affaires ordinaires, il répondait avec 

beaucoup de sens; mais dès que je prononçais le nom de Holland, 
il reculait de quelques pas, devenait furieux, prononçait des mots 
incohérents,^ pariant de Hollande, d'Angleterre, etc.; il Ait eoB- 
daroné. 

6° On doit encore soupçonner qu'il y a simulation si le récit du 
cours de la maladie ne peut s'accorder avec les lois médicales. Celui 
quisironle vous dira, par exemple, que sa maladie date d'une fièvre 
qu'il a eue ou d'une blessure qu'il a reçue au iWmt, et dont vous 
trouverez peut-être à peine une petite cicatrice, et il sera impossible 
de déduire TetTet de la cause. 

T L'aliénation est simulée lorsque les accès de délire ne sur- 
viennent qu'aux moments propices pour l'accusé, par eiemple 
lorsqu'il se sait observé, lorsqu'on le met en prison. Le cas 171 
jprouve que te procédé maladroit est employé quelquefois. 

11 y a un certain habitus pbysiooomique chez les vrais aliénés, 
qui ne peut se confondre et qui est facile è reconnaître pour l'csil 
fliereé. Sans parler de la figure du erélin, du dément complet, qui 
présente un aspect inimitable, une configuration bestiale, nous atti* 
reroDs ratteuliou sur les besoins naturels, la nourriture, le sommeil, 
la ebalenr, auiquels ne peut échapper aucun homme sain. 

Celui qui résiste à une abstinence de tongue durée, à une abeeooe 
complète de sommeil ou è un grand froïâ (les aliénés se proBsènent 
quelcjuefois en chemise dans des chambres très froides), devra être 
regardé comme fou, car ce sont là des phénomènes que l'on ne peut 
aimuler. 

Une habitude biiarre qui se tmfionttê souvent ebea laealiéBéi est 

celle qui consiste dans Tamusenrent qu'ils trouvent à jouer avec leurs 
excréments, à les étaler sur le mur, et même à les manger i Je ne 
puis pas croire qu'un homme qui veut simuler puisse avoirfaoonrsà 
un moyen aussi dégoûtant, et dans une telle eircomianee, je me suis 

toujours décidé à rejeter la simulatiou, quand les autres symptèmes 

ne présentaient rien de contraire à cette opinion. 

t 

Un banquier de bonse rép^itation avait été compromis dans «no 
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affaire de faux et eiiiprisuiiné. line aliénation mentale survenue 
tout à coup dans la prison devait faire nailre un soupçon de simula- 
lioa, d'autaol plus que l*aecusé, au milieu du ses paroles ineobéreotas, 
prononçait des phrases se rapportant à ses aflhiree et à son aeensation, 
par exemple : u Ma mère doit érrire àX... atin qu'il envoie les mille 
écus, 9 etc.; oiais la fui'eur et le délire au bout de quelques jours 
devinrent permanents, sa physionomie s'altéra, et quand je vis cet' 
homme bien élevé» commencer è s'smuser avec ses excréments, je 
n'hésitai pas à le déclarer réellenienl aliéné. II lut transporté de la 
prison dans une maison de santé où il mourut de paralysie. 

D y aune autre particularité conceniant les aliénés qui est incon- 
nue généralement de ceux qui simulent, et qui, du reste, est difficile 
à simuler adroitement: elle l•()nsi^le en ce qu'un assez grand nom- 
bre de malades promènent de tous côléâ des yeux hagards et répè- 
tent la question qui leur est posée comme s'ils voulaient la mieux 
saisir, par exemple, € Comment vous appeles-vous ? > — c Comment 
je m'appelle? » — « Avez-vons des entants ?» — « Si j'ai des en- 
fants? > Si à cet interrogatoire se trouvent préseuls des parents, un 
frère, un cousin, le malade les regarde fixement comme s'il récla- 

* 

mait leur aide pour une réponse si difficUe pour lui. 

Je rappellerai les mouvemenis distraits et inquiets de beaucoup 
d'aliénés qui se tordent les mains, tiraillent leurs habits, ne peuvent 
pes tester longtemps sur leurs chaises, etc. Je rappellerai aussi le 
rire continuel et sans BMtif qu'ils ne pewrent expliquer, et d'autres 
petits indices physionomiques que l'on trouve souvent chez les ina- 
uiaques de toute espèce ; je ne les ai trouvés mentionnés dans aucun 
ouvrage, peut'étre parce qu'ils sont jugés comme trop insignifiants, 
et pourtant quand il s'agit de poser le diagnostic d'une ehmilatien 
douteuse, ils sont de la plus grande importance. 
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Obs. 160. — Charles S..., I« pHhcff de MêMmbowrg, 

Le marchand Charles S... était accusé de nombreux Taux et de tentatives d'eiii> 
poisonnement. Il avait montré à des personnes dont il voulait s'attirer b confiance 
de faux papiers d'après lesquels il devait avoir déposé une sonuoe de 10 000 francs 
au trésor de la ville <lc N. .. Os pièces avaient été fabriquées avec beaucoup d'iia* 
bileté, néanmoins la trauiio lut reconnue et S... fut arrêté. 

Le 7 septembre, au premier iiilerrofraloiro, S... fU dos aveux, il déclara 
qu'il était le /l/s du iiinrchand de draps S... eiuoro vivant, qu'il avait un frère 
aîné aliéné (ce qui a clé coiifirnu ) et uiic ^(1MI^ liii n porlaiile. Jusqu'au dernier 
inlcrroçratoire , il .i continué les mémt's a\cux et eu outre il a exposé une foule 
de fil constances exactes qui ne mms irîlérossont pas ici. 

D'après le rapport du juge d'iuslruclioii , « S.., n'a jamais montré la moindre 
trace d'aliénation mentale, il s'est montré plutôt un mentour lialule et raffiné, de 
sorte qu'il n'y a pas à dmilerde s;i culpabilité. » On n'avait pas fait attention (jue la 
^ femme de l'aci usé , qui dans ses dépositions cl ses pétitions n'avait jamais parlé 

de maladie mentale, avait le il novembre, pour la première fois, déclaré que 
« son mari avait eu souvent des moments de folie, car ce qu'il disait et faisait mon- 
trait une absence de raisonnement. > 

L*aecttsé fut dans un premier jugement condamné k sis ans de travaux forcés et 
à 6200 éens d*amende. Ce jugement lui fut lu le 20 novembre. Il déclara vonleir 
ftire un appd, désigna un défènseur, demanda à être recommandé au direelenr de 
la prison pour pouvoir Ihire des travaux par écrit, et supplia qu'on le laissât se mettre 
en rapport avec sa femme afin de se procurer la somme nécessaire pour payer son 
amende. 

Cinq Jours plus tard on lui accorda les objets nécessaires pour éerirs. Les écrits 
de 8... sont datés du 30 novembre et consistent en deux lettres i S. M. le roi de 
Prusse et le grand-duc de Mecklenbourg*Strelitz et en un soi-disant écrit de défense. 

Au roi il se présente comme prince du sang y le prie de le ffiire transporter an 
eblteaa royal pour que, ■ sous les auspices de son cousin \e roi, les affaires qu'en- 
traînent pour lui sa naissance royale et d'autres fatalités de celte sorte aient une fin. • 
Au grand-duc il déclare qu'il est « le fds légitime du feu duc N... de lleckleniboui|^- 
Strelitx ». 11 dit qu'il serait d'autant plus facile de faire des recherches au moyen de 
son « ambassadeur » (qui n'était autre que l'nvocal H..., son défenseur) que « la 
personnel de feu son père » était encore à sa cour. Mais « afin que l'apanage de sa 
maison ne coûte pas trop au pa^s, il offrait SUS services au roi de Frusse et laissait 
au prince K .. son liéritaj;»' ». 

r>an« lie- éciils de to\iles sortes couvrant on/e pne:es in-folio , il 'e [>laint de «a 
double hernie et de sa faiblesse corporelle et dit .< que la fatalité est en grande 
partie la cause de la faute dont cui l'accuse, en méconnaissanoc des cirronstmces 
(jui l'ont forcé de quitter pour un instant la voie du juste dans laquelle a marché 
notre San\ cur .1 .-f.. » 

Puis il demande les cn<iuùlos les plu& apprufundicâ et les plus di^crclcâ , il parle 
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d« ta ■ mi^iMlé ionée », U «père que le roi voudra liien oublier n fiuto, puisqu'il 
peut lui être utile dans la maiiOQ, dans son état et dans son armée. « U suffit, dit- 
Il, de donner d'abord ici quelques avis sur la Russie, il Ikut nous forlifler pour pou- 
voir Ikira front à ce eolosse, il fhni avfmenter l'année, mais il est grand temps aussi 
d'équiper une flotte pour notre Prusse. Ainsi je veux eréer une flotte, » ete. 

Pois il raconte qu'il a appris de son « pseudo-pére » ou de son « ita dîctus père » 
le marchandage à Hanovre, et parle de son frère aliéné avec des détails très justes. 
Puis U change de ton, dit qu'il s'est » batiu en duci » à CotUngue, que dennain il 
teabeau temps, qu'il y lura parade, et smi avocat H..., «qu'il nomme par la pré> 
sente son conseiller intime m, est prié d'annoncer au roi qu'il y paraîtra en uniforme 
de colonel des gardes et qu'on doit préparer des cbevaux, des armes, des unilbraMS 
pour son élat major. 

li r.icoiite que de Hanovre il est ail»'' (hns un commerce à Brème, où il est resté 
deux ans; en 1827, il est rolouin»' ilaiis son pays, et que là ont commencé ses 
malheurs. Sa « nicio adoiUive » (le mot adoplivc a été ajouté aprh)cM morle, etc. 
Enfin, il dit qu«- « un avcii^lcmcnl et une paresse inconcevables» l'avaient empècbé 
de faire valoir plus lût .vcs droits de prince. 

D'après cela on ordonna une recherche sur son état mental, et l'on entendit beau- 
coup de témoins. 

Sa femme déposa en ces termes : « Il se lève souvent la nuit, se met à écrire pen- 
dant des heures entières, parle beaucoup de sa grande fortune et très souvent ne ?e 
souvient plus de rien le lendemain. Puis il n'est pas rare qu'il me prenne pour une 
autre et dise par exemple la nuit qu'il voudrait savoir ce que dirait sa femme, si elle 
savait que je suis couchée près de lui; souvent aussi il m'a raconté qu'il était le 
fils du feu duc de Mecklembourg-Strelits. a 

Le docteur S..., qui a traité l'aeensé pendant da«x aaa,déeiara queS... asluo 
IwmflM eiMfilrique , probablement aasez pauvre dMntelligeiiee, qu'il lui avait 
communiqué les détails les plus minutieux sur sa AmbUIo (le ténaein ne dit rien du 
soi-disant prince) , mais il ajmite qu'il n'a jamais remarqué ea lui avcwia traee 
d'aliénatioo mentale. 

L'avocat K... et son neveu, qui eonnaisseat ialiaiemeat depuis longlempe Tac* 
casé, en parlent comme d'un bomme très léger, excenirique , maie n'ont jamais 
vmnarqué en lui • la moindre trace d'aliénation mentale Ils ajoutent eepeadam 
que dans la ramOle S... il y a eu «ne certaine tendance à la Mie, et qu'entre le 
frère aliéné , ta smur en a montré des traeet. 

Les sieurs V... et C... (qui ont été trompés par lea Ibox) disent que 8... a tou- 
jours été un bomme paribitement raisonnable. 

La déposition dn père, le marcband S..., est importante. 11 dit que son fils s'est 
souvent livré à des actes extravagants envers les étrangers, envers sa Ibmille et 
envers son père lui-même, actes qu'il attribue i « sa vanité excessive >. 

Mats il ne peut pas dire qu'il ait eu un dérangement mental. « Il savait très 
bien ce qu'il faisait et devenait traitable lorsqu'il le fallait. Quant à ce qui con- 
cerne ce qu'il dit de sa naissance princière , le père ne sait pu si cela tient 
plutét à la folie qu'au mensongb »• 
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Le Iribunal de Mm pi|t dil que 6... t soaveat trompé ti volé ton père, qu'il y a 
mémo ou «Btro mx des rixet ■ims lérieuMS. Dans on praeèa jofé è MeddeanlMmif , 
eoocornant un nomiDé V... et eompUcec, oo a découvert q«e 8... « tenté d'empel- 
aennar ion père avee de l'aneate, afin d'arriver plot vite è la posaaaiieo de aen 
eooinieree. 

Vold «n extrait de men rapport : « J*al exploré très souvent l'aeeosé. Je aois 
arrivé anx réraltata suivants : Ijo marehand 8. âgé de Irente-huit ans et de gna- 
denr mojenne, a les ebeveux foncés, abondants, un teint Jaune , le regard perçant 
et désagréable, la ligure asset belle, le fh»nt bien développé, quelque cbose de 
déeidé dans les traits et le maintien. Il ne semble pas altscher beaucoup de seins 
k sa mUe extérieure. Sa parole est coulante, quelquefois élégante, cohérente «t 
indique un booime à muilié instruit, ce que révèlent également son extérieur policé, 
ses compliment», etc. Corporellement S... n'est pas sain. La couleur de sa figure, 
les taches sur la poitrine et le ventre, montrent une lé«tioti des fonctions de la 
di);< stioii , {>t il est possible que soti irascibilité dont on a parlé plus haut en 
soil la cause. 11 est atteint de deux heruiesi in^ainalos et sfuifTre d'uru; r.iiistip:»lion 
continuelle :iinsi que d'une luiin et d'une soif excessives qui li- |i<iuïse(U à t>oire Lrès 
souvent de l'eau froide ; se» urines sont abondantes et normales, il n'y a pas de 
dcrangemenls ap{)tériahles au (oie ou à Ij l ale. 

A ma jueuiiére visile, le 9 décembre de l'anni e passée, je «onimençai mon entre- 
tien par parler de 8a hernie et je passai à son réjoui à Hanovre. Il en caut^a long- 
temps avec facilité et méuie volubilité, puis arriva à m |>i)Mlioii actuelle et dit •■ qu'elle 
lui était doublement désagréable à lui qui était né prince phrase qu'il laocait ousc 
preci/nlâfion. Quand il parlait de sa femme qui élail enceinte* Il disait toi^ours 
« mon auguste épouse » ei ajoutait <|u'il éteit impelient de savoir si eUe ae c ea c b»- 
rait d'un prince ou d'une prineease. Sans avoir l'air d'agir avec intentient je tiebais 
tonijours de te replacer à te réalité de son origine. Je réussis è lui anacber oes jsete: 
« Jfoa frèrt gmi eti fou m rtmmbk bmmeoup. » A l'oecasten de ses irascîbilite cl 
da eelte de son pèra, je lui dis : C'est peu»4tre un début de temilleT 11 me répondit: 
« OmI, e'eti ainsi dons toute noirs famUiê, m 

Le f 8 da méam bmîs, je trauvei 8... éteedu sur son lit ayant pris ua vomitif à 
•aase d'embarras gastriqae. 8en regard était libre et nalaral, la langue eaeora 
un peu couverte, il recomamnta bientét k porter de 8a Mi^te et du grandHlue, qui, 
disait-il , l'avait visite il y a quelques jours , cbose à laquelte j'eus l'air de ne pas 
faire attention. Je lui dis que je connaisaais un médecin de son pays et je m'in- 
formai s'il avait encore des gens de son pays ici. Il me nomma comme je m'y atten- 
dais l'avocat K... qu'il me dit être son parent. Je lui demandai quel était le degré 
de parenté, il me répondit que te père de cet avocat s'était marié avec la sœur de 
son père. Deux camarades da prisoB se plaignaMBt que s... teitail du bruil le 

soir, parlait du roi, etc. 

Le 23, je le revis, il avait ballu la veille un prisonnier dans la cour et la nuit à 
une heure du matin il avait fait teliemeul de bruil que le ç;m\U'. avait vU- obligé 
d'intervenir. Ce jour-là jo répondis aux idées fixes de l'accusé et jo lui dis de 
réfléchir sur l'invraisemblance de ses prétentions. Je lui 4^ lu'U ft» reâ$eubUit pas 
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du tout au duc N sur quoi il réi^ondit : a Non! c'est très curieux, alors je ne puis 
pas tn'cxpliquer ptuirquoi il m'a toujours aimé. • Cîuand j« lui demandai pourquoi 
il n'avait pas fait ses réclamations plus tùt. — • Parce que, ayant vécu beurcusc- 
ment^je n'ai pas cru devoir changer de potilion , mais maintenant je crois devoir 
Ciira valoir met droits, Son regard était plus inquiet «et il se plaignait de dou- 
leurt d'cttoottc, la langue était légèrement couvarto. 

UST4«fliêiMinois, S... sa plaigoil i flMl da H Mtt toii|a«rt aratonlt al 
Êm Mqntolaa aaviaa d'oitear dant oani afaiii déjà parlé phM haiil* la l«l danandii 
a'il paaaaH qua J'étala dupe da sas singeriei. Il oa répandit : a l*al liaatteaMp 
fifléchi al paurtant II ma taMkla Mao qua }a dia la vérité, Ja ma soit métt 
4t mm déf Taboid, arayant qua va» étiai aavafé par maa annamit «, a*aal aiaai 
qu'il détignait b maisan d« frand-dna. Ja Mvina à ma état earparM al Ja lui dis 
qpa Ma winas aopiaoaaa aoaaafafaal m>a maladia Iréa eariama, la diÉMIa. ~ Oam* 
maal avat-vana au aalia maladia Irla tara al awiawa, qal ail tau|oan hérédl- 
taira (aaqai n*att pas vrai)? Votn péra fa-t-U aamlT 8... réfiéehU wslaiMml al 
répandH t m Naa péra aa vllpias. » 

la Sda méOM mois, je trouvai l'accusé enchaîné parce que la veille il avait fra ppé 
aa da set camarades de prison ; il semblait ea jour-là tout changé, il était très fias* 
tier et disait des obtcénités, il répondit à mes questions : t Qu'csi-ea qua sais vous 
regarde? Procurez-moi plut à manger et à holre! » 11 revint encore tur tan 
«auguste épouse », sur son héritier attendu et sur son titre de • prince i*, etc. 

La conduite do S... ce jour-là me fit donner à mon eotrclien le 18 janvier, une 
autre direction. Sans aucune raison il revint à me parler du duc. Je lui dis d'un 
ton aigre que j'avais assc?: longtemps entendu ses niaiseries et que je ne l'avais 
ménagé que parce qu'il était malade. A présent qu'il se portait bien, il devait me 
laisser tranquille avec ses sollises dont j'avais apiirccié la valeur depuis long- 
leujji?. I/iuipression que |)rudui:<irent ces luols fui remarquable. S... fut complète- 
nient interdit, il réllcchit un instant et répondit à voix basse cl timidement ; •> Mais 
j'an suis bien convaincu et je suis fâché que vous ne vouliez pas y croira. • 

Quinze jours plus tard, il me dit que son « auguste épouse » était péa C*>*t al 
m'expliqua cwirammanl lasavaatafas al Tliiatoifa da saa mariafa» 

Tais sont las rétuUaU priacipaaK da maa aambraasaa ftoHas fÉKaa à ft.»., avr 
lasqualt ja iMia ama rappait aaaeanaal « aaa élaimaaialaaiaal» al aa calpaMUléà 
répaqua du Adl ». 

h a'bésila pas à aOrmar qna Seb... «• faU gnai t ma l ar. Oa aapavlaiar qu'il 
aa pcéaaDlail ahai eal lioaima im ansamUa da ekaaMiaaeas qui poMaalpai prédii- 
pasar à la pradaeliaa at au défelappamaal d'ana aliénatian maaiala. Va lioama 
qaia aaa auladia abdamiaala, qui « aaa < vaalté asaamiva a (aaïaaléra qui pré- 
dispose à raliénatiaa owalala), qui asi « aaeaniriqaa, aaallé i^, qai atl aaaiia à 
abuser des boissaos aleaaUquaa» an lal himma paal philAl qua milla aulras davanir 
fou. De plus, ton frère élaot attalold'uaa Isliaiacttrable.ta tœur ayant det momeals 
d'absence, U pouvait y avoir là une maladie roenta'le héréditaire. Mais an roédeciiia 
légala» il nas'agjlpas saulamaalda simples peasibiliiés, mais da pranias autaDl qaa 
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possible. Or il est évident que les circonstances que nous venons de mentionner ne 
peuvent pas faire conclure que S... est aliéné. 

En effet, l'impétuosité de son caractère n'est qu'un indice trop insignifiant pour 
nous en disctiUoDs la valeur. Quant à la possibilité d*une folie héréditaire, les 
•des ne eonUeanent rien sur l'étal du frère de S..., on ne sait pas quelles eoni les 
eamninâMâ/uttlMt corporelles ou psiebiques, qui ont pu produire son aliénation. 
On n*a sur l'état de la saur que la déposition de Tavocat K... dans laquelle il n'est 
question que d'un on^dit. U serait d'autant plus inexact de vouloir, de l'état de santé 
de son frère et de sa sceur, oonolure que l'inculpé est fou, que mémo si les mènes 
traita de foUe existatant chei le firère et la soBur, on ne pourrait pas encore par eeta 
seul taire la eonelusion que la' eonduita en apparence foUe de 8... est à atlilbuer 
à uaa matadta neotale héréditaire dans ta tamilta de S.. . 

La pétittan de ta fenune de S... du It novembre ne pont paa être passée sous 
sitanee, ear s'il faltait aceepler comme vni ce qu'dle contient, ainai que sa dépo« 
iittan orale* il taudrait admettre que l'aecusé était déjà atteint de conception déli- 
rante avant l'acte dont il est accusé. Je ne puis l'admettre, quoique la déposition 
écrite data du 1 1 novembre et que le jugement du mari data du 20 du même mois; 
ear comment se fait-il qu'elle n'ait pas fait plutôt celte communication si importante 
pour lui et pour elle, el qu'elle ait tout à coup, le 11 novembre, après tn^ mois 
d'emprisorinpimenl, fait celle déclaralicn spontanément? 

Il n'est pas du rossorl du médecin lép^isfo d'insi'^tpr sur la circonstance impor- 
tante qu'il a pu exister très bien une communication entre les deux époux par une 
voie quelconque alin de s'entendre s^ur la ( nmluile à suivre, mais il est d'une jurande 
importance psychologique de diri},'er l'alUnlion sur ce que, evcore le 29 nclol>re, 
très peu avant le jugement, elle écrit \nic pétition el elle ne parle pas de l'étal 
mental de son mari , étal qui pourtant est si important dans le procès, et qu'elle 
n'en parle que quinze jours plus tard. De telles circonstances ùtenl toute valrur 
aux dépositions delà femme de S.. , el je ne m'y suis arrêté si longtemps que parce 
qu'elles forment eu apparence l'argument principal contre mon opinion sur l'étal 
mental de S... 

De plus, il y a encpre une raison importante qui prouve qu'au oommenceoient de 
son mariage S... n'était pas poursuivi par l'idée fixe de sa naissance prineière, 
eomme le prétend ta femme 8..., c'est que dans une aflUre postérieure à l'époque 
de son mariage il a dit au marchand G... pour te tromper que son père était un 
riche commercent de MecUembourf . n est certain que celte asserttan était guidée 
par un intérêt que tout le monde eomprend, ear dans ce eas te titre de llta d'un 
riehe commerçant tai servait plus que ta titre de fita d'un prince déitont; or, il est 
eontfuire à tout principe médicel qu'un homme atteint d'idées fixes non-ienlement 
les cache, mata encore en énonce d'autres Imu à faU etmtrairm, 

Héme si l'on supposait qu'au moment de son crime il a été tourmente d'une idée 
fixe ne se rapportant pas à ce crime, il est évident qu'H n'en est pat moins cou- 
pable, car ce serait certainement étendre le domaine delà non-responsabilite au dèll 
des limites raisonnables, que d'j comprendre l'existence d'une idée fixe en altaniM. 
L'idée fixe n'est autre chose que le produit d'un esprit lié a une conception délirante. 
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•I ftipérienefl • dénoolré dans un grand nonùxn de «» ^ dM hommei tour* 
PMiilét d'une Idie aMBomanie ne nentreot, en delion da reaiort de cette moae« 
maaie, avenne traoe d'aliénation ni dans lenrt parelei ni dans lenrt éerita» ansil 
lenflenpi qa'ili ent eonaeience de leur idée Mns pouvoir t'en aHhinehir. Ce n'eil 
que ai l'idée fixe t'eit emparée de la ralien au point qa*fA n'a plui la eenieience 
qne eette idée eat délirante ; s'il vient à fcire dea aetiona enireprisea par mife â$ 
mm idét /tau, c'est seulement alors que ses actions, si eUes sent crim&ielles, ne 
peuvent être jugées comme celles des autres hommes; mais alors le monoma* 
niaque deviendra maniaque. 

Sif par exemple. S... l'année passée, ayant l'idée fixe d'être un prince de Mecklem* 
bourg, avait aborde ou ennuyé le rui , etc., il aurait agi en vertu de son idée AxOt 
tandis que la fabrication de billets faux afln de se procurer de l'argent pour faire un 
commerce de comestibles ne louchait en aucune manière à cette monoroanie. 

Or il est prouvé que l'accus»;, avant roinmc au moment de son crime, élait com- 
plètement en possession de ses facultés intellectuelles. Ni son père, ni aucun témoin 
entendu, n'ont jamais vu en lui une seule trace d'aliénation mentale ; la maniér<^ avec 
laquelle il est parvenu à fabriquer ses faux prouve un raisonnement intact, un plan 
calculé, ime astuce appropriée; et l'action miputée est en harmonie avec la " légèreté 
sans borne » de S... , d'un lioniin>' ijui ne recule devant aucun moyen, pas même 
le parricide, pour ,ui i\f i au but d'une existence indépendante, bmirgeoise. D'après 
cela je n iiébile pas .1 répondre à l'une des questions posées que Sch... était reipon- 
sabto au moment où il a exécute son crime. 

Puisque j'ai prouvé que S... n'avait aucune idée fixe avant son crime, il est 
certain que la mtmomanie actuelle qu'il présente n'est que le résultat d'une simu- 
tetioD ifiléressée, car celle-ci doit être la suite de celle-là. Ce n'est pas 11 la seule 
raison qui me lUI nier la monemanie actuelle , il y a aussi des raisons directes, le 
dois citer d'abord l'exiérieur, te maintien et te manière de s'habiller de 8... Malgré 
te BM>d es t te du costume des prisonniers , il est extraordinaire qu'un homme, qui se 
croit prmee, se tienne avec aumi peu de soin. Qu'on vote dans les maisons de fona 
les rois et tes princes, que l'on compsre leur matetten et teur flerlé avec l'extérieur 
de 8. .. 1 U parte bten de son r auguste épouse » et de son ftetur héritier, mate d'une 
manière qui né peut tromper que dos éooliers et k travers laqudie on aperçoit te 
grande. Ibtece qui est bien plus important, ce sont ses nombreuses contradictiona 
dans ses discours, dans ses écrite et dans ses conversations avec mol. C'est une 
contradiction psychologique énorme que de dhu qu'il n'a pas fait valoir ses titres 
phia tôt, parce qu'il s'était trouvé heureux dans sa posttten. Si réellement 11 se 
croyait prince de M ecklembourg, il ne pouvait pas se trouver « heureux > dans son 
obscure et misérabte position. 

U prouve son mensonge lui-même en faisant du bruit le soir et en battant les 
prisonniers, ce qu'il n'a pas fait au commencement, et prenant le parti de m'insultef 
seulement à ma troisième visite. Comme boancunp de simulants, ils maladroitement 
entremêlé lo« symptémes de l'idée Axe à ceux de la fureur. 

J'attache aussi beaucoup d'importence aux inconséquences qui ont trahi S. .. dans 
les converulions avec moi. S'il avoue que ion iirère aîné loi resscmbte, que l'irasci* 
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bilité est commune à toute la Tamille S..., que le père de l'avocat K... s'est marié 
avec la sœur de son père, il avoue qu'il est S... et oublie qu'il est prince, 
tandis qu'un malade n'oublie jamais son rôle, car il ne le joue pas. Enfin, je dois 
faire remarquer combien l'accusé dans ses écrits chercbe a s'excuser de son crime. 
S'il a • quitté la voix du juste , c'est la Tatalité cl la Torrc des choses qui en sont en 
grande partie la cause ». — Si on l'en croit, il n'a pas voulu voler, mais Taire ua 
emprunt hypothéqué sur la fortune de sa mère ou de sa grand'mèrc {ain$i pas ntr 
ta fortune princière). En parlant ain*i, il montre bien qu'il est en état de reconnaître 
qu'il a quitté la voie du juste , il sait la culpabilité de ses actions, et tâche de se 
soustraire à la punition. Malgré lui il avoue qu'il possède encore la faculté de dis- 
cerner le bien du mal. On ne peut expliquer toutes ces contradictions qu'en admettant 
que S... n'est pas affecté de manie ni générale, ni particulière. Si l'on consi- 
dère de plus qu'on pouvait très bien s'attendre que S... commettrait un pareil acte 
d'après la réputation dont il jouit, si l'on réHéchit enfin que sa prétendue mono- 
manie n'est survenue que quand il s'est vu sous le coup d'une peine infamante, on 
comprendra que je conclus : 

Que l'accusé Charles S... doit être regardé comme responsable aussi bien au 
moment où i< a commis son crime que maintenant, et que sa soi-disant manie n'esl 
Qu'une pure simulation. 

S..., par suite de ce rapport, fut condamné à subir sa punition. Avant de rentrer 
en prison , il m'avoua que maintenant qu'il n'avait rien a gagner, il pouvait dire 
qu'il avait voulu nous tromper tous, et qu'il était contint de mon rapport I 

Obs. 161. — Attaque de fureur pendant l'audience. 

Le menuisier Claus, qui avait été trèa souvent puni, était sous le coup d'une 
grave condamnation pour un nouveau crime qu'il venait de commettre. A la fin de 
novembre, .iprès un court emprisonnement, il commença à tenir des propos incohé* 
rents et à faire des grimaces, mais avec si peu d'habileté que tout le monde vit tout 
de suite qu'il simulait. 

Nous lui fîmes donner chaque jour une douche, ce qui le rendit plus calme et le 
fit cesser de battre ceux qui étaient autour de lui, etc. Mais il parut dès lors faible 
d'esprit et répondit aux questions qu'on lui posait : n Je ne sais pas. » Il ne travaillait 
que quand on l'y forçait, etc. ; de sorte qu'on nous demanda, une fois l'instruction 
finie, s'il était capable de paraître en audience. 

Considérant sa conduite antérieure et actuelle, nous répondîmes affirmativement. 

Le 7 février, il arriva au banc des accusés, aussitôt après il commença à s'agiter 
violtMiiment et à crier avec fureur, de sorte qu'à peine si deux employés de police 
pouvaient lo tenir. La Cour demanda ce que je pensais de cette conduite. i>à aussi 
on ne pouvait se tromper sur la conduite de l'accusé. 

J'ex|ili<tuai (Ml des riii»uns très (iicilcs ù cuiiiprendre, même par Clous, que celui-ci 
était tout il fait sain d'esprit ; je n'hésitai pas à la fin de lui déclarer à haute voix 
que Ci' qu'il t.iis:iit n'était pus de lu fiilic, niais une cunié<li(' mal jouée. A l'instant 
C... devint Iranipiille, les débats curent lieu et C... fut condamné. 
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Obs. 162. — PréUndue fo^lesta de mémoire. Parjure. 

UtantS... «viiteo 1 849 cumiDuidédMluiliitopMr son filt»elplw tard dai» 
«a procèi q,tti eut Htii parce qu'aile ne les éveil pe» peyte, elle jttra qu'elle m les 

svaît pas commandés. Tool faisait soupçonner un faux serment, mais pendeairiB* 
ilmetion la femme S... se plaignit d'une grande faibleue de mémoire. On nous 
demanda »i > la mémoire de l'accusée e pu souffrir au poiut que l'on puisse ad- 
mettre qu'elle ne se »uit p is rni pelce le 30 novembre ISftO, en prêtani serment* la 
connnamle qu'elle a\iiit faite en ISi'j. » 

Dans les enlretiens que j'eus avec elle, elle se trahit bientôt en répondant 
avec jnsle>.'-e à des que>tiuii> <|ue je lui lançai dans la conversation sans avoir 
l'air d'y alta< lier de l'iaiporlaiire , questions telles que celles-ci: Quel ùge ont 
Votre mari, vu» enlanls? Quelles ont été leurs maladies dans leur jeunesse? Puis nous 
parlâmes « des malheurs de l'instruction qui se dirigeait contre elle et des suites 
tteliettses qui pouvaient en résuller; » la tmmt 8... ne anoqua pas de répondre 
aussi sur ce Ion, elle perla de sa position oalheureuse, de sa pauvreté» de son emlier- 
ru aamocaent où il lut a fiillu prêter serment, tout cela à mots couverts, afin d'ob- 
tenir deoMi un rapport favorable; einsi elle montra involoolairemeni la fausseté 
de sa fiiiblasse de mémoire et montra la réelle causa faeUtorU. Bile avait oublié wom 
réle. U va sans dire que je répendis néf ativement i la question posée. 

Oas. 163. — Preiendue perte de connaissance après l'accouchement. Mort de 

l'enfant. 

La 14 septembre, la fUle âgée de trente-six ans, étant déjà accouchée, il y 
a quinte ans, avait mis au monde un enfant qui, d'après l'autopsie, a été reconnu 
comme ayant vécu. I.'nccusce avoil caché sa grossesse, quoiqu'elle » connût très bien 
sa position Klle r.Konle ({ue le jour de son .h- couchement elle Sentit un simple 
fri«»'tii, [luis enlanla sans s'y attendre el sans ilouleiir. 

KlleùUul l'oncliée dans son lit el converti' d'un drap, elle disait avoir laissé l'enfanl 
trois à qtiatre heures sous le drap, entre ses cuisses, parce (ju elle ne le croyait [las 
vivant. Puis elle disait aussi «> avoir arraché le cordon près du ventre de cet 
enfant mort >• et l'avoir mis dans le lit à cété d'elle. Le lendemain, elle s'habilla , 
enveloppa l'enlbnl mort dont elle avait cacbé bi naissance, et le porta dana m eo* 
éroil public où elle le déposa. 

Klle avoua ensuite dens un autre inlerrofetoire « avoir senti que quelque cbose 
glissait bors de son ventre, » quoiqùe le frisson lui eût été « presque toute con- 
naissance •* Après trois beures à peu prés, peodsnt lesquelles elle eut une « Aévre 
qui l'avait empêchée de bouger «, elle dit avoir senti « quelque cbose de frtrfd » 
aux cuisses el ce n'est qu'alors qu'elle comprit qu'elle était accoucbée, puisque 
jaiqn'i ce moment elle n'avait pas eu assez de connaissance pour « se rendre 
compte a de ce qui lui était arrivé. Elle prit alors l'enfant qu'elle trouva « froid et 
roide sans le moindre signe de vie. Ule se contredisait donc avec ce qu'elle avait 
dit auparavant. 

Voici, d'après le récit des témoins, ce qui s'est passé pendant les trois beures eu 



Digitized by Google 



288 



PARTIE BIOLOGIQUE. 



quMtion. Comme elle s*étail plainte en rentrant ebes elle de maux de lête, la cnid- 
ttière loi apporta du thé de camomille, et trouva l'accusée au lit dans la chambre à 
coucher, eonverte Jusqu'au cou ; à la question : Avei-voua très mal ft la tête? qie 
lui posa sa cuisinière, recensée répondit : a Les douleurs sont encore riolentes, 
mab cependant cela va mieux, a La cuisinière n'a remarqué rien de singulier, si ce 
n'est que sa matiresse avait la flfure rouge, elle ne s'est surtout pas aperçue qu'elle 
eAt perdu connaissance, puisqu'elle loi répondait juste I toutes les questions. 

La mère de l'accusée qui rentra i midi , c'est-à-dire une heure eprès celle-ci, 
entendit aussi sa Ollu se plnimlrc de maux de lète violents , après trois heures elle 
revint auprès du Ut avec sa HiIc cadette et y resta jusqu'au soir. Ilest inutile de dire 
que la Temme E... causa très bien avec sa mère et sa smur, puisque son état mental 
trois heures après racc(tuchcmcnl n'est pas en question. 

Dans un interrogatoire postérieur, la femme E... raconte : « Je suis revenue à moi 
au bout d'un ccrlaiii tcinp^ , je vis h lasse de Ihc qui se trouvait devant moi, je 
réussis à en )>reti(ir(' ({uclques gorgées el aussitôt le frisson me reprit et je perdis de 
QOUveau connaissance. » 

L'aulopsie adémonlic (jue reiifaiit a vécu, qu'il est mort par suffocation ; mais 
nous n'attribuons celle mort à aucune cause atli\«', nous pensons qu'il fsl tn-s 
vraiï-emblable qu'elle a été produite par l'alcintliui île cet entant nouveau-oé 
entre les cuisses de sa niAre et sous le drap pomiant Iroi'^ lunires. 

On iioii- rl. iii,ui(la M ce que disait l'accu-éc élail oroyablc ; je r- j^undis que la perle 
de coiuianbuace plus ou moins conq>léte pendant raccouclu iueiil n'est jtas très rare, 
il est surtout frcqucnt de voir au dernier moment décisif do I .k couchenient iine 
perte de connaissaa<;e momentanée causée par les violentes douleurs el la con^evti. n 
cérébrale. De plus cette congestion peut durer plus longtemps^ prolonger la perle 
de connaissance et produire des étals réellement dangereux. La perte du connais- 
sance, dont il est question dans ce moment, de trois à quatre heures, serait Tinter* 
médiaire entre les deux états que nous venons de mentionner. La manière dont cette 
perte de connaissance a eu lieu est extraordinaire, surtout les secours de l'art ayant 
manqué, quoique nous ne voulions pas nier sa possibilité. Voici les raisons qui eepcn* 
dant nous font douter de sa réalité. 

La femme E... dit être accouchée pendant que sa famille dînait; or il est confirmé 
que le dîner était (ni et que la cuisinière qui lui apporta le thé avait déjà dtné. Au 
moment où on lui apporta ce thé, elle était déjà accouchée depuis très peu de temps, 
mais elle n'était pas sans connaissance, car elle a parlé très raisonnablement avec 
sa bonne , qui ne lui a trouvé.rien de singulier. Il est important de remarquer 
qu'elle n'en est pas à son premier accouchement, qu'elle est accouchée il y a quinae 
ans et qu'elle a déjà trente-six ans. Ce ne sont pas là des circonstances qui )>er- 
mcttent d'admettre une ignorance complète de ce qui concerne l'accouchement, elle 
devait surtout savoir qu'avant et pendant l'accouchement, môme quand celui-ci se 
fiiitvile, on perd une grande quanlilé de sang par les parties génitales, et l'on ne 
peut croire qu'une personne qui se plaint de maux de tôle, ne s'aperçoive pas qu'elle 
est couchée dans un Iluide cliaud. Elle avoue elle-même qu'elle a senti 't quelque 
chose lui glisser du ventre )» , cependant elle lâche d'éviter la cunlradiclion eu disant 
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quVlIc y'esf lélablif un iiislaiil et qu'elle csl retombée tJans sa perle de connais» 
Miu'f. <.« iu- iisscrliuii n'est croyable, t ar l'expérience nous montre qu'il n'y a 
jamais une telle intermittence dans 1rs arrés de l e\dnoni>sement, surtout .<-i l'on 
n'emploie pas les secours de l'îiil et m df> >.iij:iit es n'uni pas amené une uméliora- 
lion muinentanée. Or, >i la fenMiie K... u\ait couïcience de son état lorsque la 
cuttiuiére lui apporta lo Uié, il faut aussi admettre qu'elle était eu état de donner 
à aoa enOml Itt Mcoun iiéeesMiret« et qu'elle détail M««ir que l'enfiint pouvait 
«ifb^iMr daoi le lit entra ict «uImm. Wu» mira €élé» il ist impoisilila de craira 
qee cette AHmne ne l'eat aperçue de la présence de ten enfant qve lorsque eelui^i 
ileitd^aMn. 

NeuB avons trouvé les pounums de Tenfont rampUs d'air» ce qui prouve qii'U « 
dé respirer, remuer et peut-ètra erier sous la eouvertnra, eomme tous les enfanta 
lorsqu'ils viennent de naître. En suppossnt que cet enfant ait suflisqué mus la cou- ^ 

verlure, il est impossible qu'au bout de trois heures il ait été liroid et raide. 

D'après ce qui précède je conclus : 

Qu'il n'est pas possible que raccusée, pendant et après l'accoucheoient, ait pu être 
dans un étal d'évauouissement qui l'ait empècliée de donner des secours à son 
cniaut, et que l'accusée ment eu disant qu'elle n'a pas remarqué un signe de vie 
de la part de son enfant. 

Obs. 164. — Capaeîlé de oonlreelsr. 

La veuve L..., très endettée, qui avait souvent simulé des maladies corporelles 
pour se soustraire à lu contrainte par corps et que j'avais explorée à ce siyet avait 
à déclarer sur serment l'état de sa fortune. ' 

tlle prétendait à cause » de démence »» ne pouvoii prêter serment. C'est ce que 
j'a>ai> ù décider. Je la trouvai au lit, comme toutes les foi^ •ii elle s'attendait à ma 
Visite, mais toute habillée, ce dont je m'aperçus en découvrant la couverture. 
Cette femme était assez habile et savait bien mener la simulation. Elle répondit par 
exemple à ma première question concernant son âge : n Quatre-vingt, seixante-diz^ 
soixante, sb ! très vieille ! » Msis en la poussant un peu , elle revenait bientôt ft la 
raison et ne présentait aucun h^mptôme de faiblesse d'esprit, malgré toute la peine 
qu'elle se donnait. Quand je lui demandai ce qu'elle possédait, elle répondit: 
« Rien , absolument rien, i* — Alors si cela est vrai , pourquoi ne voulea-vous pas 
le déclarar sur serment ? » — Elle ne répondit rien et se mit la couvertura au- dessus 
delatéte. 

La conelusieu n'était pas douteuse. 

Oit, 165. Copûeké de oontroefar. 

Ce cas est un de ceux qui arrivent tous les jours , msis je le cite parce qu'il esl 
intéressant sous un certain pobt de vue. 

tue vieille dame de soixante-huit ana, de bonne répulalien et bien élevée, qui 
depuis lengicmps avait été interdite comme imbécile, e'esl-ft-dira « incapable de 
ralcolcr les suites de res actions » (moU de la loi), était sous tutelle et demandait A 
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en Hro driivn (• %o (lisant rôlatili«> nu point où la loi le tlemande , c'esl-i-Uire 
revomic à l'usage complet et libre de sa raison. 

Ce cas offre un aperçu très insii uclil sur l'eidl d'un esprit aliéné et confirme par 
une source authentique la théorie psychologique connue qui dit que 1m aliénét OiK 
•oiiv«nt encore an vague ditcerncment entre le Men cl le mal ci qo'cvw cette MA- 
BiiMaiiet vague Us peuvent m nattrlter jusqu'à m eerlein point. La dieeipliM qtk 
eiiito dans le» miiMM de Awf eitbeiéeiartaténeilé de eeflrit. 

Chef nelre Bilade g»6rie, raliteatiea areil eenmencé il j a qeiaae ma et mil 

■ 

doré pendant pteaieurt années; elle me eonmniniqm avee lieaocenp de ealne mù 
grand nombre de délaiti sur les excès dans lesquels l'avait poussée sa manie et 
in'anaiysa aveebeaoconpde clarté tout ce qui s'était pasaé en elle. Blfl avait en pen- 
dant quelque temps l'envie de jeter des pierres dans les vitres, meis elte savirit qM 
ttH» ne devait pas se fhire, aussi «ItejMaii orne précau^ aUn que les vitres ne 
cassassent pas; et elle éteit heureuse quand elle réussissait dans ses précautions! 
Elle voulait déchirer son paravent de papier, mais, disatt-elle, puisqu'il avait été 
mis dnnn sa chambre avec intention afln de la détourner de l'idée de déchirer des 
objets plus prcriciix, elle le laissa inttfct. Elle montrait la mfimc logique dans 
beaucoup d'autres circonstances et ne pouvait décrire combien était extraordinaire 
et incroyable ce tjui s'»'tait passé en elle. C'est ce que l'on entend souvent de la 
bouche des malades guéris, mais rarement avec des détails aussi intéressants. 

Cas. 166. ~ CapaeUé de eontnettr. 

Dans un procès, le marchand V.. . prétendait qu'à cause de sa santé 11 n'était pa» 
en état de foire un exposé de sa fortune en prêtant serment. 

J'avais à donner mon avis sur son état mental et sur la possibilité de sa détention. 
Voici un extrait de mon rapport : m Supposons que V... est malade , il ti'v a pas de 
raison pour admettre que l'exposé de sa fortune lui soit imiiossible. S'il prétend 
qu'une addition seule suffît pour lui occasionner une coiigeslion, il dit une chose 
contraire ù toute expérience. 11 n'y aurait que dan? le cas où on le forcerait à trop 
travailler ou à travailler trop \ilo qu'il iiourrail y avoir inconvétiienl pour sa san'.é. » 
Je déclarai donc que V... était en elal Uc (awc une exposition de sa fortune, en lui 
accordant plusieurs semaines afin qu'il pût se rendre compte à son aise de sa posi» 
tion, qu'au besoin sa santé n'empêcherait pas de l'emprisonner. Le rapport lui fnt 
communiqué , cl l'exposé de sa fortune ne se fit pM attMdre. 

Obs. 167. ~- Préimdue « manie de pei séculion » chez un yrand criminel. 

• Ce cds très intéressant concernait nn homme pre fon démenl perverti, ayant été 
souvent condamné. Je fîts chargé de l'explorer afin de décider s'il avait réettenent 
on s'il simntolt urie maladie mentale. Itenx médecins d'aHénéi avaient déjà Mt nn 
rapport où Us déclaraient qu'il y avait allênatian meatato. 
CétaU un barUer dn nom de Teck , Agé de vingt-six ans. Je le vis pour topra- 
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■ièrtlbitk «n ioterrofaloife «ù J'atiltlaif mm» linple ipeelalmir itiii qtfû m 
Mât de préteoM. Je fis mou nippert eprèe l'evelr eiaalaé fh» tifd dans m 
priioo* 

JViis de luitn le soupçon que Teck simulait, et ce soupçon parvint eneaHe M 
degré de certitude. Teck est corporellemeot tout à fait sain. Aiotl aMM alfne phy» 
•iqvene peut faire croire qu'il ait une maladie mentale. Il est vrai que ion refard eat 
singulier, mais qtiiooni)ii(> a fr«'>(]uenté les criminels ne reconnaîtra dans son regard 
perçant que l'ertronierie el tmn l'aberration de l'esprit. Osi bien ce que prouve sa 
conduite ilan» \a prison, mi il refui^c de travailler sans reculer devant les punitions. 
Dans les enti r-hni.s que l'un a avec lui, l eck dit tantôt qu'il est fou , lanlOl qu'il est 
complètement sani, selon que la tournure de la conversation le demande. Four 
faire mon exploration , je jugeai utile de le mettre à la diète et de le faire isoler. 
Il protesta vivement di>anl * qu'il *'-tait eomplétemeni sain de rorps et d'esprit, n 
I» un autre cùté il se plaignit qu'un l'avait injustement renvoyé de l'hôpital à la 
phson, car il avait été renvojfé non guéri, et que la prison n'était pas un séjour 
convenable pour des aliénés. « En tout cas, disait-U, il fànt la permission de mon 
père et je deuMiDde à être enTefèè rbflpital. m 

Il eat très importent de remarquer que l'hôpital offre beaucoup moine df ténlé 
que la prison pour la garde des prisonniers et que Teek a*ea est déjà éfadé. 

8i l'en deneade à Teck qoelle eit la nature de aa eoneepUen dMiranle, Hrêpeiid 1 
« JeaevSirede aumie de peraécntlen, m Cette e ip r aai to n priée daaa la nemencletore 
aeienlillqne dee avteata n«Nleniea, a été retenue per Teek, q«l la re^ aeka le 
douter qn'ello devient ponr lui on indieo de linniiatlon pr é pe t éo* 

Sea prétendnea persécution* eonalitent en ce qu'il te aent « élMiriaé » pardoe 
Ibrcee iaviaiblea, ee que croient être vrai lea Biédoeina de la Gkarilé et de la prlieo. 
Cea aorte* dludlucination* se rencontrent, il Ihut le dire, aowent ebei le* «Hénéi, 
c'est pourquoi on a appelé des aberrattona menlalea de cette espèce numie de yer* 
sécution. 

Mais jamais un malade n'avouera qu'il souffre de manie de persécution, et méBBO 
il ne croira pas le médecin qui le lui dira. On conçoit en effet que les roalbanreux 
qui souffrent d'hallucinations croient qu elles roprr<«eiitr tit des choses réelles et ne 
se doutent j^as que ce ne sont que des aberration» de leurs sons. Aussi ils tiennent 
pour fous tous ceux qui ne croient |>as à leurs hallncinalions et pensent qu'il n'y a 
qu'eux qui soient raisonnables. Du niuuient ipie Teck sait que sa « manie de persé* 
cution est une manie, il sait qu'il n'est pa<f « élei trisé *>. 

.Mais Teck, dit-oii, a t-ncoie d'autre» faiblesses d'esprit. Il a in\enté une voiture 
allant plus vite (|ue le chemin de 1er ; il raconte au milieu des discours les plus 
cinbruuillc> que son invention contribuera à diminuer la cherté des vivres , etc. 
Anjoi^rd'hui môme il a eu recours à un nouveau stratagème et il nous dit qu'il a 
trouvé le mouvement perpétuel. 

Gee eircomteneea nou* prouvent encore que Teck cinrale. La ntmh é$ ptni» 
nUton réelle (quand on veut la raeennettro comme espèce) eat une Idée flie qui ne 
reeaeiDble pea à la nanie générale que noua oire Teek per *a oonduile. Un'oitriea 
■oina qu'ordinaira de trouver chea lea meladea lea deux ftirmes de nalidid. n eit 
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éfdêineut exlraordtiuiiro que des malades c<imiiie Teck qui crment avoir fait une 
découverte comme celle du mouvement perpétuel ne s'occiipent pas à décrire loo- 
^ement ce qu'ils ont trouvé, ù dessiner cl ù écrire de pleins cahiers. Or on a donné 
à Teck tout ce qu*il (allail pour écrire et destiner, et depuis quatre semaines qu'il 
est oisif dans sa priaoo» il n'a pas pensé un seul instant à écrire ou à deuiner* 
Celte circonstance en apparence insignifiante est de grande valeur pour le j«fe- 
ment de son état mental. 

Quels molirs Teck peut-il avoir pour simuler? Les actes, le caractère et la con- 
(luilo (If cet homme eu donnent l'explicalioii la plus claire. Teck est un des criminels 
les plus incorrigibles , il a vW' condamné déjà ù sept ans de travaux forcés à cause 
de vols nombreux; il a cdCDre à faire trois ans de reite peine. Nous avons déjà 
parlé de son souhait bien londé d'être transporté à la Charité ; lorsqu'on lui dit que 
lui-même a aflirmé qu'il élail sain d'esprit, il répond que si ou ne veut pas le trans« 
porter ù la Charité, il demande à aller à Spandau ou à Brandebourg (ces deux prisons 
sont des maisons de détention et non pas des bagnes comme celui où il se Iranve 
nakitecant). Si Ton considère que d'après le rapport du médecin de la piiaoa • les 
premitevs traces de la maladie mentale disparurent auasilét qu'on la retira de 
l'iMlement et qu'on lui permit une oeeupalion en pleiu air et en aoeiété et que 
la maladie mentale recommença dès qu'on Titola de nouveau • ; on trouve (aeâe< 
ment le motif de la simulation , car tout le monde sait que les criminels fisnt des 
efforts inouis, commettent même jusqu'à des crimes pour être transportés dans nne 
antre prison. J'observe encore que Teck joue son rôle avec eftonterle, nais a'onUie 
souvent en accompagnant ses propos incohérents par un sourire singulier, qm 
prouve qu'il se moque lui*même de ce qu'il dit. 

Je conclus donc qne Teck n'est pas aliéné, simule une aliénation neotale, cl 
peut être laissé dans la prison où il est. 

Obs. IGS. — PréiMéuù âémemee. 

Un juif, nommé Samuel Walter, (ils d'un horlo^^'ei , était venu un soir ppnr deman- 
der au cordonnier F... du vieil or et du vieil argent. Le cordonnier lui en montra; 

Waller lui denuiinla à l'enifiorler afin de le faire évaluer, niai-î le cordonnier refusa. 
Là-dessus le priiniir lui connnanda une paire do bottes et lui dit «l'aller dans 
sa famille où on lui en commanderait cinq autres ; il donna le nom t\' Abramsim. 
Deveim confianl, le cordomiier F... lui laissa les marchandises eu or conlr»; un écu 
d'arrhes. Le juif |)iirlil cl ne revint plus, be cordoimier se rendit dans la maison 
indiquée , où un lui déclara que l'on ne connaissait pas de famille portant le nom 
d'Âbrauison. 

Six semaines après, le cordonnier F... trouva par hasard Walter dans la rue, 
l'arrêta de suite et l'amena au bureau de police ; là l'accusé nia avoir acheté des 
otiijets en or, ce qui cependant était aflirmé par des témoins. Il raconta seulement 
qu'il avait été ches F... pour lui commander une paire de bottes, que les époux 
F... lui avaient montré du vieil or, on le lut proposant pour quatre francs, elQnvait 
accepté ; mais, étant sorti, il s'aperçut que le métal n'était antre chose que du laiton ; 
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•Ion il revint ehei to cordonnier et il ne tnmva que le eonniiB qui ie battit jiu- 
fs'A ee qu'il eût perdu connaîMince. 

Le père de reecvté fiût valoir que loo Bit est elteiat de neladle nentale, qu'il a 
Irét aouveul dee eoimiUioat, et il cite à Tappui une attestation du doeteur D... qui 
se trouve dans les actes du conseil de révision pour le service militaire , dont sou 
flie avait été di^ensé • comme imbécile «. L*atteslalioa du docteur D... dit seule* 
ment que « depuis quelque temps le fils Walter soull^ de rhumatisme et qu'il a 
une teiblesse d'esprit ». Il ne perle nulle part de convulsions, ni d'aliénatica 
mestale. 

Pour faire mon expf^rtise , je me rendis le 24 chcx Walter; je ne trouvai que le 
père, qui était soup'-onnt! do pousser son flis à simuler une maladie mentale. Après 
un entretien avec Wuller pci e, je trouvai ce soiipfon Imil à fait confirmé. Il employait 
beaucoup d"aslnce dans >fs i t''|ioii«es, qui t'iaicii^ plutùl des faux-fuyant?, et faisait 
tous les effort» po5«lblrs jinur lUftlre des entraves à mon expertise. 11 disait , par 
exemple, que son lils n'cl.iil j.iniai.s à la iii.iisiui , parce t|u"il avait à sortir toute la 
journée. Quand je lui (It-inandai : A <|iiflle liouic iliiir-l-il? " il répondit : «iQuauU 
le dîner est prêt, à uiidi, une heure, trois tirures, cela dépend, »> etc. 

Je citai ofllciellement le lils chez moi; il vint le jour même avec »on père, qui, 
comme nous venons de le voir, le laisse cependant ordinairement aller seul. 
Semuel était âgé de vingt et quelques années, et paraissait en bonne santé. Je lis 
sertir le père. Quant au lits, je ne pus entendre de lui une seule phrase cohérente. 

0 se traînait dans ma chambre comme moitié pardysé, les bras pendents, la tète 
sur le poitrine, position dont je ne ims le foire sortir. A toutes mes questions 

1 lépondaH : • Je ne sais pas • même lorsque je lui foisais voir que je connaissais 
très bien ses actes. Je fhs OMifé de cesser l'entretien. Cependant je n'ava» pu le 
Hwiidre dente sur la slmulalion de Semuel. Toute sa manière d'être n'étail nuUemenl 
ceHe d'un homme réellement imbécile. Ajoutes que si cette dilBculté delà marche, 
celte paralysie étaient réelles, l'accusé ne serait pas eu état de marcher seul dans 
les rues pendant des journèe^ entières, qu'il s'égarersit au contraire à chaque 
instant, et serait ramassé tous les jours dans la rue par la police. Son père 
cependant le laisse sortir seul, et il lui semble nécessaire de l'accompagner ckes 
tnoi. 

Fuis l'accusé a dù pendant l'iiistiuction ><■ lenic aulrcment, sans quoi il aurait 
été impossible de communiquer un seul iiisi.inl avec lui. Il n'y a aucune raison 
d'admettre que son étal uiental se «oit changé de celte manière dans l'espace de 
deux mois. El le pere n'aurait reiiaiiienient jias passé sous silence une cause quel- 
conque de l'aggravation de la maladie de son fils, &'il avait cru qu'elle eût quelque' 
importance. Si Ton compare enfin la conduite eetueile de l'aceuié, et celle qu'a a 
loMM 9 y a huit mois lors de son vol, lui qui maintenenl simule mol un crétin et 
ne ISrfl que balbutier les mots : « Je ne sais rien », a commis à celte époque un 
vol rase servant d'un foux nom, et ensuite a su mentir pour se disculper. 

Il n'est pas possible que dans un espace de temps si court une maladie menlale ait 
pu s*empamr de lui i ce point sans une cause très grave, par exemple, des lésions 
sérieasca à le tête ; surtout imisque le pcrc dit que dés sa première enfonce, son fils. 
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afMit filil une ohute,i été tltoinlte oiMa iinbéeaiHé. Tmil e«b n'ati frit vnis«m. 
blablement que mênionges, miis il eat certoin que ai la naUdit neolalt awtll 
été la iuite é'am léalan à la téla ianranue dans la imaiièra aalmee, aatia Maladie 
•unit fm ima autrt nNireha qna calle de Saniwl, et na aaralt paa arrivée & ea 
faiosyana teut à coup à vingt ans. D'aprét eda, je eenelaa qa» Sanuiel WaMar 
finale rimbéoUlité et eat raapenMMa du crime qa'U a eeaimia. Il Art eondaMé. 

Oat. 1 69* — D é n mtê M êméUé timuU$t. 

s..., Ussor.iiid, âgé de cinquante pI un an», accusé d'inceste réitéré avec sa ftllp, 
donna par sa conduite l'occasion d'explorer son état corporel et mental. Son ba- 
vardage incohérent semblait celui d'un fou ; la difTloulté qu'il avait ù entendre $om- 
Mtit celle d'un sourd. Maii en étudiant un peu cet hoaime, on voyait de suite qu'il 
lîmniatt cet deux aIBBetimw. 

Lorsque je dirigeai Tentretleo sur des objets insignifiants, et lorsque je n'eus pas 
Pair d'attacher de l'importanea à la conversation, il parlait comme un homme corn- 
plétenent sain, tandis qu'il retombait dans son incohérence déa qu'on touchait à 
son crime. De même pour sa surdité, qui disparaisuit quand je Iqi parlais i voii 
ardinairede choses concernant son métier, etc., mais qui revenait dés qu'il s'agis- 
sait de son crime, même lorsque je m'exprimais avec la voix la plus haute. La coq- 
chisioa ne pouvait être douteuse. 

Om. 170. — Préimdm fwrewr iexuèOê maladive. 

Un chimiste D.., âgé de cinquante-trois ans, marié, Micore vigoureux, était 
accusé d'avoir commis les actions les plus impudiques avec trois petites filles de 
mnfà eaae ans. Pendant t'disenea da sa teaa il avait attiré las Ivaia aiMi 
dans sa ehaoïbra. Il avait d'aberd dit aux ealimts de s'annaar et de aaular, fais 
il avait ceasmis sur allas des attentata adieux. 

L'accusé laaaata i l'audianae que loraqua la peiile Marie lai raaaata que la 
palila AugusHna se fhiseit pesaer la asala sous les jupons par les petits garvaaa, 0 
était aalré dam aae telle « esaltoliaa • qu'il avaH été antralaé d'aaa Baaiéf* iné- 
yistible à embrasser les enliints, mais il ne se rappelle pas les autres iapudicilés. 
L a ï aq a e après wi carlain lenps la coaaaiasanoe tel raviai, il sealil «an auaar sur 
aaa fraat» ftapois trais oMis déjà, il avait remarqué la maladie qui le tourmaatsit : 
é l'aspaet de pettles filles H se sentait saisi subitement d'une espèce da teraar, 
et éproavait le besoin de les prendre et de las mordre. U attribue cetta « maladtaa i 
l'influence des préparations d'arsenic et de cyanures auxquelles il est expoeécamaN 
chimiata depuis les années 1845-1848, et qui ont « altéré son système nerveux ». 

L'accusé m'a fait les mêmes récits et y a ajouté des explications plu.t explicites. 
Il dit qu'il attribue ces funestes influence» n une électricité négative qui s'est em- 
parée de son corps, et qu'il cherche dcpuis longtemps coauneotil pourrait se réta- 
blir par l'électricité positive. 

Il raconte qu'il lui est apparu en songe un anpe représenté par une petite liJIc 
ayant des ailes ; cet enfisuit lui avait montré avec le doigt sw parties génitales et 
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avait mis les doigts à sa l.in^ue. Il avait pria ceito viiioa pour un conseil à suivre 
dans la reclieiclie ilo sa frurrisDn. 

Je dis dans mon rapport : « Tout ce que raconlc cet homme n'est qur men- 
sonfes, il cherche à éviter la puniiiuii de son crime en prétendant qu'il a été 
poussé par une force irrésistible, mais je puisaiBnner qu'il n'en est rien. Il a pro- 
llé de l'ibMsea de sa femme, il a défcodw «u eafluits de parler de ce qu'U avait 
lnl,il lèvre promit des gileaux t'ils se laiiaient, el a pravfé par eela qu'il «'avril pat 
ptrt«etnfljeMedetttbiUetf8ttet,aiatêmeifaeréleerimiMlilé de aea ectita. 
il«aad|e l«i eli|eelai qaa rimpromien de ten prétende rêva a'e riee de eemmim 
itee lea ebteénilét deet il t'eti vendu eeepable, mait prauve piatdt qn'H a 44é 
peoMé per en déiir impedifue, il ne me répondeit qne eeei : ele ne me rappelle 
pM. » La nen-retpenttbiUlé ne doit pat Mre tuppoiée, tuitdeit être prenvée. Bent 
la eat aetutl il n'y a rien qui pniite venir i Tappui det argumenta de reecmé. le 
dots donc conclure que « D..., quand il a «etunit ten crime, était responsaMe ». 
Jl... (ni cendemné. 

Oat. 171. » £n vttluneaira C'AorioUe-Loiust (HtaMT. 

Le cas de la femme dater a liiil à Berlin une grande imprattioa. C'ett une 
dat eNervaliant les plut eurietitet en ptyctoelogia médicale, il eti en efbt rare 
fn'nae femme eit pu tromper pendant dit; ont iet magittraltlet phw eipérimentéa ; 
rara qn'nne femme ait induit en emur aur ton élat mental ma; médeeint, Fun aprèt 
l'antra ; raro qu'nne telle tromperie n'ait pat été dévoilée pendant le téieur d'une 
année dana une maiien de tenté ;raro devoir mottro en jugement unefeoMnete 
trouvant eneora en interdiction. 

Hent mon lappnri dont je ne puit ici que donner det esiraitt, je fia d'akoad nn 
curricnfiwii nifii» rédigé d'après les sept volumes d'actes. 

La femme Glaser a été trouvée la première fois en 18i7 saus domicile et taw 
légitimation, et fut mise en prison. A cette époque, elle s'appelait ausM kuffnM, te 
disait âgée de vingt-trois ans, et racontait (Qu'elle ne connaissait (>as {M's parents, 
tandis que dans ces dernières années clic a désigné un ouvrier nomme Martin 
comme son père. Elle dit à uuf; autre epuqiie saltimbanque et tille adoptive d'un 
iaitiinbanque nommé Wohlbritk, ave Icqm-l elle dit avoir voyaj^è, mais qui la 
laissa dans le fossé d'un chemin, tians un état maladif grave el sans connaissance. 
Toutes ces assertions ont clc prouvées comme pur* tmnêwyet, ua saltiwhauque 
oommé Wohlbriick n'ayant jamais existé, etc. 

Le 1 1 août elle fut raovo|ée de la prison oàelleavail été w nfc rmée pour vaga- 
bondage, meit fe S6 do mémo moit elle fut arrêtée de nmwmm penr la dllinn iliiin 
«M la première feia, al de plus parée qu'on aonpfionmit qu'elle ae livfatt i la 
Hmlitntitn. On la tronva aypliilitiqne. U ft ottobre, gnétiaie tnnmladie, allp 
m UnMpertée de l'IidpHal k !■ yriton eù elle nia avoir jemrti élé mhiMHpi, et 
lenanuela teo nmn i o nt a t eeneemant le aattimkenfne Waldbriak, aie. 

Ranvnte d* la priten le Slamrt iSéê, eUe ftil andlée le S avril, païae qa'alln 
tfainit pnt 4i dwiirila, etainonée au bwian de poKee. CoadnHe en pritmi, dip 
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raconta à l'ofllrier do santé do la prison : « (JnVlle élail sortie l'avanl-veille de 
rh()piial où elle ost l osléc un an à cause d une maladie mentale "•. Celui-ri fait son 
rapport et ajoute : a Elle souflre encore maintenant d'une si grande faiblesse d'es- 
prit qu'elle ne peut dire le nom ni l'adresse de sa tante chez laquelle elle dit avoir 
demeuré a . 

Deux jours après son arrestation, l'oflicier de santé de la maison (4 avril 1848) 
atteste que la femme Glaser dans la prison <• est agitée, maligne, dangereuse, 
iojurie tout le monde, fait du tapage, déchire ses habits, tâche de tout briser, etc. • 
D'après cfltte eaadaite irèt ralioiiiiée, que tout le monde peut imiter, l'olBcier de sralé 
4|ui oudiitenaot du reste est depuis longtemps revenu de cet avis, eonelnt qu'eUe 
est ilidQde et denandé 4ia*elle soit transportée à l'instant à l'hOpital à cause de 
«manie Atrieuse partielle a; elle y llil mise le 6 dn même mois. Le médeein da 
aarwiee des aliénés, le doelenr R... Ihit son premier rapport la 18 mai. « One fins 
son agitation ealmée, elle raconta avoir appartenu à «ne liande de sahimlianqws 
et avoir nfené une vie déréglée, pour laquelle elle se bit les frftw amen nfwioeitet. 
I^r suite da ses remords continaels, elle fut, dit elte, pendant la nuit tourmentée 
da visions diaboUqnes, die se voyait entourée de Ikniémes noirs sans téta et de 
flammes de l'enfer, ele. Ces visions, dont elle parvient quelqoelbis i se débarrasser, 
la poursuivent dans certaines circonstances avec tant d'acharnement qu'elle est 
obligée de prendre la fuite. Un jour enHn, continue le docteur R..., elle vil dans un 
étalage de magasin un crucifix, elle s'est agenouillée suppliant que Dieu ta délivrât 
du diable. Elle attira sur elle l'attention, et comme elle ne put légitimer sa per» 
sonne, elle fut arrêtée comme vagabonde. Dans la prison les vision» du diahle 
revinrent, elle cassa les vitres et tut transportée à la Charité; cette conduite UM 
donne la conviction qu elle est atteinte d'aliénation mentale ». 

Je regrette beaucoup de ne jiouvoir < n aucune façon partager cette opi - ion. 
Il est évident que ce rapport se ba?e exclusivement sur les déclarations de la 
femme Glaser, dont nous axons démontri' plus haut le peu de véracité, et qui 
seront encore mieux démasquées plus bas. Comme nous l'avons dit, l'idée lui 
vint dans la prison de simuler une maladie mentale, qui était beaucoup plus 
Ibcite par de prélsmlMt visions que pur des accès de fureur. Mais même ici on 
peut lui prouver qn*dla ment, pour ce qui concerne ta prétendue scène devant le 
Christ. On ne peut pas croire que cette singulière aventuro soit restée incoomMà 
reonptoyé de police qui a arrête cette remma, et que celui-ci n'en ait rien dit 
dans son rapport d'arrastattan ; on n'en trouve pas un mot 1 Que le docteur R..., 
avec sa connaissance éprouvée de ta psyehologte, parle des remords comme cauw 
posaibto de maladie mentata, nous sommes de son avis, mais non pas lorsqu'il ac- 
cepte comme réeta les remords racontés par la (Haser; et pour défendre mon opinion, 
Je m'apputa sur tous ceux qui depuis plusieurs années ont élé en rapport comme 
mi avec cette tame dans les prisons et dans les audiences. On verra l'invraisem- 
Mance de remords chex cette femme dont nous allons continuer de déroutar ta vfo. 

En attendant elle reste dans l'établissement des aliénés, et comme elle avait 
des attaques d'épilepsie, on fit une enquête pour obtenir l'interdiction judiciaire le 
16 février 18 iU, et le 3 avril du mémo mois le jugement fut diseute. Itans cette 
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audience, e\]c rë|»<''ta les mêmes mensonges qu'auparavant concernant Wohlbriick, 
le fossé (lu ( lipinin où elle avait été laissée, en indiquant e.rnnfment les dates de 
ses entrées et de ses sorties à la Charité ri à la pri«on. Mais les médecins n'ont 
été frappés qu'après cette preuve de mémoire quand on lui demnnda combien 
il restait si on retirait 26 de 49, elle répondit : « Je ne puis pas vous répondre, 
ma tète eit trop faible ! » Les médecins disent dans leurs rapports qu'elle 
aouffire de convulsions épilepliques et que Ica aecèt • comme eUê le dit eUjB-méme 
eommeoeent par une période de ftirevr. llaia fla ijontent : « qu'il ne reaie plw 
aetMHenaat de Iraeea éridenlta de meladie menlale, et qu'il y a fuériaen appa- 
reale. • L'tiiiire Ait reniée è eeeae de ce rappert. 

Le 1*' mai, la feoMae ^aaer Ail renvoyée à la naiaon d'ineeraMea, et le 90 juin 
«Ile recat la petnlaaioo d'aller desMuer elieB la tenne Hanter. Uk arrive, pour la 
finwUra faitf ce ipii devaii arriver ai aeavent ; elle prend à len liéteaie on habille* 
■aot oeiBplal et ae aaiive de la neiion. Arrêtée le jonr atthrant, elle ne peot dira 
jo» mm, prétend qu'elle est Jéana-Ckriat, eta., note troia jeitra ploa tard, elle aait 
tféa bien réclaner aa bonrae • eontenent I théier f 0 groa et dcnx begura d*or 
mu leaqneUea aent dea noua v, dijeia qu'en hii avait cooAaqnéa! Un médecin. 
wpçtlé comme eipert, la déclare malade, et " déeidénent Mie'*, la renvoie A l*hd- 
pital d'où elle revient déjà le 9 juillel :i la prison, comme « allant mieux», line 
telle amélioration chei une telle « folie « doit paraître étonnante et faire naître le 
aoopçon d'une erreur. 

Mise en liberté deux jours plus lard, le il juillet, elle fut reprise le 18 pour 
« vagabonflaj^t! nocturne », et encore une fois envoyée à l'hôpital potir maladie 
corporelle, puU renvoyée après quatre semaines, l.o 30 août, elle se rendit chez 
la veuve Kliche, s'annonra comme garde-malade de la ftlle de cette femme, 
demanda des habits au nom de la fille, et se sauva avec ces habits (et <)<■ deux). Il 
va sans dire que cette fois elle ne s'appelait pas Jésus-(^hris>t, ne présentait aucniic 
trace de maladie mentale, et ne parlait pas de ses visions diaboliques, etc. fcUefut 
prise et resta onze jours en prison. 

Au commencement d'octobre de cette année arriva un épisode très curieux 
dana le procès célèbre de SchaU. H s'ogiiMttda eoniioifr Viâmum #wi Aamma 
jumiinif U fMune Glaaer, aana «voir été oitée, vint déclarer que rhenne troiivé 
naianiné était aon naari, portait le non de Froblich ol était conninionnaire. Ce 
■enaenge Ihtaonlenuavec uneoonaii|iienof lirtf/UeM», qu'il IM ordonné «nooslHh* 
■ntiao da cadavre que la Itanne Glaaer ne reoonnvt paa. On fit lae racharchaa lae 
pfau nionlienaea ponr vériBar aaaaaaaiikine, et on trouva que tant n'était que myt- 
tiflcalion. Aioai II n'avait janMite «lialé de FraAHeA. Ce qui pnmve «ne ni Imjmgm 
éeMrwBOm nijMnomw oulrt an ia aoMppm fHTeile /ttl a Wd nd a , aana qnai l'en 
B'aanût paa fUl eaa recheretaea inotOei et coikteaaea. Si l'on ae dennade qnel talé- 
fétaenla Ibnno lUaaer à Ibire ono nyslifleetfain qui parait aana bat, qn'en aa 
rappelle qa'aae ibnan qui est qaaliflée dans le rapport de police comme « la plaa 
liabile BMnteuse qu'on puisse trouver », peut avoir mille motilk pour agir ainsi ; que 
fonae rappelle aoNÎ que dana le proeéa deScball on la aoapfonnait de oonpiicité 
■«eelaaBaaririer. 
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le 9 novembre, elle est renvoyée de la maison de force de Spandau dans une 
autre prison où, le 8 avril 1850, on reprend les débals de son procès dans lesqueU 
on devait décider s'il y avait lieu de l'interdire comme imbécile , d<^bats qui, 
comme nous l'avons dit plus Iiaut, avaient été renvoyés. Là elle est tout autre 
que devant le juge d'instruction, « elle a mille pères et mères, son père s'ap- 
pelle quelquefois Pappendcckel, elle n'a jamais rien à manger, son jour de nais* 
sance est tous les jours, etc. » Elle injurie des mots les plus obscènes tous ceux 
qui se trouvent autour d'elle. Elle n'a pas besoin de répondre, car elle est plus que 
le juge, elle est empereur et roi (celte fois pas Jésus-Christ!). Elle débite les 
phrases les plus incohérentes : il est ù remarquer qu'elle ne peut pas dire son nom, 
que pour son âge elle répond qu'elle a trente un quarante ans, mais qu'elle 
peut très bien nommer les saltimbanques Lejars et Koller (qui existaient réelle- 
menl), chez lesquels elle dit avoir été écuyère ! Kemarquons aussi qu'elle se 
rappelle très bien avoir été à l'hôpital dans le service des aliénés, et qu'elle dit sans 
qu'on lui en parle > le docteur R. .. devrait venir ici •. C'est là un trait assex 
caractéristique, car dans les autres audiences, elle demande toujours l'erper- 
ti9e du docteur A..., dont l'opinion sur elle lui est très bien connue. Il est encore 
remarquable qu'elle ne dise pas un mot qui fasse penser à une monomanie 
religieuse ; quand on lui parle de religion elle répond : a Je n'en ai pas, je suis 
turque, je suis athée » ; elle ne parle pas de ses visions nocturnes avant qu'on 
lui ait demandé si elle n'avait pas d'hallucinations, elle répond alors « Oui, je vois 
le diable ! » Les médecins n'hésitèrent pourtant (!) pas, considérant toutes les 
données de l'exploration, la vie antérieure vagabonde, le séjour à l'hôpital, les 
convulsions épileptiques, à déclarer « qu'elle doit être considérée comme imbé- 
cile dans le sens de la loi a. La Cour, par un jugement du 15 mai, la déclara donc 
imbécile et elle ftit interdite. 

Il est fâcheux que les médecins n'aient pas même pensé à la possAUité d'une 
simulation ; mais il faut avouer qu'ils sont jusqu'à un certain point excusables, 
n'ayant pas connu complètement le caractère et la manière d'agir de la Glaser. 
Elle resta dans la maison de correction jusqu'au 30 octobre. Un médecin ayant 
déclaré que, quoique très irascible et d'une nature perverse, elle jouissait d'une santé 
mentale suffisante pour être mise en liberté, elle fut renvoyée chei une parente. 

Pendant l'année 1851, les actes disent qu'elle fut trouvée le 24 février dans la 
rue au nilieu d'un accès épileptique, fut transportée dans un dépôt de police oè 
elle donna pour nom ■ femme Kuirner •. 

Eo 1863, le 30 janvier, elle fut arrêtée, quand on sut qu'elle avait lofé cliei elle 
le voleur dangereux Kuffner, avec lequel elle avait vécu en concubinage. 

Le 16 août 1853, elle fut encore arrêtée pour vagabondage; elle te dit femme 
KaJTner, elle fut renvoyée le 1 3 septembre. Elle fut encore arrêtée le 25 octobre 
pour vagabondage iu>clurne. Elle désigna plutieurt logements qu'elle dit avoir 
occupés, tout n'était que mensonges ; elle fut relâchée après un certain temps. 

Ije 28 octobre (pour la troisième fois), on annonce qu'elle s'est sauvée de la 
maison de la femme Reimke, qui l'avait reçue par pitié, elle avait pris avec elle des 
habits et de l'argent; elle parvint à échapper aux recherches de la police et ne Ait 
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pruc que ie 7 novembre « pour prosUlulioii nocturne ». Elle fut envoyée dans 
rbApttal d«« syphilitiques duquel elto Mrtit 1« 6 jaaner 1854, et le 98 du 
mèmé iBttit «lia dtoil reprite poor • ivrmie ■ ; dan Tintarallat It II janvier, «Ne . 
t'dliil yaéiaBtéa paar eaveliar daaa iina Baiien appartenaat à la vaare Linge, et 
fmàtÊA ^'eOa f'dlaH tmnréa taule, die aveit prit elsf babMt et t'était taanée 
(eléa wm)- 1« 90 janvitr, alla fil la mina vel delà néne nanlèN; elle prit 
ehatlafemane Bealer daahabiUetderaiyaat (et de eia^. Peur la leoune Laofe, 
ella pfélaiidit qa'alle avait laltié iw attliOeat d'iadigenee ebei m dirariear, 
IL Balk, et avait prié It ftouM Lange d'aller le lui chercher, e'ect fMadanl Vab- 
aiMt de la propriétaire qu'elle commit le vol. Pour la femme Benler, dia loi avait 
esprulédes habits et de l'argent et s'était sauvée. Arrêtée, elle s'exeuta sur ces 
daVBVoUen disant qu'elle était atteinte de faiblesse d'esprit. Elle prétendit qu'elle ee 
eevait pas si cWe était fiancée avec Kuffner et si elle avait le droit de porter son nom. 

Le 9 février, on me demanda mon exploration, je Ils remarquer combien elle 
savait excuser ses fautes avec astuce, qu'elle était tnul à fait capable de discerner lo 
bien du mal, je prouvai qu'elle avait a un caractère malin, irascible, pervers », 
jaaia qu'il n'y avait pas maladie mentale, je la déclarai resp<>nsable de ses actions. 

Oens l'audience du 27 mara, elle simule l'aliénalioD mentale. Elle fait cerkiine- 
aw«a exprès de taurnar toutes les questions, etc. Cepeodent, sans tnsislaf mr aiat 
iapraetions persemieilee diM aalla aadiaaM, ja ma aealeatarai da ailet la prala- 
aala daaa lefsal U ettdit : • L'aaaoïéa parie ««t qv'an paitta la eeipreadra, alla 
leama avaaialairtioa lec qaattieac qo'ea lai ad w ttt» aHe joia, maiiiie ffw'oii M 
parie êê ekom m faiwiifil pn à êoh jroeéi alif ripcmd mm taÊtU t u iê ». €a- 
pwiliiil, aile Ibt ri îaaaBvanaala daaa tat r épa a eet, qa'il feUat la Mia terttr éa 
readjanta. Lee traie IdaMnat aalaadae ddelarifaat qu'Ut n'avaieat jeaiaii vu an 
rila la plat patitindleada maladie mantala; jaddlMdit maa rapport dent raïaa- 
lilada Ait pimvéa per ta eaodaite pottérieare, et la flatar Ait cendemnée « paar 
lale» ateroqueries en récidive, déclaration de feux nom, offense k vn ténoin », à 
ris temaiaat da prisoB qui lurent fmies le 7 octobre. Déjà, le 27 Bovoetbra, rileflit 
leprise pour escroquerie, mais fut renvoyée parce qu'il n'y avait pas assez da preuves. 

Le 31 avril iR5rt, elle fut reprise pour vols et escroqueries. Le 10 de ce mois 
elle avait volé chez la veuve Schon des habits et de l'argent (sixième fois), et le 
lendemain, rhcz la femme Fùrstenber{f, elle s'était lait prêter des hebits pour eUer 
à la noce et s'était sauvée (lieplième loi^). 

Pendant l'instruction, elle nia tout, détailla avêc la plus qrande (idtUU- de mé- 
aieire les habits qu'elle prétendait avoir rendus à la femme > ùrstenberg, et dési- 
gaatt readroit et le iour où cota avait eu liau. Cette fois encore elle fit eu juge 
d'iaatraatiea l'impreseion d'aaa lim m a illéBét, et aa requit mon expertise. 

Si l'avait éaulé la mtiM d« monda de la luridité da m laitmi tea «an e^i- 
iriies p a éaé d t nt t, la ataftrtatiaa que j'eut eaUa fcit avae oMe aaati t tadi peur ma 
H B u mr aamMa» iBa ri m altH . Ja tachai dafagaar aa f a a 8 aaaa, et f y liattitttm 
plÉiimtBl ; ja M ue— luaiqiiri an aaaêdeaea qaa l'aa aavaii Mt Uaa qa^aHa 
niait prit da raijaat à la WwtaaNif , et qa'aMa daarit daat tes td pa a t m te diri- 
fm«'fl|i«i an aria, nia IMd'aaairil avae mai, alla ma laatato qaapamamm 
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n'avait pu robaervar, eseeplé un petit gardon ! ie lui dis eomoie avarlinaiBcrti 
aotfeal qna Ton ne poavait fuèra être indnlganl pour elle, puiique dès qu'elle était 
en libaHé* elle reoemmencait wt vol» ; elle me répondit avec calme que ri Mtmh- 
flMNl Cille fois m wmtaU lui pturéimntr, ce tenit ccrlaiaemeul la dermièn foi$, 
Jaaais un heame aliéné ne fera un tel aveu, ne prononcera une telle phmie, 
qui prouve conibien elle lavait diieenier le bien du mal ; je dus donc la déda* 
ler tout k ISUt responsable. Pour détruire l'effet de mon rapport, elle »c mon- 
tra si violente dans la prison qu'on fut obligé de lui mettre la camisole de force. Lo 
30 juin elle demanda un entretien avec son défenseur et demanda U citation 
1*> du tisserand Adolphe Kuffner, rue Wassman, S9t au fond do lu cour, rhcz la 
veuve Felgenbauer ; 2° île la mère Herman, écatllère, rue de la Pierre, 5; 3" du tis> 
serand Burmerter, rue des Fleurs, 9,che2 la veuve Gerlach ; 4" du tisserand Becker, 
rue de Prenzlan, 2G, comme li'inoins à décharge/Dans l'intérêt de sa défense, elle 
s'oublia, connue on voit, car elle, qui onze jours aupnr.ivnnt en audience, était 
« trop faible de la téle >» pour pouvoir dire son nom et sa denicnrf, peut nommer 
les noms, prénoms et adresses de pen-^ étrangers ;ivei' tous le.< détails ! Lu tel 
rapprochement parle de lui-même' Ou;uU ;i ce qui concerne «( une fail>Ir<i$e d'es- 
prit » passagère, nous y revienih"ons. (-e qui s'est [)assé à l'iuterro'r.Ttoire ni 
encore important sous un atitre point de vue. A un certain moment elle se jeta 
sur les actes, les déchira, et l'on fut obligé d'employer la force pour la ren- 
voyer. Dire que ce n'est pas là le fait d'un caraclère pervers, violent, plein d'as- 
Inee, et vouloir mettre cette conduite aur le compte d'une aliénation nontale, 
n'est agir contrairement à tonte expérience médicale, en admettant un clumge- 
nent si subit dans les manifestations mentalea en un tempe eussi court. De plus, 
en audience publique, elle se comporta d'une manière très inconvenante, iiguria 
grossièrement la Cour, évidemment pour Ksire croire i une aliénation mentale; 
«ependant aur mon alHimation qu'il n'y avait que slmulalion, les débala neaiinuè- 
rent. Le eonmiissaire de police Plk, témoin, dépose : « J'ai inteirogé la femme 
Glaaer lors de son arrestation, je l'ai obiervée dans d'autres inlerregaloires, elle m*a 
feit l'impression d'une personue saine d'esprit. Jê sors perlinemmeikl que lonfes lei 
fidtqu'tU» mt Utrê éttê est mine d^nprit, et que loulsi les fois ««'elfe est mrwélée 
êUe simul e roUdnnlion; elle m'a feit on aveu complet de son vol ». Lee déboU 
Avent interrompue et remis pour des raisons de forme. 

Pendant ce temps, le docteur R... fut requis comme second expert sur la de- 
mande du défenseur et parut è l'audience du 28 novembre. Cette fois la Glaser 
n'était plus violente, ni féroce, mais se traînait pliée comme une malade. Elle 
répondait tranquillement à toutes les questions; elle eut une attaque d'épilepsie, 
qui ne dura que très peu de temps et qui n'empôcha pas que l'audience fût conti- 
nuée. Xeuf lèmoins ne disaient pas uu mot d'une maladie mentale ches imculpee. 
Je déclarai de nouveau que la femme Glaser simulait nue maladie mentale et était 
responsable. Le docteur R... déclara que lors du séjour de cette feinuie a la C.tia- 
rilé, il n'avait eu aucune raison de la croire siinulmite, qu'il l'avait revue il y a 
quinze jours, (ju'il lui avait demande si elle voyait toujours le iliable, et qu'i-lle >'étail 
plainte alors d'être toujours encore poursuivie des visions du diable »uu» la lumie 
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d'un bour. Mais, continue l'expert, on ne p«ut pat ilélenniner par le fait de cm 
balluciiintioiis quel a été l'état mental de l'accusée au moflient où elle a commis sea 
vols. On ne peut donc pas dire quel était son état i cette époque, mais il est très 
possible M qu'elle ait commis son vol dans un moment d'aberration d'esprit produit 
par une atta(]ue d'é|>ilepsie u. Dans ce procès la Glascr fut déclarée reapOOsaMAf 
mais <'I1(» fut acquittée par des raisons purement Judiciaires. 

En 1856 eut lieu la curieuse histoire pour laquelle la Claser est maintenant 
soumise à une ifislruction judiciaire. (In la trouva à Murich< liprfî dans la rue ayant 
des convulsions épiloptiques. et oti la transporta à l'hOpital. Elle fut cette fois et 
resta muelle ! Même le lendemain, elle ne pouvait se faire entendre que par des 
signes, et elle faisait comprendre qu'elle avait été la \ictime d'un guel-apens. 
Ce nouvel épisode de la vie de la Glaaeresl de la plus haute importance. J.-tmai<i 
on n*» observé vm privotion do lo porolo mémo païaagère, encore moins d'un jour, 
•prêt «10 attaque épileptique, et «no loHo porto fonitim oat vnique en médecine. 
Si l'on iopposo qu'il y a fltnnkition, qnd on a élé lo bot! La réponto et l'ei- 
pKeation do la enrleuso mjstUkalion nno nont allont raeontor, n'oit pas diOeilo. 
La Glaaor savait qu'oUe no pouvait légilinior sa penonno, et qu'elle serait Irailéa 
comme vagabonda, et ollo voulait trouver un lbtt3i>fuy«it pour évilor uno noovoUo 
punition. Elle ainnlait la mutité afin do (agoor du tompa ot do trouver un monionfo ; 
la suite a démontré comment cola lui a réussi. Ce n'est qoo lo troîsièmo jo«r qu'oUo 
écrit sur une ardoise lo mot KtUgtr, ot lo soptléoM jour elle s'oipUquo on détails. 
Blo dit qu'oUo so nomma Gharlotto-Louiso-Bmilio, femme Krilfor, marebande do 
potiloa bijoatorioa, née Kroechol, âgée de quarante et un ans, « protestante • (ainsi 
eetto fois ni turque ni athée), ot raconte l'histoiro d'un assassinat tenté sur ollo ot 
son mari pondant un voyage qu'ils disaient pour aller à la foire, et que dans le 
guet-apens nocturne elle avait perdu son mari ot sa voitiiro. Cotte femme qui se 
prétendait u faible d'esprit • invente mainlenanl m Tùmcm avec les détails les 
plus étonnants. Cette femme faible d'esprit décrit son mari, la voiture, le cheval, 
les coffres et les caisses, le linge avec le chiffre, les portraits et les habits (des 
pieds à la tète) des deux assassins, le chien dont ils étaient accompagnés, etc. 
Dans lies inlcrio};atoircs longs et nombreux elle parle avec les plus «grands 
détails, avec une admirable conséquence et sans voir une seule foix le diable 
ni prononcer une seule phrase incohérente, qui aurait pu fane soupçoimer une 
aliénation mentale, de sorte que le juge d'instruction se trouve force d'arficher 
un avis iifliciel et de faire les recherches les plus minutieuses pour ce soi-disant 
assassinat (I). 

(1) Cal avis eflkici caraelériM trop biaa h daser pour ne pas le rapporter laitaaIhaMOl : 
jlffii cmtttmma im ûuuiiMil, Le 31 janvier, la MrdHod maatiar Cbarlsa-Haori-Aarila 
Kriiffer. avoc sa famaia Charialla-Lfwisa4iaiilla, ai» KroaelHi,aalh« de Ktota^wamatal, rawlno 
de Bonert, allail dans M cbarrelU-, Iraiiico par un chi-val, de Cu<ilrin à Berlin, «I M tmmil IS 
«oîr, i pi-ii pr«'« \ six liourea, entro 4ahn^^^l.U• et Mnncliehcrg', lonniue Acwx hommes, accompa- 
gné» li'iuj chicti «oriinnl d'un polit lioi-i, se jtlrrent sur la brido du tlicval, frap|iôrent avec un 
bâton Kriifcr, qui était descendu du la voiture, coururent à la femme kruiper qui avait aaaté 
de lavellare rt vomUIm sauver, attalvaVraal aiw borna eontanaat 46 i 18 lhalm. LalnaaM 
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M va sans dire que toute» ces depositiotis n étaient que d^imptutêHiê men$9ng9t; 
i\ Dallait en attendant la garder à l'hôpital et la nourrir. 

Par suite de cet aria officiel, et après de nombreuses recherches, la police de 
Berlin soupçonna que celte prétendue Kruger n'étetl autre cboie que la Gleser, el 



Kfiger awlf» > piei t MeecinMl et U |IiiIimi jat prinét ê» h fmàê, » lerte v'dtoM 

pe raoonlar r«vcnlur« qu'à prêtant. On n'a raUvovi jwqn'à ce jour, ai le wmH, ai le e h a m tte» ai 
ka i«lean. D'apréa les dépositions de la femme Kruger, la voilure ■ qualre rou«s, c«l leinle tn 
bleu, elle a «n branrai'il à un cheval, sur le dcrri»'ie de la voilure se Imiivc iiiio plaque lonlenanl 
le nom C. Kruger. Les ruuca sont fraîchement peintes en verl. Sur un mitoi en iMiis, altKhe par 
«ne chaîne, aa liewe le ttnei tfe Charlea Krfifar en cetfew tdn. A» 4tiaena dek toilere, Il } 
e eM pelMe bsve en kob eft ne pafll eliiee ^pefeeel noir el Umm eti attacM» 
aménhÊtf, A la «etlcea «ee j«Mft. feHIe el aelie éuài «mMe, ayant eieliiia I 
frMl} anr le ifiil ae toeave frrré le ne« éeC. Kriifer. Le «ekera aal i ieiiiil a 
fbnnée par un linge noulenu par (ic« arceaux , sur ce linfe w tmnvent ^rilM en rocfo étmt 
leltr«9 C. K. l)aii<» h voiture trouvenl : 1" deux eusse!», avec deu* cuJena», »ur les couven le» 
»ont le» noms <ie C. kruger, dans l'une »unt des juujous d'eofanU, i'auUv eal è moitié reoiphe de 
marcbandiscs, couteaux, fourchettes, ciaeaus, etc. ; 3* ne eaffira, nen fraé, r ace u mt de crin, 
dans hfnal ae tranve dn Knfe aale, le linfe dlioninio aifnd C. K., ealai de 9mm» B. fL naeid- 
nHh da I I 6 , laa nnniéraa I el t aalae, el lea nnnéraa k partir dn qnaire prapras. Le 
raaie dn fa'nge conrfate én rhemlses, ba<t, mouchoirt, cic. ; il y a dans ce ruf7re nn fiortcfonjlle 
ronpe contenaul !<•< papiers qui léçilimaieni h ffniiiio Knigrr; 3' un plumeau, deux ;.rr»ti^s • <>ii«- 
>-!»•*, le tiHii «igiin K. K. ; 4* deux wr» contenant de l iivriine ; 5* une mangeoire «ver Ir imm 
C, kruger ; l»» uu saaii atec une anse de fer, poruni ta nom G. Knigar ; 7* un ntnlaau de p««n 
de hndda, neir ; >»e« da » M l jdele f Bllweee<feeieeee l a n l — eeeieaiepeMleeteaddIe» 

Kritfarn qnaraaioel mena, de gnede MalnfetaveeaMaalaclMatVllB d'as peeMdaaaMdlnMi 
al gris entrant dans de i:raadae beUea ; en palal(rt brun avec lui col de «aloara, an filai foofe el 
blanc avec des boulons da nacre, un r,irhe-nez tricuté rouge et blanc de la longueur de 6 annaa, 
un lionne! Je fourrure gris, une cbciui»e marquée en rougeC. k. 3., et une ve-ile brune tricoté*. 
Il avait un fouet couvert do cuir vert, il avait à la main quand il est descendu un pisluict chargé, il 
portait sur lui an porte-monnaie IVM mee élastique qui contenait ses papiers, une nuMlra ordi- 
■abe aiie ne balle an etfanl. tue dnlne al née ckf en eder, «ne IriiellêN ai mÊM 
ci oMpBi l »da»delrt<flen>MM«I.UiwwiieK i a|e rre eenlBqeel>wideiaaiMiiBae^ 
frand al ImI« c l i e fi ai fmada, bnrba, Cweria, moastadies ipaiaiai el ra fai tf aa nat pointa, 
tiaafe bien portant, ayant è peu prè« trente ans. Il portait une reding<«tte de laine boutonnée, 
il avait son pantalon dans de luute« bottes 1 1 avait un gros bàlon dani la tiiiiin. Sa cOiffnre ne 
peut être indiquée. Le chien, gros conuue un chien de berger, couleur jaune, queue loofaa, 
répondait an noai da • Kare a. 

La oooapiica était polit, fignre eMliw, avee daa clMvettrenB,eeartB*fc«ariad 
leomnm aainnrdn iMnlnn, iriaage nMigre el plia. U avait «ne radiiiele bncée, 
foncé n'entrant pas dans les hotte'*, et un cache-nes vert autour du cou, no bonnet vert aveo de 
petits bonton*! en avant l'< ii i.ml le '-orubal qui s'est engaf^é entre Kruger el les deux assassins, œ 
dernier a dCi <'!rt' Mo>sé ii la li|îurc et a été nommé par son '■oni|>liir • .Iules » ; il par.iUsait 
Ige do trente-huit à Ireale^neuf ans. L'homme à la redingote de laine a pns à la fentiiu- 
Bregar l'eifaet evie leqnal éBa enayaft de ae aamer et M a rempli la boucha d'nn nwnsean 
de ■ n eMa B ei. ftm eaw qpl pentant deenar daa r»B aii | B «M li aar Btdfar, anr li l uH a i e, e> 
nr en «M e||alt aaal priée iwlaainal de le lUre an pha vile cImb la nM|iiirBl lafiaa viU«, 
■aidularf . le 7 Jnviar I8S0. 
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on demanda qu'elle filt ramenée à Berlin. Arrivée ici le 30 janvier, la Glascr eul 
recours :i son moyen de défense ordinaire. Kllc déclara qu'elle avait quitté* Rerlln 
dans un accès de délire, et elle dit ne rien savoir de ce qui s'est passé à Miinche- 
berg ! Elle Tut transportée à l'hApital et s'en 5auva en volant (pour la huitième fois) 
à sa camarade d'hdpital une grande quantité d'habits. 

Le 4 mai, reprise, elle s'excuse en alléguant sa soi-disant maladie mentale que le 
miMBiniwiliede wmk» appelle «certainement simulée ». An premier interrogatoire, 
edt te dit teaffhiRte d« « doviesn I la tète «, aiait nie tott ee qu'on lui dit de son 
wl. Le 27 juin, il y eut andieBee. Elle pria de renvoyer l'audienee à «i avtra |eidr 
tÊn de eiter te prefesieur B... qtd dira « qu'elle ait aliénée ». Cette audieneeettl 
Hea te S8 jailtet afoe l'asalatanea du professear R... et du aoussigné. 

An eomneneeneat eNe se nontra tri» tranquiOe, et dlaente des particnteriléé 
ceaseï liant sen aeensatton. Tout à eoop, an frand étoonement de te cour, dte com- 
aenfa à Mra des sifMS afflnnatilk en faee te oinrailte et à lui parter. Pois alla 
s'éeria à lianta voix « Chasses d*atiord te diabte », et Ht des grimaees de tonleé 
espéees. Qnand on lai demanda : « Où est te dialite • ? elle répendit en mpnirant le 
proeoreur dn rai : « Il est là » f et elle s*élança vers loi one ehalse à te main. Le 
profcasaor B... Ait eotendo comme premier expert ; U déctera te Glaser c féello- 
ment allénéa, toot A ftit Irrespoosalde, et ne pouvant mépe pas répondre aui 
qoestions du tribunal », il s'appuyait sur ses a vistons do dteble » dans Tliépitet 
et sur son épilepsie de vieille date. 

■on avis, au tontraire, était que l'audience actuelle n'avait pu que corroborer 
mon opinion antérieure, c'est-à-dire que l'accusée est une voleuse pleine d'astuce qui 
simule une aliénation mentale. Je faisais remarquer que l'aliénation ne se montrait 
chez elle que lorsqu'elle se trouvait en accusation et cessait dès qu'elle était libre. Je 
citai l'aveu qu'elle m'avait fait dans une exploration antérieure, et dont j'ai parlé 
plus haut. Je contestai que l'épilepsie soit ordinairement liée à une cause d'aliénation 
mentale, car il y a beaucoup d'épilepliques dont la raison est intacte. Les débats 
furent prorogés, on demanda des expertises écrites, et en atl»'ndant la Glaser fui 
mise en liberté. Mais déjà, le 21 septembre, elle fut reprise parce que (pour la 
neuvième lois) elle s'était sauvée de chez la femme Halen, emportant des habits. 

La femme Glaser a à présent trente et quelques années, elle est assez maigre et a 
la figure pâle. Elle n'a pas de maladie corporelle, excepté un léger degré de tuber* 
culisation des poumons ; mais eDe a une paralysie incomplète du bras droit dont 
en ne peut déterminer l'origine. Son regard eat perçant, désagréable et malin, 
sana être hagard ou indécis conmte ealoi des aliénés. On ne peut contester qn'eUe 
n'ait réeltement dea attaqoea d'épitepste, car j'eo ai observé moi-même. Très vral- 
sembtebtement cette maladte est aneteone. Le professeor R... a regardé avec raison 
ce Mt comme très Importent poor évahter son étet mental, car on sait que f épl- 
lepste do tengoe dorée exerce qué(qu$folt une indnence Hcheosa sur l'étet mental ; 
mais on aail aossi qo'heareosement beaocoop plus souvent cote n'arrive pas, el 
qu'on grand nombre d'épileptiqœs vivent tenglempa aans que tenr moral soi! 
te moMi do monde altequé. Le médecin-légiste devra d'abord eoosteter le fait 
de raliénatlon, et ee n'est qn'ators, s'il 5 a épilepste, qu'on pourra admaUro Id 
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colicreiice de ( rs deux aiïeclions ; ce n'est qu'alors que l'épil^lliie pouna avuir 
(Je l'importance dans la conclusion du rappoil médical. 

Ainsi il reste toujours a décider si la Glaser «'pileplique e»l saine d'esprit ou non? 
Le professeur K . »e basant sur la cuodiiiic et les parulei» de cette femme, qu'il 
croit sincère, la déclare ultniile de niunomanie religieuse ou démonomanie. 11 e«t 
d'abord singulier que l'épilcpsie produise lelle forme d aliénation mentale, puisque 
la règle ordinaire est que cette maladie nerveuse produit plulùt une déprettioo 
de rmltndeiiieiit tUant quelquefois jusqu'à rimbécillité. Mais le docteur ft... t't^ 
puie sur «ne autre circonstance pour expliquer « eee visioos du diable >, il croil k 
rinfluenee des renu»nU fui la lourmenleot conetrnanl ta trie anlérienre, nais cas 
reiBords c'est elfe qui en parie. Oo ne peut pes supposer un cœur sensible chea la 
Claser, car eUe offre au eoutraire un exemple rare de brvtalilé, elle asystifle ces- 
tinudleauf ni les aufistrals, elle vole eontinuellenient des gens pauvres, qui la plu- 
part du temps ne l'ont reçue que par pitié. En outre, les remoida ne sent ordineire- 
ment pas lulermttreiilt, tandis que les visions de le Glaser ont un caraelAfe 
intermittent, sur lequel nous reviendrons. Néanmoins, le doelenr R... « a traité k 
fenmie Glaser pendant un an dans b maison d'aliénés pour maladie mentale». Je 
suis désolé d'être obligé de dire que le journal de rhdpital que j'ai parcouru, ne 
' confirme pas l'existence certaine de la maladie.' Elle Ait reçue, comme nous 
Taveos dit plus haut, le 6 avril 1848, elle a raconté tous les mensonges dont nous 
avons parlé. • Au moment où on l'a reçue, dit le journal, elle montrait une grande 
inquiétude, tourmentée par SOS nombreux pécbés, elle voit des appariliona noires 
de prêtres et de diables •>. 

l'our le mois de iii.ii. le journal dit : « On ne voit plus de maladie mentale «, et 
,on trouve quelquefois des maladies corporelles consignées, lelles que calarrbe, 
rhumatisme, etc. 

Pour le mois de juin, nu ne Inuive que « quelques ac cès de surexcitation, pen- 
dant lesquels elle juie i;i fait du bruil, tlqui nécessitent des mesures violentes, mais 
la durée ii'eii est pas longue ». Il n'est pas fait mention de « visions de diable ■. 
Ceux qui connaissent la Gbser savent que pour elle, jurer et faire du bruil ne sont 
que les habiludes ordinaires de son earaetéra si souvent décrit. 

Au mois de juillet, elle eut é souffrir plus curporellement que OMntalenBettt 
L'épilepsie, la dysenterie et les tubercules au poumon sont mentionnés, et le cabisr 
ifjouie « mentalement elle ne semble plus souffrir» . 

Au mois d'aoAt, « elle entend des voix qui lui disent qu'elle est une pécbemie 
et qu'elle ne doit pas manger, aussi elle ne mange que quand on l'en supplie Ces 
voix entendues ne s'étaient pas encore présentées et ne sont plus ravenues. Evi- 
demment le Glaaer avait entendu dans la salle des maladea réels se pleigneat de 
eee hallueinations de l'ouié très fréquentes, et en avait profité pour sa aimnialien. 
Quant à son abstinence, e'est aussi le fait d'une imitation intentionnée, car eib 
n'en avait jamais parlé, et il est très important de remarquer qu'elle consent k 
prendre de la nourriture quand on l'en supplie, tandis que les malades réels res- 
tent inébranlables dans leur résolution d'abstinence, et doivent même quel({uelbii 
étra fbrcés de manger. Une longue abstinence devait certainement être plus diffi- 
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cile à simuler pour l;i dlascr que îles visions et des violences ; ajoutons qu'il est 
très important de remarquer que ches elle on n'a observé d'insomnie ni à la 
Charité, ni ailleurs. 

- Au moi» de septembre, le journal continue à enregistrer « les noubrcux repro- 
ches qu'elle se Tait à elle-même, son caractère vicieux et entêté comme dans les 

mois antérieurs. 

I Au mois d'octobre, outre les accès épileptiques, le journal parle « de querelles 
■vM-ses camarades où l'on voit son caractère brutal; elle ne se fait plus de 
npncteftàalto-naiM». ■ . 

Avnolt éè oovtabre, « la saiilA bmbIéI» est bemw ». 

An OMrii de déetnibra, • elle relbM de manger pendant quelques jours, disant 
qu'elle ne le nérile pas ; On ne dit pas celle fina §1 elle a fini par manger quand 
en l'en a rappliée. 

An Boit de janvier 1849» « en dehora dee aUaqnei d'épilepne, aen état mental 
eelle méoM a. 

En février, « Ugera eecée de dyienterie ; dn resta, pai de ebanfemenl ». 
• tm aan, « pat de traee de maladie mentale ». 

En avril, la fiamme Glaaer lût renvoyée. 

D'aprée cette deicripliott de sa conduite pendant le s6jour d'nn an à la Charité, 
je ne croit pas me tromper en déclarant que si la Glaser est restée pendant un an 
dans le service des aliénés, on ne trouve dans le jovrnal de ce service rien qui 
puisse confirmer que « elle ait souffert pendant un an d'une maladie mentale 
grave ». Excepté nu commencement, on ne parle pas une fois de visions du diable, 
et encore, au couiineucemenl, on ne les juge que d'après ce qu'elle en dit. Or, 
pour quiconque a un peu 1 habitude de voir les criminels et les simulants, et 
veut piendie con(i.ii:>«ance tie la ronduilc et du caraclere de l'accusée, il sera 
évident tjue Jamal^ celle leniuie u'a eu de xisions réi iles. Les malades atteints de 
monomanic religieuse ofTieiil un aspect singulier qui saute aux yeux ù première 
vue, et qui en un an aurait certainement frappé les ^'cns qui ont examiné celte 
femme. Puis il est extraordinaire que quelqu'un atteint de munoinanie religieuse 
dise qu'il est « turc ou athée «, ce que certainement le docteur R... n'a pas su. 

Celte femme se trahit par l'ignorance de la nature des maladies mentales, 
comme lew les simtdanis qui mêlent tous les symplémes les plus différenU. Ainsi 
die dH eBleurs : «Je suis empereur, je suis roi ce que ne dira jamais un démo* 
noosane fiisciné par vn ordre d'idées tout' à fait différent. La monomanie reli- 
gieuse ne se montre pas non plus dans une forme intermittente, et remarquons que 
celte périodicité existe ches elle; la malsdie ne se manifeste jatmKi forsgu'elfo esl 
en Hberlé, tih n'a afors ni apparUknit diotoligiiei, ni œeèt de funur, mois ce 
n*estque lorsqu'elle est arrêtée ou en prison, et lorsqu'elte a à craindre une punition. 

Aucun témoin n'a jamais vu en elle la moindre trace de maladie mentale. 
Qne 1*00 n'aille pas dire que les laïques ne peuvent pas juger l'existence d'une 
maladie mentale, car « les visions » de ta Gtaser, ses cris, ses discours, le tapage 
qu'eUettlt sont des manifestations qui frappent tout le monde. Les mystiflc a tione 
pleines d'astuce qu'eUe a taites avec succès n'auraient pas réussi, si ces maniieala* 
I. » 
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lions de maladie mentale avaient pu être entrevues. Elle ne fait au coo traire 
profiter de celle soi-disant maladie mentale comme moyen de «U'fensc. 

L'intermjroloire du 2 avril 1818 prouve surabondamment qu elle n"a inventé sa 
maladie que dans ce but lorsqu'elle imagine ce mensonge : « je nuis sortie .«vanl- 
liifT «le l'hôpital nii je suis restée un an à cause d'une maladie mentale ». A jtré- 
setil qii'clie o>>iiie df donner des preuves à l'appui de ses mensonges, elle veut pa- 
raître atteinte de folie en récidive. L'accusée « faible de tète » n'oublie jamais son 
but, elle ne peut dire son nom ni son adresse, mais sa mémoire est assez forte pour 
donner le nom et le titn; du pn>fe<seur U... dont elle demande toujours l'arbitrage 
par des raisons sur Icsqiielh .s nous n'avons plus besoin de revenir. Dans tout les 
actes rédigés en dix ans, concernant la conduite de cette femme, noua IfMiwi 
une énergie rare, unt •ftoottrto inoiie, un plao «Mnnbioé avae wm aalMe codfMf^ 
diniire, mais pat un muI signe d'une maladie des fkeultés nentalaa ae détala pp — I 
ou déjà développée. Cette Aieililé inovfa qna eatla lénuna a pour trouver daa res- 
sources a pu tromper des médecins et des magistrats distingués, mais s eii smw t 
des hommes qui sont en contaet continuel avec les criminels, et qui, ponr éet cri« 
minels comme la Glaser, sont toujours sur leurs gardes. D'après ca qui préeèdt, je 
conclus : 

• Que CharloUa Glaser simula une maladie mentale, at qu'alla a toujours été 
eomplélement responuUe ». 

Le 81 décembre 1890 était le jour fixé pour lasdéliata; quand mon eoUègia 
distingué eut pris connaissanca dêt oclai contenant la vie curieuse da caHe femme, 
quand il l'eut examiné avec soin, il déclara avec son honorable loyauté bien t o nn u a 
qu'il était convaincu maintenant d'avoir été « grossièrement trompé» par la Glaser, 
et qu'il se rangeait complètement de mon opinion. L'audience Ait ouvole, et on 
avertit la Glaser de se tenir tranquille, puisque la C'^our avait acquis la eenviction 
que %a maladie n'était que simulée et ne pouvait plu»» lui Hre d'aucun aide. 
Cependant cela ne l'cmpéclia pas de faire les ré[)onscs les plus inoonvenantee, et il 
fallut la juger en ton absence. Elle fut condamnée (1). 

ûus. 172. — Préleudite alténaUon moniale chez me voleuse. 

La femme B... avait volé une pelisse de la valeur de 800 francs. Dans l'in- 
struction, ta conduite extraordinaire excita des doutes sur son état mental. Ces doutes 
parurent d'autant plus fondés que la femme R... était restée H y a quelques an* 
nées pendant un certain temps dans ^ll(^pitat des aliénés. Klle y avait été amenée 

sur la (l<-in;'nde d'un médecin de prison après un vol antérieur. Le médecin disait 
qu'elle était d'un caractère irascible et malin, et en même temps hystérique. 
Ëlle avait été austitét après son entrée dans la prison transportée à l'infirmerie, et le 

(1) Depuis le Iciiipsoù cela a cté cent, en iHbH, la Giascr a été de nouveau traduiic en ja»* 
tiee. Après avoir sabi to pdae el« valaft uw Blla loot tat habiis. Sur le banc &m aceatkéktâ 
•ait h (UC tieaiialDe, presque laoéesto.abMdenMnteonim ans tanne 8ain»^«april,fi«ei la eau- 
fèDeéeteeaadaanalleoaveacalnia, ei pria taaIaBsnl ter éss neMb vriManiblas éi dWtav 
r asé U lea de ta pdae, es qel ae W M pas aceardé. 
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médfoiii .léclara qu'elle était allcinte d'aliénation mentale, aurtoat de Aireiir 
partielle. Dans l'hdpital des fou* elle fil du tapage, caïaa lea vjtrea, se dit rdM 

de Prtl^M . clic rocontait que le Christ lui était apparu sous la forme d*une brebis 
blan» I..- r\h' lombail aux genoux des médecins, elle laissait au-deaioas d'elle ses 
IV. ,1 M., urine s, elle prononçait les discours les plus obaeénec, et tout à COVp 
de\. nriu niiR'lle, ne balbiilianl que dfs mois lout à Iriil incompréhensibles, elc. 
u Cet tîtal, dit W juiirnj] de rhôpital. c« da cependant bientôt quand on la menaça 
d'employer la f(.n:c l our la câliner. Il est tn s sinj,'ulier que ce journal note le 
1S novembre : • Il y a i.lii>ieurs raisons pour adinellre une simulation n , et que 
le médecin traitant ne parie pas de simulation dans son rapj.ort du 17 décembre 
mais au contraire déclare que l'accusée est coinplétem.-nt privé,- de s., raison. 

Je ne puis partager cette opinion, je dois plutél déclarer que la n mmc R... a 
tM««ift joaqnTà présent simulé une maladie mentale. Cette femme a trente-six ans ; 
les médecins de l'hôpital ont déclaré qu'elle ne prétenlaU point de sympiomes de 
• maladie corporelle appréciable, de sorte que ses plaintes de maux de tétc, de ver- 
tige, etc., ne doivent pas être prises en considération. Son impudence et son abjec- 
tion nn sont notoires, elle a déjà été punie dix-sept fois par la Justice. Elle s'est 
vantée a moi d'être une femme publique inscrite, et a parlé une eUhiolerie de 
SCS obscénités, dans le langage abject qui lui est propre. Mais hors de cela je n'ai pas 
remarqué en elle un seul signe de dérangement mental. Dans cette dernière arres- 
tation, elle se livra, comme nous l'avons dit plus haut, à des excentricités ftirieuses 
et quelquefois obscènes, mais tout cessa quand on l'isola. Elle ne tâdie pu da 
.^■excu^er, cl prctend au conU anc que la pelisse lui appartenait, etc. 

On pourrait prét.Midi.- que h l.'iiimr W... a snunnl autrefois de maladie men- 
ttU' H qu'elle se In.uve rnaiiilen .ta il.ms un iiiici\allc lucide, mais contre cette 
opinion de» faits impoilanls se pi. . ui- ni. Lr ru. decin de la prison, qui l'a envoyée 
autrefois à l'hôpital, a note que l alicualiou mentale ne b'élail lu.uir.sice qu'après 
qu'elle eut fait connaissance avec sa voisine de lit V..., qui asait été d abord en- 
fOfée à l'hôpital pour se guérh* d'une lùreur partielle et qui fut reconnue 
comme aimalante. 

Remarquons que les médecins de l'hépiUI ont très bien disUnguo que « dans 
les manifestaUons des conceptions délirantes de la femme B... il n'y a pas de 
cohérence même maladive, mais tout est si absurde qu'il semble qu'elle ne cherche 
qu'à iaire sauter aux yeux son impudence éhontée, el la ftireur n'a plus reparu 
depuis qu'elle en a subi les suites désagréables ». Je me range complétemeal de 
cùté de cette opinion ; ni le rejîard, ni le maintien, ni les discours de cette femme 
ne sont ceux d'un, aliénée, je dois donc conclure : • Que la bmn^f B... ne souf* 
ftv pes de maladie mentale et doit être regardée comme responsable ». 
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CHAPITRE il. 

PSYCHOLOGIE HÉDICO-LÉGALE SPéCIALB. 
IMn4nilît4f . . 

Les législations, depuis les plus anciennes j usqu'aux plus modernes, 
seul d'accord pour diviser les dilTérentes formes d'aliénation mentale 
en un petit nombre de catégories» deux à trois au plus. 

Le droit romain ne [larlaitque des «feoienlef qui se difisaienlen 
menie capti et menle furion. 

Se basant sur t elle classificiilion, toutes les autres législations ont 
divisé les maladies mentales en démence, imbécillité et fureur; le 
Code prussien réunit dans la même classe la fureur et Timlié- 
cillité, et ne parle que de démence et d'imbécillité (voir plus haut 
les lois). Le Code civil français (rhénan) n'admet lui que imbécillité, 
démence, fureur (1) (BlôJsinn, aknsinn^ Raserci . 

Tandis que les lé|;islateurs, qui ont certainement dû apprendre 
par une si longue expérience ce qui convenait le mieux à leurs 
buts, ont adopté une classification aussi simple, les médecins ont suivi 
une route contraire, non-sculLiiieiit pour des buis scienlifico-nusolo- 
giques ou psychiatriques dont nous ne nous occuperons pas, mais 
encore dans les questions médico-légales- 

Noos trouvons en effet des auteurs divisant et subdivisant les ma- 
ladies mentales en classes, genres, espèces, ci linissant par arriver 
jusqu'à admettre soixante et même qu.-iire-vingts maladies mentales 
différentes. 11 va sans dire que les différents auteurs n'ont pu parve- 
nir à s*entendre, et ce besoin de toujours diviser et spécialiser 
a augmenté la confusion dans cette question si diihcile pour les pra- 
ticiens. 

(I) Le Code pénal flninçais ne «mnitt que la démenée. 
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£8(-il doue nécessaire, contrairemeut aux. législations de tous 
timps, de toujours systématiser dans les questions médico4égalet? 
Certainement non. Les grandes forces de TAme, la sensation, la mé- 
moire, le jugement el la volonté, n'agissent pns séparément, et c'est 
par leur coopération continiielie qn'elles constituent la santé mentale. 
Dans la maladie mentale, ces forces de l'âme n'agissent pas nçn plus 
séparément, mais Tharmonie n*eiiste plus. Donc la maladi» mm- 
tah comme unité peut être opposée à la eanté mentalê» Il ne 
faut pas conclure (ic là que tous les aliénés se conduisent de 
méme^ pas plus que tous les gens sains d'esprit, car il peut exister 
' une prépondérance de l'une des forces de Time; ainsi un homme 
peut avoir une grande force de perception, un autre peut avoir une 
très grande énergie de volonté, et ces dilTcrences se rencontrent aussi 
bien dans la santé que dans la maladie. 

Ces considérations justifient bien la nécessité de n'admettre qu'un 
petit nombre de formes de maladies mentales qui doivent servir de 
bises et montrent l'absurdité qu'il y a de subdiviser l'aliénation 
mentale en espèces el variétés innombrables dans le labyrinthe des- 
qoeUee un médecin légiste une fois engagé, perd la seule voie qui lui 
inportOy le jugement du ca« individuel et particulier qui se pré- 
senta devant lui. 

C'est aussi l'avis du célèbre jurisconsulte Mitlermaier. Il demande 
avec la plus grande raison que le rapport médical, sans prendre garde 
an définitions générales de la science, examine la sphère physique et 
psychique de l'individu, et la classe sous une des catégories légales 
(démence, imbécillité). 

Un autre mauvais côté des classifications nombreuses , c'est que 
respérienee nous montre beaucoup de transition entre toutes ces 
alleelîoos que l'on a voulu séparer; c'est ainsi que la iiMmîa 
occulta devient souvent tout à fait aperta, La mélancolie devient fo- 
reur, la fureur imbécillité, etc.! Que les psychologistes thérapeutistes 
(asaeot des classiUcations pour traiter les uialades, pour les classer 
suivant on certain ordre dans les établissements, je le comprends ; 
nais la osédecine légale n'a aucune de ces raisons pour les adopter. 
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Gonme l'i très bien jugé le iégislateur, le médecia doit seulement 
diviser les maladies mentales selon qu'il y a exaltation ou dipreaaon 

de riiitclligeiice c'esl-à-ilire démence (manie) ou imbe'cillité. C'est 
non-seulcmenl nécessaire parce que lu ici l'exige, mais c'est ^en- 
core très facile, comme ma longue eipérience me l'a démontré. 

On pourrait objecter qu'en poussant cette tbéorie jusqu'à ses der- 
nières conséijuences, il serait inutile d'admettre même ces deux 
catégories, car devant un individu il pourrait suffire de déclarer s'il 
est oui ou non aliéné. Mais il faut réilécbir que les législateurs 
ont, en matière civile, donné des droits différents aux déments 
•t aux imbéciles ; de plus^ en matière criminelle, une telle dispo- ' 
silion donnerait au uiédeciu légiste trop de latitude à son opinion 
individuelle. U pourrait nommer c aliénation mentale i tout ce 
qu'il voudrait, même les passions violentes, tandis que les déflnitbns 
limitées de démence et d'imbécillité forment une barrière contre 
ses caprices. 

Ifeliologie des maladies mentales. 

Le médecin , dans l'examen d'une midadie mentale, doit comme dans 
tous les cas pathologiques, rechercher les causes médiates et immé- 
diates delà maladie. Cette recherche peutquelquefois à elle seule éctei- 
rer ancas douteux. îlesi (tivMjue superflu de dire que l'on ne doit ce- 
pendant pas conclure (jue la maladie existe, p.u la présence seule d'une 
cause réelle, et cependant on tombe assez souvent dans celte erreur. 

Nous ne ferons que mentionner les causes dont on a taçt abusé, 
telles que blessures à la tète, puberté, grossesse. Une grande quan- 
tité de rapports faits snr l'état mental des jeunes incendiaires prou- 
vent bien l'abus que l'on a fait de ces causes en l'absence de 
phénomènes certains de maladie mentale. 

L'accusé ineendiaire se trouve dans l'âge de la puberté, âge dm 
lequel, « comme le demonlre l'expérience », il y a de grandes dispt»- 
sitions à l'aliénation mentale. Les auteurs A, i>, C et D ont démontré 
que c'est surtout dans cet âge que se développe un instinct maladif 
ineendiaire, raecusé n'avait aucun intérêt visible è commettre son 
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crime» etc. — 9r§o ii y t « pyromame i ! Ce font li des rapports 

comme on ne doit jamais en faire en médecine légale. 

On doit être convaincu que parmi toutes les causes de maladie 
■mtale il n'y en a pas une seule qui soit néetêêoiremmt suivie de 
ce résultat ftchenx. Oo sait que des milliers de blesenres à la tête» 
de grossesses, etc.. n*ont jamais prodoit d'aliénation mentale, que 
par conséquent ces causes à elles seules ne suffisent pas pour prou- 
ver une maladie mentale, et elles ne peuvent que s*iyouter eux 
autres signes pour développer la psychologie du cas particulier. 

Lee causes sont en partie physiques, en partie psychologiques. 

A» Causes parsiQois. 

1" Hérédité — On doit certainement prendre en considération si 
les parents en lignes ascendante ou cullatérale sont atteints ou ont 
été atteints de maladies mentales, car rinfluence de l'hérédité est indu- 
bitable. Hais là aussi le Dût brut d*un père fou ne doit pas peser sur 
le diagnostic sans une critique sérieuse, car nous avons dit qu*il n'y 
avait pas de cause intaillible, et de plus il faudra bien s'assurer si la 
(oUe du père ne s'est pas montrée après la naissance du fils et n'a 
pas été provoquée par des causes tout à liiit fortuites, car alors l'hé- 
rédité n'a plus aucune influence. Par exemple, bien que le frère de 
Schraber (Obs. 160) tût tou, on ne pouvait douter, d'après toutes les 
circonstances du cas, qu'il n'y avait pas eu hérédité. 

2* Blêsturtê à la téu. C'est également sans dmtrsdit une âfw 
comtence importante dont l'influence se feit ressentir souvent après 
de longues années, même quand les blessures ont été insignifiantes. 
Mais il n'y a pas de circonstances dont on abuse plus dans la pratique, 
el il arrive souvent que, quand l'intérêt le demande, on s'emprssse de 
présenter une petite cicatrice à la tète provenant d'une UessuM 
comme on en reçoit mille dans l'enfance et qui n'ont jamais eu de suite. 

S** insolation. — Cette cause est rare, surtout dans les villes, 
mais comme l'insolation, quand elle ne tue pas, produit des inflamma- 
tions graves des enveloppes de cerveau, il se présente des phénn- 
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mènes bien frappanU; et celle cause assez facilenienl appréciable 
soulèvera rarement des doutes. 

• A" Usiofiit de fondions. — Les lésions de fondions peuvent de- 
venir des causes de maladies mentales. Ce sont surtout les maladies 
abdominales auxquelles nous ajouterons cbei les femmes la sup- 
pression des règles. Il ne iSsudra pourtant accepter ces causes qii'a?ec 
les plus grandes précautions, à cause de ce que nous avons dit plus 
haut) et en ayant égard à l'état corporel général. 

ô* Jnfammatians métaslaiiques du cerveau et de eee envelop- 
pée, — Ces inflammations sont surtout produites par l'érysipèle, le 
rhumatisme, Tarthrite; ces causes sont importantes è connaître pour 
la thérapeutique, mais pour le diagnostic médico-légal elles ont peu 
d'importance, car on reconnaît très facilement rinfluence énorme que 
peufent avoir ces graves maladies corporelles sur rétat mental. 

6* Congestion eérébrale, — Ici il fiut rapporter Tivresse et ses 
suites qui ont donné lieu à tant de controverses, le sommeil, le demi- 
soinnieil ou ivresse de sommeil, les émanations d'acide carbonique 
(178* obs.). 

• 7*L'aecovcAameiil. — Cette cause est très importants i bien appré- 
cier dans les cas d'infanticide commis dans un étal mental douteux de la 

part de la mère. C'est une cause que nous pourrions classer en par- 
lie parmi les congestions cérébrales, en partie dans la classe des 
ébranlements moraux provoqués par la peur, la frayeur, la bonté, le 
chagrin, le désespoir des femmes accouchant en secret, mala quel- 
quefois aussi par l'excès de joie dans un accouchement légitime. 

Des cas bien observés (1) ont démontré que les grandes secousses 
produites par raccottchement ont produit les dérangiaMnta eéré- 
braox les plus divers, depuis un simple tronMe de l'inteUlgence 
jusqu'à l'abolition complète de la raison, et même jusqu'à la fureur 
lïi plus violente. Cette question, comme nous l'avons dit, se pré- 
sente surtout à l'occasion des cas d'infanticide. Maia ils sont très 

H) J5rg, die Zurechtiungsfdhirjkt'il der Schwangern und ( icbil rende it. Lnp» 
zii;, 1837, p. 321. — Osiandcr, ^eu€ DenkwiirdigkeileH , 1, p. 134 — Uuge» 
Méd. l€itung voin i'0reiii,etc. 1833. n' 22. ' 
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nrw puisqu'ils se présentent à peine une fois sur mille sccouche- 
neols. Or, la règle doit être toujours supposée, l'eiception doit être 

prouviîe; ce qui n'est possible» (\ue par un examen approfondi tlu 
cas particulier. Après cet examea on pourra ranger Taliénalion soit 
dans la c démence » si le crime a été actif, soit dans t l'imbécillité > 
si le crime a élé passif. Dans d'autres circonstances, on n'aura à 
constater cfue l'entratnement de la passion, et le ju^^e aura à appré- 
cier le cas. Mais on doit se bien garantir contre les erreurs, car dans 
de telles questions on rencontre des mensonges les plus divers 
(Obs. It^S). Les circonstances générales, l'histoire de l'accouche- 
menl, le diagnostic psychologique général et la manière dont est mort 
le nouveau-né, jetteront quelque luiniLTe sur celte question. 

8* Grossesse^ puberté. — Si une femme grosse, soit sous Tin- 
flaence de la position maladive, soit sous l'influence morale de cha- 
grins, honte, désespoir, etc., est atteinte d'une maladie mentale et 
commet une action criminelle, il faudra pour faire le diagnostic, 
comme dans tout autre cas, s'appuyer sur le diagnostic psychologi*- 
que général. Quant à ce qui concerne les envies des femmes groeees, 
en psychologie légale, nous en parlerons plus bas. 

L'inftnence de la puberté a été beaucoup exagérée et le livre de 
Osiander qui est plutôt une compilation qu'un ouvrage original, en 
a abusé énormément et a beaucoup embrouillé cette question. Les 
malignités de petits garçons et de petites filles, et la contagion facile 
des convulsions è cet âge, que Osiander et autres ont mis sur le 
compte de la manie de puberté, (il cite comme exemple la pucelle 
d'Orléans ! ) demandent une toute autre explication. 

On ne peut pas nier que dans l'âge où se forment les organes 
génitavi, le corps mûrit, l'intelligence se développe; è cette époque 
des changements psychologiques importants se manifestent, les indi- 
vidus commencent à entrer en rapport avec le monde, une nouvelle 
manière de voir se développe en eux, Timagination ouvre ses ailes, 
Tinstinet seiuel commence i se reveiller, et il est certain que dans 
quelques cas cette révolution intérieure amène une lésion des fonc- 
tions mentales. Mais combien ces exceptions sont rares ! Que d'abus 
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regrettables n*a-t-on pas faits de cette circonstance éliologique, pour 
excuser les crimes de jeunes criminels tout à fait coupables, en éten- 
dant la puberté depuis l'âge de dix ans jusqu'à Tâge de vingt ans ! 
que d'erreurs n*a-t-on pas commises pour les jeunes filles en s'ap- 
puyant sur un retard ou une suppression des règles ! Je renvoie de 
nouveau aux paragraphes précédents où l'on verra qu'une maladie 
mentale provenant de la puberté doit être jugée absolument comme 
la maladie mentale qui a une autre origine. 

9" De même pour les névroses cérébrales^ épilepsie, danse de 
Saint-Guy^ somnambulisme. Pour ce qui- concerne l'épilepsie, 
nous avons déjà dit qu'il est absurde de la soumettre à des règles 
générales pour prouver son influence sur la responsabilité. Platner a 
eu tort de In proclamer une maladie enlevant à celui qui en est 
atteint la faculté de discernement, en disant : facta epilepticorum 
quamvis malefaciendi ei ulciscendi consilio suscepta amentiœ 
excusatione non car ère (!!), car alors l'épilepsie serait un .vrai 
passeport pour commettre tous les crimes : l'expérience parle contre 
la généralité d'une telle thèse. 

On voit dans la nature l'épilepsie à tous les degrés, et dans beau- 
coup de cas l'hystérie et l'épilepsie sont très difficiles à différencier; 
d'un autre côté, si A... a tous les ans une ou deux attaques d'épilepsie, 
B...ena une toutes les semaines, C... en a tous les jours. Tous les trois 
sont des épileptiques ; mais la maladie chez les trois aura-t-elle les 
mêmes conséquences ? 

Ajoutons cependant que l'épilepsie invétérée datant de très long- 
temps peut produire la démence ou l'imbécillité; mais quand l'épi- 
lepsie est récente, cela ne s'observe qu'excessivement rarement. Où 
est la limite? combien faut-il d'années? Nous n'avons pas besoin de 
signaler tant d'épileptiques célèbres depuis César jusqu'à Napo- 
léon ! 

10** Excès vénériens. — Ils doivent être aussi classés parmi les 
causes des maladies mentales. Dans un cas, j'ai vu tomber en fureur 
un jeune homme à cause de masturbation excessive; tandis qu'or- 
dinairement cette cause donne lieu à une dépression progressive 
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profonde, corporelle et mentale, une imbécillité facile à apprécier 
et qui ne peut pas ordinairement induire en erreur. 

B. Causes rsTCHOLOciQUES. 

C'est bien plus souvent dans les fonctions mentales que dans les 
fonctions corporelles que se trouve la cause de l'aliénation. C'est donc 
vers la psycliolojjic que le médecin légiste a le plus souvent occasion 
de liirigerses recherches, et c'est malheureusement là qu'elles sont 
le plus difficiles. Je vais chercher à étudier et à classer les causes 
psychologiques des maladies ment;des. 

1" Passions. — Quand les passions sont poussées à leur paroxysme, 
elles peuvent avoir pour résultat ou le crime ou la folie. L'amour 
démesuré, la nostalgie que rien ne console, l'avarice que tout in- 
quiète, la passion du jeu que rien n'apaise, la vanité et la fatuité 
que rien ne satisfait, entraînent ordinairement les malheureux qui en 
sont tourmentés, à la démence et rarement au crime ; tandis que la 
colère que tout excite, et la jalousie que tout réveille poussent aussi 
souvent au crime qu'à la folie. 

2° Il est reconnu qu'une surexitation du cerveau produite par 
un exercice trop continu des facultés intellectuelles aux dépens 
des fonctions corporelles (digestion, sommeil, etc.), produit un 
dérangement mental d'autant plus facilement que l'objet de cet exer- 
cice est mystique, surnaturel, ou concerne des problèmes insolubles. 

Coiubiens de gens sont devenus fous en cherchant la quadrature 
du cercle ou le mouvement perpétuel (173* cas). Combien ont été 
victimes de la manie de faire tourner les tables, d'entendre des es- 
prits frappeurs; j'en ai fait connaître quelques exemples(l). Ordinai- 
rement ces malheureux ne sont pas diûiciles à juger, et le cachet 
de leur manie est facile à reconnaître. 

Quant à la manie religieuse qui peut devenir pour ainsi dire épi- 
démique, elle peut être l'objet d'une simulation, comme nous l'avons 
vu dans le cas de la Glaser (obs. 171). Ici se rapportent les pré- 

(1) Voir mon journal Vierteljahrschrift, vol. XI, p. 1. 
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tendues liaisoiii tvçc le GbrUt, avec des anges, etc., qui souvent ont 
tourné la téle à des populations entières (1). * 

8* Lei ébranlements moraux qui surprennent et font subir des 
secousses subites au moral de l'homme, telles que la perle des 
biens les plus chers, Thonneur, la vie, la liberté, la fortune, peuvent 
produire un désespoir et un désordre subit de rintelligence, qui 
diminue ou abolit la liberté morale ; ce que le législateur loi aussi 
reconnaît. Nous avons déjà dit que le désordre mental qui survient 
quelquefois chez la femme pendant l'accouchement, appartient à cette 
rubrique. 

4** On a souvent parlé àUnttinett maladifs qui ont été soi-disant 

causes de maladie mentale et ont poussé à commettre des actions 
défendues. Cette théorie très importante pour la question de la res- 
ponsabilité n*a pas été le sujet d'une saine critique et trouvera sa réfu- 
tation dans un paragraphe spécial. 

5* £<rfiirrfi-mtt/tle appartient psychologiquement â un état mental 
aiiorninl, car retto infirmilé, qui n'est au cominencenii^nt que corpo- 
relle, place l'homme dans l'impossibilité de se mettre en rapport 
avec le monde extérieur comme Texige un développement normal de 
riniellect et la reproduction des impressions et des perceptions. 
Combien se trompent les auteurs qui, du fond de leur cabinet, croient 
que l'éducation des sourds-muets peut remplacer celle lacune con- 
génitale. Chaque année nous voyons malheureusement des preuves 
du contraire (216 à 221* cas). 

0^ Enfin, nous mentionnons encore une fois les cas nombreux dans 
lesquelles une longue série des causes physiques et psychologiques 
attaquent la santé morale, la détruisent et peuvent produire la dé- 
mence ou l'imbécillité. Nous voulons parler de ces centainee d'indi- 
vidus, plutôt hommes que femmes, qui remplissent les maisons de cor- 
rection, les hospices, les dépôts de détention, et qui par le vagabondage, 
la paresse, l'ivresse, les nuits passées en plein air, les excès vénériens, 
la mauvaise nourritftre, le genre de vie libertin et dissipé, offrent 

(I) Vuir le cas curicnx de Louise Uraunc, âgée du seize ans. ] iei lctjais(:lmft, 
vol. IV, page 26. 



Digitized by Google 



MALADIES MENTALRS. » .MARIE. 317 

(ral)ori) un état mental diflicile à juger, approchant de la santé, mais 
loinbeni au bout d'un cerlaia tctpnps dam une véritable aliénation 
mentale. * «• - 

Nous étudierons en détail, au point de vue médico-légal : i° la 
manie (démence), 2" l'imbécillité. 

1. — MANIE (4). 

OéaérAltté*. 

La manie est le dérangement de la conscience du moi produit par 
des conceptions déUrantes. 

Celle conscience du moi qui fait que l'on a la connaissance de sa 
personnalité n'est pas complètement abolie dans la manie, comme elle 
1 eâl dans les hauts degrés d'imbécillité ; elle n'est pas même abolie 
dans la manie furieuse, où elle persiste encore plus ou moins vague- 
ment. (I^est ceqae montre l'observation spprofondie, et.ce que prou- 
vent les récils des maniaques furieux qui parviennent à la guérison. 

Mais celte conscience du moi, si elle n'est pas abolie, est déplacée de 
son milieu, elle est dérangée, et ce mot n'est pas seuleuieot une ligure 
capricieuse du langage, il y a réellement dérangement, aberration. 

Les causes de cette aberration sont les conceptions délirantes 
quelles qu'elles soient, s'emparant de l'esprit n'importe de quelle ma- 
nière, n'importe pour quelle raison. 

Ce n'est que lorsque la perception délirante est enracinée et 
qu'elle parait réelle an malade qu'il y a délire ; ce n'est pas la per- 
ception reconnue fausse en elle-même et corrigée spontanément; par 
exemple, si le soir nous prenons de loin des arbres pour des hommes, 
nous rectifierons bientôt cette perception erronée en arrivant plus 
près et en regardant avec plus d'attention. Nous avons eu une basse 
perception qui n*a été que momenlanée et que nous avons pu rectt* 
lier par notre raison. 

(1) Nous employons ici le mol mante quoi(|u'il ne se trouve pas dans le Code , 
parce que le mot démence de la loi est loin d'être scienliiiquemeui exact dans le 
»en5 où il est employé par les législateurs. 
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Ce n'est que si ce pouvoir de corriger les iausses perceptions est 
aiwli que la manie commeoce. 

Si un Ésope se croit un Adonis, une Xantippe une femme jeune» 

belle et douce ; si mille nullilt'S se sont crues, dans les arts, de grands 
génies, ce sont là des jugements contraires à ceux admis par les 
autres hommes; si on les appelle c fous > on ne pense pas à les en- 
voyer dans les maisons d'aliénés, et c'est avec raison, car la percep- 
tion erronée n'est que superliciello et non t'iir.n iin'c. Ils ne sont pas 
complètement convaincus, ils doutent encore, et la preuve c'est que 
le vieux c fou » qui se croit jeune et beau se peint ses cheveux gris, 
c'est que la vieille c folle » se met du rouge sur ses joues pèles et 
ridées, car ils ne peuvent s'empècluM' do douter de la réalité de leur 
conception délirante ; ils ne sont pas fous. 

Il y a des cas oà les limites entre la santé et la maladie sont très 
vagues, et oû Fon ne peut pas déterminer quand la santé finit et quand 
la nial.'idie cominence. Par exemple, la sage économie et Padminis- 
Iration généreuse de la fortune peuvent devenir insensiblement Tune 
• avarice, l'autre prodigalité, elles peuvent rester longtemps dans les 
limites de la santé, et au bout d'un certain temps dépasser ces 
liniilés et devenir une maladie mentale ; alors l'avare ne mange plus, 
ne boit plus, et veille jour et nuit sur ses trésors; alors le dissipateur 
miné, dissipe le centime qu'il a mendié, comme s'il possédait 
encore une fortune princière. Ici comme partout, les actions des 
hommes feront juger leur état mental d après les règles générales de 
la psychologie. 

Selon nous, il ne s'agit pas du caractère et des qualités des con- 
ceptions délirantes en médecine légale, et l'on doit rejeter la spéciali- 

salion ontologique des formes de la manie, d'après le caractère des 
concepiions délirantes (changeant souvent dans le môme individu). 
Cette spécialisation adoptée depuis longtemps formant les catégories 
de manie amoureuse, manie religieuse, etc., et qui dernièrement a 

été encore beaucoup plus étendue surtout en France, où l'on a lait la 
< manie de grandeur », la « manie de persécution », etc., a 
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pour la psychiatrie en général une valeur assez douteuse» mais est 
surtout à rejeter en peicbologie médico-légale. 

Tontes ces inventions d'espèces et de variétés, comme l'expénence 
l'a démoniré, induisent très facilement en erreur et ont des consé- 
quences graves dans les rapports des médecins légistes. Le médecin 
légiste panl et doit savoir qu'avec un caractère faible, et sous des 
conditions particulières, un homme défiant peut arriver à la concep- 
tion délirynle et se rroire persécuté par sa famille , par loiit le 
monde; qu'un homme entêté et rempli d'amour-propre, qui croit 
toujours que ses droits sont lésés, peut par la passion être poussé 
jusqu'à la manie des querelles et des procès ; qu'un homme plein de 
vanité qui s'exagère ses qualités, qui ne trouve pas sa position so- 
ciale é sa hauteur, peut aller jusqu'à se donner lui-même les hon- 
neurs et les distinctions que le monde lui refuse, jusqu'à devenir ma- 
niaque et se croire duc, prince, empereur. Le médecin légiste devra 
appliquer ces données aux cas qui se présenteront S lui. Mais il 
s'agit toujours ici du développement du cas particulier dans ses 
conditions étiologiques, et non de l'application à des classifications 
de la manie, application non justifiée par la science (1) et non- 
seulement superflue mais encore dangereuse en médecine légale. 

La seule dassilication juslihée en médecine légale est celle dont les 
divisions présentent un caractère bien tranché, bien spécifique, lorsque 
les conceptions délirantes agissent surtout sur la feculté d'impression 
ou sur celle de volonté, et ont une iiiOuence décisive sur la conduite 
du malade. Mous allons étudier les uns après les autres les différents 
genres de manie qui, comme nous le prouverons, ne constituent que 

(1) Kii rfrt l, le taracl<'rc île l'espèce n'a pas de bases positives et inébranlables, 
car les espèces de manie peuvent se combitier ou se rf'ni|<l,i« er. I/;)liénée Stauz 
qui se faisait appeler « de Selvini » , piéleiidait avuir un uiuri comte el excellence, 
et se vantait conlinuellemenl de ses liaisons daos le grand monde el de ses pa- 
reniéii dans la diplomatie. En même temps, elle disait que la me qn'dle habitait 
(une rue tranquiNe et distinguée), était ■ un vrai bagoe » rempli de bandits, et 
qii*atta était depuis plusieurs mois persécutée par dea tapioni at das asaisrins. 
Atttit eUa na se couchait que toute ImhiUéo et avait toqiours un pistolet à dan 
coups è cété d'elle. Amsi « manie de grandeur « et « manie da penécutioo"» chai 
la même nalada. (Voir lea Obs. iSS at 197.) 
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d«s ilifTjéreDces dans la forme ou dans le cours de la maladie. Noas 
montrerons combien on a faii «bos de nonveanx noms, combien cet 
abtts'a été funeste. - • • 

... ' • • . . • 

1* HAmB HÉLARCOUflOB, wmmUa oeetliAi. 

La mélancolie. est le résultai de la dépression des senlimenls mo- 
raux; ce^te dé|»res8ion peut indifiéremnient provenir soil d'une csuse 
réelle d'affliction ou de décourasement, soit d'une conception déli- 
rante qui tourmente l'Individu en lui présentant l'image d'une telle 

ca'jse. 

Ainai un honnête père de famille ruiné qui voit tous ceux qu'il aime 
réduits & le misère, peut tomber dans un état de mékncolie sembla- 
ble 6 celle d'un millionnaire qui se figurerait, dans son délire, que ses 

trésors ont perdu leur valeur el qu'il louche à la ruine ; de iiiènie aussi, 
,celui qui, s'exagérant ses infirmités corporelles, se laisse envnhir par 
cette dépression morale et devient ce que l'on • appeUé hypoek^i^ 
,driaquê. 

Ce qui prouve bien l'analogie de toutes ces affeclions, c'est que, 
même dans celles qui ont été produites par une cause réelle telle que 
la ruine, le déshonneur, le découragement, il y aura, parla suite, des 
.conceptions délirantes et Ton verra se caractériser cette» qussi-psra- 
Jysie des fondions mentsles qui imprime ordinairement sur Is figure 
des malheureux qui en sont allectés, tantôt une placide tranquillité, 
tantôt une tristesse timide. < 
, La mélancolie provient de l'impossibilité dans laquelle se trouvent 
ceux qui en sont atteints, de s'affranchir des tourments qui pèsent sur 
eux par l'énergie de leur volonté. Cet étal a élé appelé abulic. 

La volonté uiïre les modifications les plus diverses, comme toutes 
les autres facultés de l'âme. Les uns sont doués d'une volonté éner- 
gique, d'une volonté de fer, ne reculent devant aucun obstacle et 
chercheront à ébranler le monde plutôt que d'abandonner une résolu- 
tion; les autres ont un caractère faible, et ne peuvent jamais rassem- 
bler asses d'énergie pour l'exécution de la chose la plus simple, d'une 
promenade par exemple; il en est cependant de ces derniers qui» 
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malgré leur imperfection morale, jouissent des autres flieiiltés de 
rflme à Félal ordinaire, qui peuvent même être supérieurs, soit par 
rimafination, soil par une autre (acuité ; rhiatoire eo a offert des 
etemplea. Il y a enfin dea geai qui ont peidn preaqne eonplémnent 
la poeaibiUlé de vouloir; ffumlle, fortune, ISMCtîona, rien ne peut les 
stimuler, ils sont tombés dans un état voisin de renfance. Mais qoe 
1*00 ae garde bien de faire de cette affeciion une espèce de maladie 
wanliie. La canae : une conception délirante ; l'effet : un acte qui n*a 
pea été eonmis avec une entière liberté morale, voilà ce que doH 
constater le médecin légiste sans s'inquiéter du reste. 

Le mélaucoUque, après être resté longtemps dans cet état d'indé- 
dalBB qoe nous venons de caractériser y après avoir lutté long- 
leapt contre Tinertie de sa volonté, iinit par prendre une résolution 
queluie inspirée sa conception délirante, résolution qui, nattienreu- 
aement, est quelquefois terrible, par exemple celle de tuer ses enfants 
qu'il aime. Une fois sa résolution prise, il est soulagé, délivré de ses 
torninenls, il en poursuit Teiécution avec une persévérance réfié- 
dne, et 4 ce sujet, je ne pois résister è l'envie de citer le paasige 
suivant d'Hoiïbauer, qui me paraît frappé du coin de la vérité : 
« Gbacun a remarqué en soi-même et peut s'expliquer que dans les 
9 ÔKMSIanees difficiles qui nous préoccupent et dont nous ne savons 
a cément nous tirer, nous sommes beureui aussitôt que nous sommes 
» parvenus à prendre une résolution. Délivrés de notre indécision, 
» nous éprouvons une satisfaction pleine de quiétude qui nous laisse 
a ma soina de Teiécution. Les circonstances qui nous eflirayaient 
» MW paraissent moins terribles vues de près, alors nous saaiona 
w que les craintes sont devenues inutiles, et que nous n'avons plus 
» qu'à faire appel à notre sang-froid. Or, le mélancolique qui a été 
» privé depuis si longtemps de cette satisfaction, s'y accrochera 
M wm nahnmemant aussilèt qu'il l'aura éprouvée, et il préperen 
» avec un calme surprenant l'eiécntion qui sera peut-être terrible, 
» mais qui pour lui n'est qu'un détail. » 

Malheureusement cet état mental dont nous donnons des exemples 
(173 et 17 h obs.) a été érigé en espèce par Uoiïbauer, ainsi que 
I. tt 
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par qilelqaes atttem qui Toal imilé ; on a attriM laa aelas da caa 
mélancoliquea A «ne i impultioii promaal d'ana folonti fesaiiiée ». 

Cette définition ne signifie rien, car lorsqu'un crime a été commis, le 
anmiaai ii*a*i-ii paa toiyours été « {atciné » par quelque dioaei 
laa afantagai qa*U pavt ratifw de aon eriiMi la paMiaa, l'eiK 
) ete* 

Cette € impulsion, etc. », de Ilollbauer, n'est autre chose que oêl 
élat mental que Platner, dix ans avant lui, avait désigné sous le nom 
4i«fiianlMi oetullo. Platner restreignait aa théorie en ne Tappliquanl 
qu'aux actions violantea» « JTal igiiur omanlia ocmilla» ninu <f ee» 
natm animioppremaéwHmiemmolmtmni hamneHimêmieereto 
appetentiê et molientù, lanquam tua oppreaionis levamen et 
UkêraUontm» » 

Gae définitioBa provîaiioent d'un temps dana lequd en n'éM préoe> 
eupé qu'à donner des noma à tout, naîa maintenant la médaeine 

pratique a reconnu la futilité de cette manière d'agir, et l'on a renoncé 
à cette manie de nomenclature. 

reate, il est singulier de voir sur queUea obeenratioBs Platner 
s'eat basé pour doter la science d'une nouvelle maladie. Ce sont deui 
cas, rien que deux cas, qui se sont présentés A la Faculté de Leipzig, 
que l'on ne pouvait juger que par des rapports, et qui étaient d'une 
extrême aimpUcité. 

Le premisr connene «n homme borné» aoperatilieuii hjpoelio»- 
driaque, qui te croyait poursuivi et persécuté par un de ms camara- 
des, au moyen d'influences mystérieuses et magiques. Pour se venger, 
il a'eaerça pendant longtemps à viser avec un pistolet chaigé à ballea, 
etu jemr ae trouvant suiBsamment préparé, il tira aur aon prétendu 
peraécuteurel le tua. Aussitôt aprèa il ae livra à la jnatîce, avo«ant 
tout, tenant des propos tout à fait raisonnables, et expliquant son 
crime en racontant qu'il avait préféré être guillotiné plutôt que de 
ceAluner A être peraéeuté. 

Le aecond caa concerne une jeune incendiaire de dix-aapt eue : ee 
sont des observations comme on en voit beaucoup, et pour lesquelles 
Platner n'a pas hésité A créer le mol ametUta occulta (!). 
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Oo ne peut Irop répéter que des hommes cerUmement aliéaés, sonf- 
Cranide manie méUncolique, savent très sonvent ne rien laisser per- 
cer de leur maladie pendant un certain temps, et mdme, lorsque 

celle maladie tsl soupçonnée, ces aliénés savent se dérober aux inves- 
tigations avec une habilelé inouïe, expliquant avec beaucoup d'adresse 
une action qoi a pu paraître eitraordinairo de leur part. Tontes les 
maisons de fous en donnent des exemples. 

Gela se rencontre surtout ches les suicidés maniaques. Ainsi vous 
Toyes dans une société un homme dont le langage et les manières 
vans paraissent très raisonnables^ dont Tesprit même parait absent de * 
préoccupations; quelques instants après» cet homme se donne la 
mort, et Ton trouve dans ses papiers le récit des tourments qu*il a 
éprouvés depuis longtemps, et des longues luttes qu'il a engagées 
avec lui-même avaut d'en arriver à cette résolution. 

Je citerai quelques exemples : un homme instruit et spirituel, 
d'une honorabilité reconnue, et estimé de tout le monde, assassina 
un jour, sans aucun niotil apparent, sa femme et ses enfants qu'il 
aimait tendrement. 11 ifavail jamais montré la moindre trace de 
maladie mentale. U fut condamné (en Angleterre) à la peine de 

mort, mais dans sa prison une aliénation mentale évidente se ma- 
nifesta, et il fut conduit dans une maison d'aliénés où il mourut un 

an après. 

Tajlor, un homme paisible et également reconnu comme estima- 
ble, se trouva réduit à la pins affreuse misère ; un soir il égoifsa 
ses quatre enfants, afin de ne pas les voir jetés sur le pavé. Il 
lenr avait serré la main amicalement avant de les tuer. Arrêté le 
lendemain, il avoua tout sans hésiter. Aucun témoin n'avait remar- 
qué en lui le moindre indice de maladie mentale. U allait être 
eottdanmé, lorsque Ton apprit que sa grand'mère et que sa sœur 
avaient été enfermées dans une maison d'aliénés, et que cette 
dernière avait également tué ses enfants. U fut acquitté comme 
aliéné. 

Comme on le voit, il y avait chex ces hommes un talent tout par- 
ticulier de cacher devant qui que ce soit le délire qui les tourmen- 
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tail, cependant je suis convaincu que si Ton avait bien commit fie 
de ces hommes, leur conduite dans diverses circonstances, comme 
cela m'est arrivé pour mes obseraticiw personnellës, on aoraii trouvé 
M iadiMB de folie et l'explication psychologiqoe qœ l'on cher- 
chait. 

Il n'y a donc pas amenda occulta y l'admission d'une lelle ma- 
ladie est, il est mi, plus facile que la recherche de la vie iolime des 
hommes, mus nous rejetons cette excase trop facile pour les ciimes, 

et concluons : 

// n'y a pas d espèce particulière de manie qui puisse justifier 
l'adminion dt I'ambmtia occulta. Cette dénomination non fcteN" 
tifique et dangereuse doit être rayée de la science. L'examen 

approfondi de la viede chaque homme est h seul moyen d* arriver 
à la connaissance exacte de son état mental, 

2" MANIE FURIEISE, MANIE SAR8 DÉURE. 

Il peut sembler singulier que nous ne fassions pas de la fureur une 
classe particulière de la maladie mentale, quoique notre Coile et bien 
d'autres la mentionnent tout spécialement ; mais en la rangeant 
avec la manie, nous suivons l'exemple des auteurs les plus distingués, 
tels que : Metzger, Roose, Jacobi, Ideler, etc., qui ont remarqué avec 
la plus grande raison qu'il n'y a pas de caractères diflérentiels entre 
ces deux affections. 

Les actions violentes en elles-mêmes ne peuvent en rien infirmer 
cette opinion, car elles sont commises par des fous de toute espèce ; 
elles ne pourraient avoir de l'importance que si elles étaient commises 
eu dehors de toute espèce de conception délirante, et c'est ce qui n'a 
jamais lieu. 

Ëttmuller, le premier, a parlé de melancolia sine deUrio dans 
laquelle il y avait recta ratio sine deUrio^ et Pinel est mu eo» 
suite lancer dans la science sa fameuse théorie de fiuifite sanM 

délire. 

Une fois ce signal donné par le grand aliéniste, de tous cùtés on a 
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VU apparallre celle maladie qui a doaoé lieu à une foule de diicuso 
fions savantes. 

Eiamiiioiud'abordles faite sur lesquels repose Fédificede Pmel (1), 
Le premier ces de Pinel doit nous montrer d*abord < les premières 
nuances de celte espèce d'aliénation j» : Le fils unique d'une mère 
trop indulgente étaitaccoutumé à laisser un libre essor à tous ses ca* 
priées. € Quand on veut lui résister, l'impétuosilé de ses penehanto 
augmente ; il attaque avec audace; si un cheval, un mouton, un chien 
l'ennuient, il les tue. En société, les jours de fête, il s'excite facile- 
nwftt» il frappe les personnes qui Tentourent, et est frappé. D'un autre 
côlé» quand fl est tranquille, il parait tout i Mi raisonnable, admi- 
nistre sagement ses grandes propriétés, il remplit ses devoirs sociaux, 
et est charitable. Des blessures, des procès, des amendes, onl été 
jusqu'à présent les seuls fruite de cette malheureuse passion des que- 
relles; enfin, un jour il s'acharne contre une femme qui Tavait in* 
snité et la jette dans un puits. » 

Tout le monde prendra cette histoire pour un fait divers de journal 
fArajant, mais pas pour une observation scientifique. Que prouve ce 
peu de données? Cbes cet homme, un caractère méchant et peul-étre 
d'autres causes que l'on ne connaît pas avalent-ils donné lieu 4 une 
manie? Quelle a élé sa conduite avant el après le fait? Quelles étaient 
iss relations envers la fomme tuée? £sl-ce le dit d'un caractère vio* 
lent à l'extrême, ne pouvant et ne voulant pas se maîtriser? A tontes 
ces questions el à encore beaucoup d'autres, Pinel est encore à 
répondre. 

Le second cas concerne un homme qui, de temps en temps, a c des 
accès de fureur > avec sentiment de brûhirç dans les intestins, soif 

vive, constipation opiniâtre. La chaleur lui monte à la tète, la figure 
devient rouge, les artères temporales battent violemment, et cet 
homme est saisi d'une soif de sang irrésistible. Si un instrument lui 
tombe sous Is main, il est poussé par une fiireur irrésistible à tuer 

(1) Traité médico-phikuophique tur l'alUiuMon mentale, 2* édition. Paris, 
1809» p. 156. 
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la première personne venue. Du reste, il a, même pendant les accès, 
sa raison complètement libre, il répond directement aux questions 
posées, on ne déconm en loi aucune incohérence dans ses idées, 
aucun signe de délire. H sent an contraire combien sa situation est 
affreuse, il est plein de repentir comme s'il avait à se reprocher ce 
penchant irrésistible. Il prévint une fois sa femme bien-aimée et lui 
cria de s'enfuir afin d*é^ter une mort violente. Transporté àriiôpitaly 
fl lid arrifa un accès, il se frappa avec un couteau la poitrine et le 
bras. Une surveillance de tous les instants et une camisole de force 
t ont arrêté le cours de ses projets de suicide ». (Est -il resté toute 
sa rie, on des années, ou des mois, dans une camisole de force? f ) 
Ce cas est plutôt un exemple de c monomanie homicide », et sera 
I disenter pins tard. 

Mais le dernier cas de Pinel est le plus célèbre. Les insurgés qui, 
pendant la révolution, se sont emparés des prisons pour affranchir les 
victimes de la tyrannie, pénétrèrent aussi à Bicéire où Pinel était mé- 
decin, et trouvèrent un homme enchaîné parlant c avec sens et rai- 
son », et se plaignant amèrement d'être retenu dans une maison de 
fous quoique l'on n'eût rien à lui reprocher. C'est, disait-il, l'injustice 
la plus criante, et il supplia les insurgés de lui rendre la liberté ; on 
le délivre, on le porte en triomphe avec les cris : vive la Répubtfquttl 
L'aspect de tant d'hommes armés, leurs cris, leurs figures aHumées 
par le vin, réveille la fureur du maniaque ; il saisit vivement le sabre 
d'un de ses voisins, porte des coups à droite, i gauche, et Ton est 
obligé de le reconduire dans rétablissement. C'est là une des preu- 
ves principales de la marna sine idmo(i)\ Des hommes comme 
fieil, Hoffbauer, Mittermaier, Hartmann et autres, n*ont pas hésité à 
se ranger du cété de cette théorie, tandis que Ësquirol, ttencke, 

(t) Ce qni sait prouve combien Pinel, é'tiUMn tk pWo de aérito» p«r nn\<m 

de sa théorie, a mis de la légèreté dans « ses observations ».Dans une noie dans 

le cas précédent, Pinel dit : ■' J'ai cité dans la première section, sur la marne pé- 
riodique, d'autres exemples de la mani«; sans délire. » Quand on cherclif* l endroit 
cité, on trouve ces mots : « I ne femme très vive et rccommandable d'ailleurs par 
see vertus domestiques, se livrait depuis longtemps sans frein et saii» réserve à k 
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Jessen et autres l'ont combattue (1) ! On a essayé d'expliquer autres 
oiint ce cas de Pinel, et de le ranger sous d'aiUres clanet: fiimir 
tttifiBîttMilt, idée ÉM, irascibilité maladîv», ele. Mais an n'a pu 
lanu campto da ea qui était aasantial, safoir l'aiactitade de l'obaaiw 
vationque Tona admise sans discussion. Quel était doue ce malade da 
Filial ? Quelle était sa vie antérieure ? Depuis combien de temps était- 
il dans rétabttssamant de loua? Pour quelle raisott y élait-il entiét 
Gomnent s'y était*!! conduit Y Quels étaient enfin lea témoins tpû noua 
ont appris qu'il parlait «c avec sens et raison »? Un rassemblement 
d'iuunmes gris que Piuel appelle brigands^ et Pinel ne nous donne 
pas m aanl renseignement venant de Ini, anr son propra maladnl 
Bat-ce donc nne preuve qu'il était aana détire parce qu'il la disait I 
ces hommes, et qu'il demandait sa liberté ? Tout le monde sait que 
tons les fons psrlent ainsi. Cette observation n'est donc pas scientifii- 
qaa. D en est de même dn c foriem aine délire » cité par Reil, qni, 
longtemps evant l'action de fiurenr qu'il avait connise, avait la pana- 
chant irrésistible de jeter des pierres aux passants. 

Tout le monde sait combien il est difficile de ramasser les symp- 
ttaïaa nécissaiias ànndia|noatic,danalaBca8oàlaiianien'aatpaa 
jenmaliére, où elle couve depuis longtemps, et atteint peu à peu 
son paroxysme, symptômes que les malades savent si souvent cacher 
davantle médecin le plus exercé» Celui-âiait souvent des exploratieMia 

Mièrt, pserlitflMtiftktylailéiari: vaaiiBilf •ecarion«iBiii»riiu4dM 

l*MécatiMideMfflfdBM, lamoindr^fiialedeMSfiot datarvievoedeiaf eaMt 
étaient raivis 4*uo enporteiiMot viotant et de quekines aoénes ImniiItiieiiMai Ce 
nallieiireQz peocbant a eo sen terme, et fl l'eet déelaré «o égireeienteemplet de 
h fiiiea. •(!!)...« Oa a nftt daae Pbeiplee, è dae 4|WfMe ditInatosiléMf «o 
eanite^tiee da teave, ti^U jeanss llllet éeTenoas sliénéee : l'nae jpar la/uwataole 
é'vn prétendu fintéDe véta de Mené que des jemiei gant avaient eHért, pendant 
la nnit, h ta vne ; l'autre par nn coup de tonnerre à une certaine époque du 
nMrfe; la treWèeie par l'horreur que lui inepira anfnanwais lieu où eHenvait éléia- 
treduite par ruse. • On ae demande avec surprise ca qna deivaat piomar ms 4Pi 
tout k fkit ordinaires, ee qu'ils doivent surtout prouver pour l'espèce aiaiile sans 
délire! 

(t) IMr flencka, dft>an d fcin | in, «le., IP édit., vel. 11 et V. 
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très nombreuses qui, quelquefois môme, ne suffisent pas, et ce ne 
sont enfin que les actes judiciaires et les dépositions de témoins in- 
telligents qui ToDt ?ii depuis des ennées, qui peaveot donner quelque 
kuBlAre. On saura donc à quoi s'en tenir sur le eonpto de ces hislo* 
rietles que Ton appelle c observations». 

11 n'y a pas un seul cas bien observé et complètement rapporté 
que l'on puisse accepter comme preuve qu'il existe réellement dans 
la nature une manie particulière qui aérait la furmr aana délire» 
Jamais une telle preuve ne sera donnée, car cette hypothèse est une 
conlradictio in adjeclo. Le furieux dans ses accès est guidé par ses 
conceptions délirantes seules, sans quoi ce ne serait pas une action de 
ftarenr, et le malade de Pinel ne se serait pas escrimé contre ses 
libérateurs si réellement il avait été si c plein de wm et de raison», 
n faut rayer de la science cette hypothèse insoutenable de marne sans 
délire. Car pour la pratique médico-légale, elle est encore bien plus 
dangereuse que la théorie de Vomeniim oceti{la, elle a donné Uen à 
autant d'erreurs, et a servi d'excuse pour les crimes les plus alBreux 
commisavee le plus complet tUscemement ; par exemple, on a attribué 
i une fureur aveugle, les coups nombreux portés à une victime déjà 
morte, par des criminels sains d'esprit, on a dit que c'était le résul- 
tat d'une mame aont délire. J'ai dit ailleurs (1) combien.il était firé- 
quent que des assassins mutilassent leurs victimes déjà privées de 
vie. Quand on leur en demande la raison, ils répondent qu'après avoir 
porté le premier coup, ils se sont sentis saisis d'une c fureur » irré- 
sistible qui leur a été la conscience de ce qu'ils faisaient. Cette ex- 
plication supposerait une perte momentanée de la raison, cane serait 
plus une manie sans délire, mais ce n'est que dans des cas excessi- 
vement rares que cette perte de conscience a lieu ; ordinairement, au 
contraire» il y a réellement fureur sans délire si Ton veut» maia là- 
lew criminelle; et c'eat pourquoi les miaéiablei assassins sont €o«- 
pables et méritent leur châtiment. 

(t) Mâritr tkff s t agmm l m ( pbyiiDiioni» dm ■iwirii). Mfai, 1884. 
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Nous coocluroDi ea disant : • 

// n'y a pas d'espèce particulière de manie que Von puisse ap- 
péUr MANIE SA.NS DKLiRE. Cette dénomination non tcienti/ique ei 
dangtnuÊ$ doii élre rayée de la eeunce» L'ewamm t^frofandi de 
la me d% chaque homme e$t le eeul moyen d'arriver à la conmitt* 
eanee exacte de son étatmenlal» 

a* iiAiiii nAmiiiBB. 

On t trouvé le mojm de faire une espke particulière de manie 
en se basant sur un des modes de développement de cette ma- 
ladie. 

Noos rappellerons que la manie 'peut se développer de trois 
minlèfes dilSfirentes* 

Ou bien subitement par suite d'un ébranlement du sjfstéme nerveux 
provenant d'une catastrophe, d'une émotion violente, et alors la folie 
persiste et est facile à reconnaître. 

On bien plus souvent lentement» progressivement. Les babitudes et 
les mcBurs de l'individn cbangent : le conmierpant ponctuel et eiact 
commence à négliger ses affaires; l'homme qui aimait la tranquillité 
de son ménage, sort et court au dehors; la mère vigilante, qui ne 
songeait qu'à soigner ses enfants, les néglige et ne pense qu'aux 
fiitilités. Puis les malades commettent des actions singulières» ils font 
des écrits biiarres adressés à des personnes inconnues, à des magis- 
trats, à de hauts fonctionnaires, ou bien ils cherchent à réaliser leur 
fortune, à vendre tous leurs biens contrairement à leurs intérêts. 
Les pirents, les amis deviennent des indifférents, la femme propre, 
élégante et gracieuse, néglige son extérieur; celui qui trouvait du 
charme aux distractions intellectuelles reste dans un désœuvrement 
complet, évite les sociétés qui lui étaient agréables. Jusqu'alors, s'il 
n'y a pas en encore d'incobérence dans les paroles, les procbes 
croient è une maladie physique, mais bientôt l'aberration de l'esprit 
devient plus manifeste, l'incohérence des idées se trahit par celle des 
paroles, des plaintes inexplicables sont exprimées, le malade prétend 
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que M moisson sera nulle, ses enfants vont monrir, sa fortooe et son 
honnenr sont compromis , nne on pinsienrs parties 4e son corps 

sont allérées ou n'existent plus, et la manie qui était en ?oie de 
défeloppement et cachée, défient complète et évidente. 

EnilB lé manie peut éelater subitement ches on homme lafai 
d'esprit sons rinflnenee d*nnecaose quelconque, sans suivre son cours 
ordinaire , dans ces cas elle s'épuise pour ainsi dire dans un seul 
accès après lequel régarement mental cesse pour toujours. 

Ces trois modes de développement se rencontrent également dans 
les maladies corporelles ; et nous sommes étonné que le troisième 
mode de développement de la manie ait donné l'occasion d'inventer 
un nouveau mot et une nouvelle maladie. 

Voici dans qoelle circonstance cela eut lien. 

Le conseiller d'État Lemlte (1) , il y a quarante-trois ans, vivait 
paisiblement en très bonne intelligence avec sa femme et s'était acquis 
restime de tout le monde. Une nuit sa femme entend dans sa respi- 
ration un râlement qui Tinquiète^ elle le réveille subitement; celni-ci 
la saisit comme un (bribond, la traîne ft la fenêtre et veut la Jeter 
dans la rue; heureusement les voisins accourent aux cris poussés par 
la malheureuse et arrivent à temps pour s'opposer à ce dessein. Le 
médecin appelé trouve le moyen de calmer Lemke; celui-ci se rendort 
et le lendemain n'a pins aucun souvenir de ce qui s*est passé. Ptà 
connu cet homme et je puis affirmer qu'il est resté, tout le reste de sa 
vie, l'esprit complètement sain. Ce cas n'est autre chose qu'un exemple 
de manie développée par l'ivresse de sonuneil dont l'effot a dispani 
en même temps que la cause. Cette affaire a cependant acquis «m 
célébrité très jurande ; on l'a trouvée digne de servir de base à une 
nouvelle espèce de maladie mentale que l'on a appelée c manie tran- 
sitoire. » Cette funeste théorie, si elle était admise, conduirait t 
rimpnnité de tous les crimes. Heim, qui a beaucoup prdné la « manie 
transitoire ï, en est arrivé à cette conclusion inouïe : < 11 est certain 
» que beaucoup d'hommes qui sont morts de la main du bourreau ou 

(t| Isfa, Am kk m . ieiT,i|i. I, pefs n.'V^ 
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> qn ont ^ssé leur vie dans les prisons, étalent f ompléteoient inno- 

» cenls et étaient atteints de « manie transitoire >. 

Si nous étudions avec soin les autres cas que les aoteors rapportent 
comme des eiemples de manie transMoire, nous voyons que tons 
n*étsient que des manies ordinaires on bien des états d'exsspérstion 
causée par l'ivresse de sommeil, par une colère violente, par les 
douleurs de renfantement on par une irritation intestinsie (i). 

Ainsi nous admettons très bien que la manie puisse ftdre subitement 
invasion dansfesprit d'un homme sain sousTlnfluence de l'ivresse de 
sommeil, d'un accouchement, de l'insolation, etc., et disparaître 
après un accès pour ne plus revenir ; mais ce sont des accès qui ne 
diffèrent de la manie ordinaire que par leur durée, et nous concluons : 

Il n*y a poi d'espèce particulière de maleHiie mentale appelée 
MANIE TRANSITOIRE. Cette dénomination non êcientifique et dange- 
reuse doit être rayée de la science. L'examen approfondi de la vie 
de chaque kofnme est le seul moyen d'arriver à la eosmaissame d$ 

% 

Noos allons donner des observations personnelles de cas se rap- 
portant i ces trois prétendues maladies : Ameatu occulta ^ Mamib 

aAXS DÉLIRE, MaiIII THAIISlTOnB. 

Obs. 173. — Blaichf assassin de tes enfants» 

Le 17 janvier 18.., le menuisier B... avait coupé la gorge à ses deux enfants 
légilinics, Paul, âgé de quatre ans, et Charles, ûgûd'un an et demi \ ceux-ci étaient 
morts instantani'ment. 

Ce ciimu aflreux frappa d'éloanement tous ceux qni avaient connu Blaicb, car 
le caractère de celui-ci, i a fie antérieure, son affection pour ses enflwlt, ne pou- 
vaient le moinsdu oionde teire prévoir un tel acte odieux. Tous les témoins étaient 
eomptélement d'accord dans leurs dépoeiUonsqui toutes montraient l'accusé comme 
un liomme tranquiUe et honnête. Ces dépositions, jointes à mes observationi, par- 
mirent de porter un jusemeni psycbolosiitue exact sur celle action. 

(1) Voir les jrtfmo^dalV'. vol- VIII •page 2Se; le Journal df Hento^vn- 
ImneXIV, pefeslSé et ISS } Une, iTatoMat mm t als i t vol. 0, pife 874; las 
Oftifnwlionf de ieiisn. 
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Blaich éUiil marié depuis cinq ans, il avail eu quatre enfants. Le deuxième était 
mort bientôt après sa naissance, et le dernier ne vint au monde qu^aprèsson crime. 
Son mariage Tut très heureux, comme l'aiTirmentsa femme elle-même et tous les 
témoins. Il chérissait ses deux enfants et avait, selon ce que disait sa femme, fait 
continuellement tous ses efforts pour rendre sa famille heureuse. Le témoin R... dit 
que Blaich habillait ses enfants très proprement, les montrait avec orgueil, et leur 
achetait souvent des cadeaux m quoiqu'il n'eût pas beaucoup d'argent.» 

Il existe un certificat de son maître E... qui l'a toujours regardé comme un homme 
honnête, tranquille, assidu, laborieux, très moral et digne de toute confiance. 

Le témoin M..., qui l'a connu dès son enfance, dit qu'nil aimait trop set en- 
fants II. Le même témoin ajoute que dès l'année 1845, il a remarqué un change- 
ment singulier dans l'état corporel et mental de l'accusé. Pendant l'été de cette 
année, dans une dispute à laquelle il ne prenait pas part, il avait reçu par hasard 
des coups sur la tète. 

Depuis ce moment il se plaignit beaucoup de douleurs, de vertiges, de faiblesse 
de la tête, et d'après M..., il commença à devenir triste, et à avoir «des idées 
fixes ». Il disait surtout avoir trouvé le mouvement perpétuel; il couvait continuel- 
lement son idée, dessinait sans cesse sur sa table des dessins qu'il cachait soigneti- 
sentmlf et dit un jour à M..., qu'il avait enfin trouvé la solution du problème, qu'il 
aurait les trois tonneaux d'or que l'on avait promis en Angleterre, avec lesqueb il 
bâtirait une nouvelle église dans son pays, etc. Les conseils de ses amis ne pouvaient 
détourner Blaich de cette idée qui l'occupa continuellement jusque dans les derniers 
temps ; il construisit une machine qui ae le satisfit pas complètement, aussi, il conti- 
nua ses recherches assidues. Sa femme eut l'idée de brûler sa machine afin de le dé- 
tourner de cette préoccupation ; mais elle n'obtint pas le résultat qu'elle espérait. 
M... raconta encore que Blaich avait construit cette machine dans son atelier, et 
qu'il y travaillait la porte fermée et les fenêtres bouchées. 

Une telle conduite devait étonner ceux qui le connaissaient. 

Le marchand R... assure que Blaich lui avait toujours fait l'impression d'un 
homme exalté qui croyait beaucoup à son talent et à son habileté, de sorte qu'il 
avait toujours craint que Blaich ne perdît la tête. 

La veuve S. .. l'a connu pendant plusieurs années, toujours mélancolique, et Va 
entendu tenir des discours incohérents. Sa femme aussi a remarqué que, depuis son 
mariage, il ruminait continuellement des idées extravagantes. 

Cette disposition mentale ne pouvait que s'aggraver par la position malheureuse 
dans laquelle il se trouvait. Gagnant peu, il faisait des dettes et il fallait mettre des 
objets en gage. Son élal mental fut de plus en plus remarqué comme extraordi- 
naire. Dans les derniers huit jours qui ont précédé le crime, il allait çà et là dans 
son atelier avec inquiétude et n'avançait pas dans son travail; d'après ce que dit 
H..., il était pâle au point que celui-ci lui conseilla de consulter un médecin. 

Les témoins G... et S... l'ont entendu dans les derniers jours n parler à tort et 
à travers»; il fixait longtemps un seul point avec des yeux a hagards ». Sa femme 
confirme toutes ces dépositions, et ajoute qu'il avait l'haleine courte, le sommeil 
interrompu, une forte fièvre, des crachements de sang et des douleurs à la poitrine 
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et à la tête. II mit li figure rouge, pareoimil ta chambre avec inquiulude, ré- 
foadaK à peine aux questions, et dtiait aouvent qu'il avait 'été gravement ofTensé 
far •etcamafadesiial loi avaient tertaié rime; et nontnmtM tète, il ajoutait: il ya 
Il quelque ebeae que je ne puis pas cbaiaer. 

L'aeeméM-même eenflnnelMlee eee aaierUéaf, et laeenle qne, t e n nnent ipa r 
ladiale«r«an'a|>a8pBbotraaM4'eett,etmalci«leflreid(}BMler). Dditqi^at 
eovehé leafenèirea envwlee parée qu'il étenfUtte^fenn; il ajevlnqi^ tentait 4ani 
aa tlle quelque ehete qui allait eonune «ne nenlra. Le nenalaiar F... l'a m dana 
cet état quelqnea beurea avant len crime. 

n a eaéeuléee crine aArmi en prafllant de TalMenee nenMnlanée demtane ; 
Il pleçe lea enAinla devant Id, leur cenpa le ces avec nn raeelr, et 4lendil 
per terre les deux cadavres, l'un à côté de l'autre. Il dit qull ne aalt pea peur» 
quoi il a fait cela, mais il ajoute «qu'il n'a pas pu laisser peMer les moqueries 
dent il était robjjet, lui et son père ». Immédiatement après senerime,il essaya de 
m comptria gorge^ mais il n'en eut pas la Turce. U monta au frenier, tâcha de se 
tuer avec une hache, mais ne réussit pas, puis il essaya de se pendre, mais on 
arriva à (omps pour le Tnirc revenir d'un commencement d'a>phyxie, et il fut trans- 
porté à rhùpilal. Quand il fut guéri de ses blessures peu imporiantes, quatre se- 
maines plus tard, il se plaignit de nouveau de vertiges, bourdonnements d'oreilles, 
éblouissements, chaleur à la tête, oppression ; mais il put, le li mars, èlre ron- 
iroyé comme » guéri ». A la cpnfrontalion avec les cadavres, nous le vîmes se jeter 
sur les enfants en s'écriant: " Ah! mes pauvres enfants ! m Puis sa voix s'éteignit et 
il fut tellemenl ému qu'il fallut attendre longtemps avant d'obtenir une réponse 
aux questions qu'on lui adressait ; il s'écriait : « Ah ! qu'ai-je fait, où est resté Vhon- 
néte homme d'autrefois, ah ! j'étais si bon et si honnéle ! • Son émotion augmen- 
tant niUInt inlerrompre U aénnee. 

Le résultat de num eipertlse est le suivant ; « Ualeli a trente-qnatie ans, il eat 
de stature meyenne, de figure p&le, configuratien dn Cfftne nemale, ses traite 
•spriment le sincérité et le benhemie. n se pleint eneere d'une eppreasien dana la 
peiliine et dana la tête, eonme si l'une et l'avlre allaient crever. Le scm» 
Mil eat Inquiet, rempU de rêves. Les fi>nelknia difestivea sent nennalee etlepenla 
eat très accéléré. L'auaèullalien montre que Uaidi se«ft« d'une byperIrapUe dn 
esanr, qui eiplique ses plainles. A la tête, je Irenvel eneere lea eiealricee desMea- 
anraa dent il cet parlé pluabaut* 

Penr ceqnl ceoceme sen crime , I s'CKprinae envers moi coasme dans les Inlar- 
ragatoires. Il parle de son amour pour ses enfanta* Id qu'il n'est pas possible qu'il 
en existe un pareil », et s'étonne « d'être devenu ce qu'il est, lui qui avait été 
teuiours si honnête, et avait tant liiit pour le bien-être des siens ». U dit tout cela 
avec un ton de profonde conviction, qui ne peut faire naître le soupçon de simula- 
tion. A celte question : vous n'avier. pns pensé combien ce que vous alliea faire était 
horriblement criminel? II répondit toujours qu'il n'y avait pas songé, qu'il s'était 
senti trop blessé au cœur, que ses camarades, dans l'atelier de U.. , l'avaient trop 
taquiné, etc. Je me suis entretenu avec lui aussi sur son mouvement perpétuel. Il 
est remarquable combien tout son être change quand on touche à cette qucslîon. 
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et dès qii'on exprime un doute sur la possibilité de la réussite, il s'anime aussitôt 
et dit : rien n'est impossible à l'homme, une fois qu'il a en lui le feu sacré, et qu'il 
veut arriver à un but; l'Amérique n'a-t-elle pas été •inventée «, malgré l'opinion 
contraire des contemporains, et il ajoutait, avec justesse, l'histoire de l'œuf de 
Christophe Colomb. 11 dit qu'il était auparavant dans une fausse route, mais qu'il 
a changé de système. Il confirme ce qui est dit dans les actes de son amour-pro- 
pre, en racontant que ses camarades ne savaient pas faire une table, tandis que lui, 
il prenait quelques planches et en très peu de temps c'était fait. Je dois encore ob- 
server qu'il n'y a pas chez lui le moindre repentir. 

De tout temps on a, avec droit, dans les cas de responsabilité douteuse, consi- 
déré comme le point le plus important celui de savoir si l'on devait s'attendre à l'exé- 
cution de l'action de la part de l'accusé, c'est à-dire si elle est une manifestation 
naturelle de son caractère. Il est certain que, pour Blaich, on doit répondre néga- 
tivement. 

Un père si tendre ne tue pas ses enfants sans raison; une telle violation des lois 
lei plus sacrées de la nature montre tout de suite chez l'accusé un état mental dans 
lequel ces lois ont été abolies, et fait admettre un dérangement psychique ayant 
altéré la faculté de l'impression et celle de la volonté. Ce fait vient, par exception, 
à l'appui de la théorie si dangereuse par laquelle on juge la responsabilité par le 
fait seul. Je dis dangereuse, parce que le jugement psychologique doit se baser 
d'abord sur l'existence d'une maladie mentale et de. ses causes, et en déduire que 
l'action a été commise sous son influence, tandis que dans cette théorie on admet 
que le fait en lui-même prouve déjà l'aliénation mentale. Mais aussi l'existence 
d'une telle maladie chez Ulaich est facile à prouver, même à priori. Deux circon- 
stances corporelles et une mentale de grande importance s'unissaient pour provo- 
quer un dérangement des fonctions mentales ; je veux dire la blessure reçue à la 
léte il y a quelques années et la maladie du cœur, ainsi que l'amour-propre exces- 
sif de l'accusé, constaté par tout le monde. L'influence d'une seule de ces causes 
a souvent sufll pour rendre des hommes fous, et chez Blaich, toutes les trois ont 
agi ensemble. Tout le monde saitque les blessures à la tôle peuvent avoir ce funeste 
effet , mais ce que tout le monde ne sait pas, c'est qu'une hypertrophie du cœur 
amène souvent une profonde hypochondric, une tristesse mélancolique qui s'aug- 
mente avec les progrès de la maladie. Un tel malade ébloui par sa vanité, se croit 
appelé à des destinées supérieures, il conçoit l'idée do trouver le mouvement per- 
pétuel; moins ses efforts ont de succès, plus il couve ses idées. Plus il derienl 
malade, moins il se trouve content do ses résultats. De là une lutte continuelle 
entre vouloir et pouvoir, lutte dans laquelle déjà mille autres esprits plus forts que 
celui de Blaich, moins disposés que lui à un dérangement mental, ont fait naufrage 
et ont perdu leur raison. Lorsque enfln il arrive un état dans lequel ils sont deve- 
nus ■ incapables de réfléchir sur les conséquences de leurs actions», et où ils se 
laissent pousser par un instinct irréfléchi, alors ils ne sont plus responsables de 
leurs actions. C'est dans ce sens que j'ai donné ma conclusion, disant que l'accusé, 
au moment de l'exécution de son crime, était privé de sa liberté morale, et par coq- 
aéqueai non responsable. 
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Ob5. 174. — Dietrich, assassin de son fils. 

Ce cas ressemble beaucoup au précédent, mais la folie avant le crime avait été 
moins remarquée par l'entourage de l'accusé. Le tisserand Dietrich, homme de pe- 
tite taille, chétif, âgé de cinquante-trois ans, ne leva un matin pendant que sa 
femme travaillait déjà dans la chambre à côté, il alla chercher une hache dans la 
cuisine, s'approcha du lit de son plus jeune Als qui dormait encore, et lui fendit la 
téte à coups de hache. 11 raconta tranquillement son action horrible commise pres- 
que devant témoins, et se laissa arrêter sans résistance. Nous explorâmes l'accusé 
pendant l'instruction, avant d'avoir connaissance des dépositions des témoins. Il 
av.iit une tuméfaction de la partie gauche du foie avec tous &cli symptômes. Dans la 
première nuit après son arrestation, il eut dans la prison un fort vomissement de 
sang, sa digestion était très dérangée, pas de défécation, de sorte qu'il fallut le 
transporter à rinflmteric. Loin de se plaindre de cette maladie, il n'en parlait que 
si on le questionnait vivement ; il répondait avec la même indifTércnce et avec la 
môme apathie aux questions concernant son crime. 

Il attribuait le changement qui s'était opéré en lui et dont il avait bien conscience, 
moins à sa maladie abdominale qu'à la piqûre d'une mouche sur le dos de la main 
gauche, il y a un an ; cela lui avait causé des ulcères malins dont on voyait encore 
les cicatrices (pustules malignes Il dit qu'à partir de ce moment il a éprouvé une 
inquiétude intérieure qu'il décrit dans sa manière brève de parler, comme très 
pénible. Elle l'a envahi, cinq ou six semaines avant le crime, et poursuivi con- 
tinuellement jusqu'à l'exécution de celui-ci , il n'avait pas eu de repos en pensant 
que lui et ses enfants étant si pauvres étaient menacés de mourir de faim en peu 
de temps, quand je lui dis que, d'après ce que j'avais appris, sa pauvreté n'était pas 
si grande puisque sa femme et ses deux enfants ainés l'aidaient dans son travail, et 
qu'il pouvait tous les jours manger de la viande. Il ne put se laisser convaincre. 

Le jour avant le fait, raconte-t il, il avait à remettre à son maître un morceau de 
tissu, mais il s'aperrut qu'il était tout à fait sali et qu'il en manquait plusieurs aul- 
nes ; cela l'avait plongé dans une grande anxiété, car il se voyait tout à fait inca- 
pable de travailler, et il avait encore à payer son loyer. Par cela il conclut qu'il valait 
beaucoup mieux que lui et les siens quittassent le monde. Cette idée l'avait tour- 
menté pendant plusieurs nuits pleines d'insonmie. C'est alors qu'il a commis son 
horrible crime avec sang-froid le 23 juillet. Il dit n'avoir pas pensé aux suites de 
son action ; je lui objectai qu'il avait à subir une peine sévère : il répondit toujours 
avec la plus grande insouciance, qu'il l'avait doublement mérilée, et que son crime 
était « inconcevable et affreux ». 

Ce n'était pas l'indifférence bestiale du criminel froid et endurci, c'était plutôt 
rindiffércncc apathique d'un homme qui a fini tout rapport avec le monde et avec 
lui-môme. Il fut bien un peu troublé lors de sa confrontation avec le cadavre de son 
fils, mais rien moins que repentant ou ému. 

Malgré toutes ces données, je crus devoir suspendre ma conclusion, ignorant sa 
vie antérieure, et, en effet, ce no furent que les actes recueillis dans l'instruction 
qui me donnèrent plus tard les éléments d'une décision. Il fut déclaré que Dietrich 
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était in iMOMm tbmal it MlttiMle, qui était en boane iotflUfttiea avae M la aanda 
dans la nalMo dans la(|oaUa il avait védn pendant dis ans, « tranqnlUe, rangé cl 
travaHleiir H avait levjoors payé sen terne réfnlièrenent, et il est inperlani de 
neler «pw le pcepriélaire dépose i|n*Il n'anrait jamais pensé k le lemnenler povr 
pejer. Fananne n'avait Janais observé «ne dispnle on vne violenee dans oeHa b* 
mille tranquille, dans laipidla Tenllnt le plut jeune qui a été Ivé, était regardé 
eonme le Benjamin dn pére. Inporiinte était la déposition d'un témoin qui disait 
avoir vu Dietrich travaillent les jours de fâte comme les jours de semaine, du matin 
an aoir, pins importante eneore celle du fabricant pour lequel il travaillait, qui di^ 
qnele moreeau d'étofTe remis par Dietrich, le jour avant le fait, n'était ni sali, ni in> 
complet, chose de laquelle le maître avait essayé en vain de le convaincre. Itoos 
citâmes dans notre rapport le métier de l'accusé, sa vie sédentaire, sa maladie ab- 
dominale grave, son caraclcre, la contradiction inexplicable entre la tendresse pour 
son enfant et son crime, sa conduite pendant el après le fait, raliénation mentale 
évidente déjà avant le fait. (Nous mentionnâmes à celte occasion la théorie de 
Vamenlia occulta qui, à tort, aurait pu être appliquée ici, et tout ce qui a élu dtl 
11-dessus plus haut.) Kous répoodlniea à la quealion posée : « que le tisserand Die- 
trich était aliéné an temps dn fblt, qn'll Peat eneore, q«*il a commit le crime dans 
cet état mental, et doit être regardé coanne non responsable*. Il Ait transporté dans 
«ne maison de fin», dana laquelle il noomi on an plua lard, de paraljtia 
générale (1). 

Obs. i"î5. — iianie provenanl de blessures à la téle. 

Ce cas aussi appartiendrait à la classe de la soi-disant atncntia occulta ; il est eu* 
rieux à cause de la conduite de l'accusé après le fait. Il fut condamné en première 
instance à deux mois de prison; sur la demande du défenseur, la cause fut portée en 
cour d'appel où l'on mil en doute son état mental ; alors on me posa celle question 
singulière : a Schmalio csl-il maintenant, el a-t-il été au moment du fait, en libre 
jouissance de ses qualités morales ! • 

L'accoté Seboutle s'était trouvé avec l'onvrier 8t. . . et qnelqnea autres pertonnes, 
leaoir,dinal'ntoUerdeV... Ton! à eonp Schmlle saisit lae latte, IhippeSL.., 

(1) nos Urd U ta présenta un cas temblable. C'était one soi-disant preuve d'amenlia ormllc 
dont l\idnii«sinn clnil coinpiclemcnt superflue quand on envÎM^enil bien le cas individuel. Il l'af ia* 
Mit d'un hoiiimc moral, hooncU), Inuiquilla, qui aimait tendrement srs quatre enfants et qui un 
MtiD leur coupa la gorge à tous les qaalre, et ea tua deox »ur le coup. Aucoo lànoin n'avait 
vn dhm M aaeaa dénagamtot ■saltl avMt ce Ml, U asail friarfiilé aoa wttdaal dtpali 
lii^tiByi, IMI nàatti «vae aa gnaé cdaw, d •• aMBMl ptadtal riaslraeliao aalisftil» 
IraafiOle, réadu, et eo apparenee raisonnable. Et il fallut rexpoeitjon la pim aqlldie pour œe* 
vaincre les mafistmt* tie l'existcnrc rcelle d'une manie mt'lancolique et dei* conceplioni délirantrs 
auxquelles clin ilonne lieu. Eniri' .mires faiUi je citerai comme prouvant l'aliénation, le tc»tamt(it 
vcrîtde sa uuun huit jours avant le fdil, que l'on trouva lorequ'on fit la perquisitioq de la maitoo, 
•I qtl élaH c eaif Mlf ea l t t s ar ét. De plus, lorsqu'oa a i SB a ca ■Mlbeareta devMl k» pair s 
priât calamtda cet tahiilB, raagét tnr «m taUe de flaaibft. Il ratia caUaa tl Isttariaat «c 
lagarfa k pité de rni d'en; oa bd dtauada penniaol, U ripomlH : e G*ttl ptrw qaa le ptlH 
Chsriee avait aotrelob d» t og ila nt , «I Ja via» nwolr tl aOct ttat gaériat ». Ilftn Irta syai l é date 
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«t I» Mené friAveoMnl. 8t... dépeee qu'il ne peut f'espliqMr It eeiMIe 4e 
SduBiUe qui l'a flreppé « mm aneoiie raiieB et nue qae le moiodra mol eii éHA 
édieegé eatre em, ri l'en n'admet pee que Selw wrt teedeeiaeaiettto de fcUe «.lie* 
prie qoelqm leapt* ijoule St..., il l'eat cendaH de teHe HuaUra qu'en Ta pris 
pear an « fiw tranqniHe ■. 

U lAmeia E... dépeeeeuni, qve adinatte a ftappé tam qu'il y ait eu la mein* 
dre dlipule» et qu'il a remarqué que* ta il|ure eiprimait, à ee moment, un vif mé« 
cenlentemeot; il prenonça les mets « ennuyeux » et « insuppeclakle»; mato en 
fdnéral il se fliisait femirquer par « sa mélaneoUe et lea silenee ». 

L'accusé n'a jamais nié le fait qui lui est inqwlé ; il raeenle : « Ce qui m'a Mt 
sfir, je ne le sais plus, Je Itos très souvent eam^ et leurmenlé quand j'éuis svec 
84.«.,ilse bettaii laideurs autai avec mes autres camarades, et était trùs querel> 
leur ; il voulait me persuader de battre mon maître, ee que j'ai refusé. VraUembim- 
bUment (sic !) il m'aura tourmenté le jour où je l'ai frappé, de sorte que j'ai agi dans 
la chaleur de la colère, je ne savais pas ce que jo faisais, î)u icsle, je m'en suis 
bien repenti lorsque je vis les résultats de ma coniluile. el j'ai fait oflVir à Si... une 
indemnité. Aussitôt a|)rès l'accident, je me suis sauvé de Uerlin sans prendre de 
l'argent, quoique j'eusse .encore 85 cous dans mon tiroir. En route, je dormis à 
la belle étoile sous les arbres, je me nourris de prunes sauvages ; c'est ainsi que 
je courais dans le monde sans savoir où, car je m'étais trop affecté de l'événement». 

Il arriva à Hambourg au limi d'arriver à Osnabruck qui était le but de son 
voyage. 11 ne fit que passer par Hambourg et se rendit à Huntcbourg, vers sa fa- 
mille. Puis il retourna à Berlin, après avoir reçu une lettre qui lui annonçait que 
8t... était content de l'iademnité effinrte. 

Sebmatta ditaveirétd toujours aulada, et surtout avoir seuflbrt de vertifea et 
quelquefois « avoir perdu tout à folt eennaissanee a. il a déjà été traité dans les 
bdpitaux peur une arthrite et pour une variole. Il dit qu'tt a été aliéné U y a neuf 
ans, et ee fdt est oonSrmé per le mafisirat de Hunlebourf , le IS avril. Ce même 
■afialrat témoigne que Sebmatte, lorsqu'il arriva de Berlin, était presque nu el dans 
un état de filie. Ihi reste 11 assura que Sebmatte Jouit d'une benne réputation 
dans son pa|s. 

II exiile eneore un aele important, e'est unn lettre asiea eonltase de l'aeeusé, 
adressée an tribunal, datée du 8 Juin, dana laquelle il annonee son changement de 
demieila, et dit qu'il attend sa peine tranquillement, quend même ce serait fai 
aMWt. Dans cette lettre il dit : « Je reste seul sutsnt que je le peux; lorsque la 
eolére devient violente, l'homme Ibil du mal sans le savoir. La colère n'a jamais 
poussé au bien. J'ai des douleurs au cœur et à la poitrine qui om montent jusqu'à 
la tête, de sorte que je me sens troublé, et si je ne me tensis pss, je tomberais 
par terre. J'évite tous les bonnnes querrilenra si eela est possible, mais quelque- 
fois c'est impossible. » 

Enfin, d'après la note du jupe d'instruction, « les forces mentales de S... sont 
affaiblies et certainement son jugement est très borné », mais il n'a pas été 
observé de dérangement mental pendant tout le cours de l'instruction. 

L'accusé eel sgé de treate-cinq ans, de force el de constitution moyenne. La 
I. 22 
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conformation de son crêM a'ofl^ riM d'amninU l'expraMfM de M tniti eA 
douce et respira le benheoiie, les yens Met petite, profendi, le raferd eft vegve el 
ferae. U veto de Behnette eft Moide, m parole leate, baiie et traînante, n 
n'y a sur ton eorpa euena symplAnM appréeiable de asaledie, mats U dit qn*n 
soolfre eoeore maintenant de vertiges, de douleurs dans les macabres, et q«*fl a le 
sommeil inquiet, efllMtioM dent il déeritlas lymplâaMafèals. Quand je le metaBur 
le auîet de son notion, il me dit, quant au molir, alMohment la même ebose que ee 
qu'il edttdans les actes, etU n*est pnsdifflctle de reconnaître, duns ses discours, qu'il 
estdouéd'un grand Tond de moralité. 11 est, dit-il, tout à fait blimabledese r>' voI- 
tqreontre son maître, elc'est justement à cela que S... avnit voulu le pousser. Mais 
il ne pouvait déterminer la raison pour laquelle il l'nvait IVappc le jour en que5tion. 
Ilnppelle, avec une mémoire fidèle, toutes ses maladies antérieures, et son ju^'c- 
meni sur les choses ordinaires de la vie est en rapport avec son detir»; social. 

L'exploration ne me Ht pas découvrir d'idées lixes pas plus qu'un autre {renrc 
d'aliénation mentale. Mais il serait erroné li eu conclure par là qu'il n'y a pas 
eu cher lui lésion de la volonté. 

Le$ cas où la lésion d'une faculté mentale est p r a fe n dé ma n t aaMn dans lindi* 
vidu, de sorte que rieo n'en transpire à la aurflioe, aant aasaaHréquenlieeauM on le 
voit dans toulaa laa maisons de santé, nmbil ne aemMe nullomaiH uéceaiahe, en 
pratiqua médioo-Usale , d'admetira pour eela une eapéae diatinole, « mm n rt n 
neenlM ». On sera porté, eveo droit, à ndmattra un déntnfameoA prelMdément 
«dbni ohea un individu, si eat individn en apparaaee sain d'esprit oommel des ae* 
tiens qui peuvent fliiro surgir des doutes sur sa santé Bsorala. Et e'esllusiement le 
eas chez l'accusé. Il est confirmé per les actes, qu'il y a qualqu e s années, il a souffert 
d'une trislease méinneolique, qu'il a quitté la maison de santé aans être tout à dit 
guéri. Houa avons dit que ans eanurades le regardaient eomme •« fou tranquille ». 
Notons que ces assertions se rapportent au temps qui a immédiatement précédé 
le fait, l'action porte elle-même le caractère d'un fait isolé il dit bien qu'il est 
j^llg I la colère, mais aucun témoin n'en pnrlc, el nu conlrnire, il n'y a p«s de 
preuves de brutalité antérieure; Schmatle est regardé comme un homme paisible, 
et le magistrat de son pays déclare qu'il jouit d'une bonne réputation. Si un tel 
homme, sans aucune raison, attaque son « amarade d'une manière qui aurait pu 
entraîner des suites dangereuses, et fait cela devant témoins, on doit admettre, 
quelque sévère que l'on soit, qu'ici la limite d'une action saine est passée. 

On ne peut pas cepeiulant laisser passer ineperçu qu'une causa faciMirk M 
manque pas en apparence, OOmme le déposent Iw ténMius, puisque rno aus élUl» 
même avoue avoir eu un aertein remeollmaot eenira il., et qaTon eenlaadu loa mnH 
• ennuyons • et • iosupportaUe ». Maissuppoaana qu'un tal raamni bn e n t ait «dalé 
ebw l'aeeuaé. son bit n'en eat pas.plus eipliaable ni plua eenlmne aux régies du 
vouloir et de Vagir , car un homme sain n'aurait pea exercé sa vangemoe devant 
lémoioo» et surtout aana que aon adveraaira lui «n eftt oOBrt reeeasion eu le prétexte 
S'il y wét OMMra un doute aur la dérangament asealal de l'accusé provenant 
lesnmaiadle ••■«flMMe, ee doute serait écarté par la conduite de Sebmatte epria 
lnliiit.Uii'Wt fttia lu teolalive de se déraber à le peine eneaurue qui 
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pfwnfl liira eioira qu'a a Monit loa aetioa m compreoaDt sa criminalité , car 
l'tipérieaee p^yeholofiqiM éêmMn qua dut dM eas oonbraax, chei lea foui in- 
dukilablat, néna dau Tétai da Idiion de valonté, il y a aneora on tmOmmwgm 
dn blan et du mal. Et même eatta fuita daaa laa eaoditjoBa daoa lesqudiat elle a 
au liav, nérile d'élre étudiée. Il peaiède nue aemoia eaoaldéfable plna qm mfll* 
MBle peur le faire arriver vite et commodémeot dana tan peya, fl quille Beriin 
laiifl argent, et erre daoa les toréla, couchant a« moia d*eelekn an plein air, 
ae nourrissanl de prunea aauvafta, et il arrive à Hambawg sana laveir eomneal. 

L'idée de simulation et de mensonge doit éire écartée par le téoMlfiiage du ma- 
gistrat de son pays qui dit qu'il est arrivé dan» un état d'aiiénalioil mentale, el qu'il 
y a fil- tiaiié « saos succès » ; sa maïuèie iïHre fait admettre que maintenant en- 
core li n'est pas guéri de sa mélancolie. D'après cela je conclus que « Sclimatle, 
maînteoaat et au temps du lait, a perdu la libre jouiasaoce de ses qualitéa moralea ». 

Om. 176. — ÀMtaninat d'un ^arpon par un «anioffyf mélmteoUtut. 

Raua npporlaaa un extrait du rapport explicite concernant ce cas, parce qu'il 
pwwa qM, Bao-aeulement la manie dvideale n'a pas été reconnue par les f)arents 
du aaaiada, maie aneeve parée qu'a prouve que lea aliénée, dans certains cas, pré- 
parmil l'aiéeulioD da leunaetiem avec la prémédilaliaii la plus babiie, jusque daoa 
laaptiiapaliladélaila. 

Jean Gaiaaar, hemma deainquanMaux ana, peUt, AdMe, paralyiéde tout la 
aété droit par suite d'une apaplexia, auMia mareband de meuMea, pnia ren- 
liar, ae ^ait aider dans son ménage par «u petit |ar«on qui était le illa d'us de 
aee amis, et qu'il aimait beaucoup. 

Gnieser éuit las de la vie et voulait se aoleidar. 0 eauya d*abenl de ae 
couper la gorge ; j'ai vu la cicatrice d'une Uemure au cou. Il Ht mari une tanla- 
Uve pour se noyer qui ne réussit pas « parce qu'il y avait là des témoina alora 
l'idée lui vint d'assassiner le peUt garçon qui le soignait, afin d'être f^ m î de la 
peine de mort. Il éparpilla des pièces de dominos autour d'un bBIel fc fcndie le beia, 
qui »e trouvait dans la cave, pensant que (,uand le garçon descendant avec lui 
pour fendre le bois verrait ces dominos, il se baisserait pour les prendre, fl meU 
trait sa téte sur le bUlot, et qu'il serait ainsi dans une poaiUon commode pour qu'en 
pAt In frapper avec une hacbe et l'assassiner. 

AiBaipaMé,aiMtlUt! 

Parmi aea nombrauaea dépoailions, je cite U suivante qui &it entrevoir l'bistoife 
f éBé tu la dn cas ; 

erélalalaa dalnvia,jaimi]aiaqttillarlemonde,ie ne pouvais pas me tuer 
-laa, et au milieu de maa lengnaa iniemnlea oà ridée de U mort me tour- 
la penéa do tuer ee gardon me fint. Hier, à midi, fl arriva sur ma de- 
». j*aMia d^ préparé du boia dana un panier, et j'arala mie ma hache par- 
I. U garçon daaemidil le premier dana la eave, je le aulvis ; je pris la hache 
at pmidaat qu'il ae baimaH paur prmidre laa qualquea pièeea de dominos, je 
ni donnai sur la nuque un grand coup de haché alUi de le tuer; Il tomba et eom- 
là féiar et à ffémir, aleraveiant qu'il n'él^ paa eaeme mort, je lui 
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•neora irolf ou «|tiilM coups ; puit je jetai l'imlmneot, je ntUi de le eiire, jefer- 
nai la perle et j'allai de Mile ao biireae de police pour déclarer ce que j'evaia Ml 

11 entra dans ce bureau eo diiant : «j'ai aiiaiainé un garçon, tAehesde ne guillo- 
tiner bien vile ! » 

Je sais, ajoule»l*U daot sa déposition, que j'ai fait une mauvaise action, mais je 
ne pouvais pas ne pas agir ainsi ; la pensée : le ferai-je ou ne le ferai-je pas, 
m'avait tant lourmcnlô que j'ai espéré, en le faisant, «torlir bientôt de ce monde. 
Ce garçon tic m'a jamais fait de mal, ses parents non plus (ce qui fut constaté), mais 
il fiillail tuer celui-là puisque je n'en avais pas d'autre. Orpui^ trois semaines j'en 
avais l'intention ; j'ai rénéclii que le mercredi ou le samedi seraient les jours les 
plus appropries, |iu!squc ces jours-là il n'y a pas d'école après-midi : (l'assassmal 
eut lieu le samedi soir à trois heures de l'après-midi.) 

Quant aux dépoaitiooi dos lémoioa, ion bean^rère dit que Goieaar était été nlre» 
fois enclin k rivroMO, qu'il lui avait toujours paru un hmnme • très berné », laeia 
jamaii* dénient ou imbécile Onae jourt avant le Cûl, Gnieier montre k son 
neveu un morceau de papier aur lequel était écrit: « Gnieier, rentier. • et lui Ikit 
observer qu'on l'appelle tantél marchand de meubles et lenlét rentier, ci que ai le 
lieulenant de police epprend qu'il le bit donner deux titrée, il lu km arrêter. Le 
neveu raconte qu'il evait encore d'autrea idéee bisarree. Le pére du pauvre farvoM 
asMHlné dit qu'il n'a jamais obiervé en lui la moindre trace d'aliénation meaiele, 
pat même le jour du crimes lorsque Gnieser vint peur ehereher le garçon. La Huur 
du garçon dit la mèmechose, « il était tout ù fait tranquille comme à l'ordineire ». 
D'un outre côté, sa nièce et les témoins U... et R..., quMI fréquentait beaucoup, ne 
l'avaient jamais vu ivre, pas m^mc le jour du fait, mais ils déposent qu'il n'avait pas 
tout ù fait «a téte à lui, et qu'il tenait quelquefois des discours confus et incompré- 
hensibles. En outre, ils disaient qu'ils l'avaient toujours considéré comme un liomme 
doux ({ui ne poxtvait voir soulfrir personne, et qui était toujours de bonne hutn»'ui , 

D.iiis les interrogatoires, Gnieser eut une conduite bizarre ; par exen)|ile au mi- 
lieu d'un interrogatoire il demanda : « quelle heure cst-il? » Quand on lui demanda 
pourquoi il faisait cette question, il répondit: € c'est parce que à cinq heures et 
demie on m'encbaine pour la nuit •. Uoe autre fois, il se réjouit de ce querintorro- 
getoire était suspendu etdit: « One autre fus, meilleurs, je seni k vos ordres plus 
longtemps «. Il ne put dire qu'eUe était sa pari d'une obttgatton de IMO thalaw è 
laquelle il avait droit; en général see répeniti non epprepriéaa rendaleoi impee- 
lible toute couvenatien suivie avec lui. 

Voici rétat dans lequel je trouvai l'accuié : H se tient courbé ci dit avoir élé 
paraljsé dès aen enftnoe, k la suite d'une varialo, de tout le eété droit; la main 
droite est atrophiée et contractée, la jambe droite raccourcie, de aorte qpi'll balle* H 
du être, en outre, en bonne santé, ce que coofirme l'eiplaralien. La eonllgu r aHan 
du crâne est normale, l'arrière-lélo est un peu plele, son regard comme lOUte SO 
physionomie exprime la bonhomie ; il porte ordinairement la téte baissée en avant, 
et ne lève les jeux que rarement. U est très difficile df« s'entretenir avec lui. Un 
hum ! un oui ! un non ! Voilà ses réponses ordinaires ; de lem[is on temps s'il croit 
avoir à dire quelque chose do bien évident, par exemple qu'il est bien (scilo de mo«*- 
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rir sur i'échafaud, ii lève la tèle et parle avec un ton de proronde conviclion, elc. Il 
est important d'ajouter que l'accusé fit subitement, dans ni) iiiterrn^aluîrc, l'aveu 
qu'il avait eu des rapports honteux avec le garçon, et qu'il l'avait assassiné dans la 
crainte d'ôtre trahi par lui. Mais dans tous les autres inlcrrogatoires, il nia ce der- 
nier fait, et raconta que le prêtre delà prison l'avait beaucoup tourmenté pour qu'il 
•VOttAtcet rapports impudiques. Âlorsil avait pensé « qu'il fallait donner une raison 
tl puis eela irait plus \ite, il mmU plu* \Ai fuUloUné ». 

Le père dn garçon t nié «vee eertitude un tel coauneroe lioBteos. 

Dem noire rapport nont expeilaiet les principes potéedene le diipilre ptieé- 
dent et novi lloiee la eenelusion qne «Gnieeer n'était pae mpemalde Il ftit 
entend dans one naiion de Amu dant laquelle il ett mort. 

I 

Ota. 177. — BfMntre ^roiia faiU à un enfamt par un prMMdii flumkiquê. 

L'auteur de la «blessure grave n (priTalion de la parole) , rapportée dana le 
cas 118 , était un maître d'école qui avait frappé ono petite 0Ue avce beaueenp 
de brutalité et était mis avec raison en accusation. 

la faute légère de l'enlant paraissait tuut à lait disproportionnée avec la con- 
duite de l'accusé, et l'on pouvait d'autant plus alléguer une aliénation mentale 
subite qu'il était constaté qu'il avait été traité il y a sept ans et il y a trois ans, 
dans un établissement de fous à cause de manie furieuse ; le journal de l'établis- 
sement rapporte « que celte surexcitation maladive était surtout produite par un 
caractère violent et passionné. » 

La violence était-elle la suite d'un nouvel accès de fureur maladive, ou était-elle 
la manifestation d'un tempérament se laissant emporter par la violence? Ajoutez 
que, pour ce qui concerne les circonstances avant et pendant le fait, il n'y avait 
que les témoignages de petits enfants. 

Kous rapportâmes qu'il y avait certainement à considérer que l'accttlé a deu& 
fois déjà souflert de fureur, car il est reconnu que la manie se renouvelle dant 
•arlninaa oacaiiom, néme lorsqu'elle a paru gucrie, aleft la maladie n'était 
qn*à l'état latent aans èlre guérie; d'un autre eété il est certain qne cette bm- 
ladie pont avoir dea réeidim même après des guérifone eomplètee. Mate dana le 
caa aetnel il n'est peeilUe d'accepter ni l'une ni l'antre de ces deux explieatloui. 

La prewe qne M... a élé eomplétenent gnéri, c'wt qu'il eat reaté mettre d'é- 
eele pendant plnsieura annéea eans montrer la moindre trace d'aHénation mentale. 
Vm antre cdié, ce fait n'a poa le caractère d'un accès de manie Airibonde snr- 
wnne en récidive; car un tel accès quand il s'empare d'un individu ne se passe 
paa instantanément. Pnis, recensé a prié avec instence, à pinsienrs nprises, l'enbnt 
de n'en rien dire à sa mère. Cette manière d'egir prouve qu'il a reeonnn combien 
il était conpabiOt qu'il n'a pu été poussé par un accès de délire, mais par un 
coupable emportement* Quant à son état mental actuel, il n'y a pas la moindre 
trace d'aliénation. L'aocnsé eat complètement tranquille, intelligible dans sas dis- 
cours, essaie de a'eienser et de nier ses violentes brutalités, il se montre sous 
tous les rapports comme un homme sain qui aait ce qu'il dit et ce qu'il dit. 
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Je dus donc répondre à la question posée, que M... devait être regardé comme 
reifKMuable de m violence exercée contre l'enfant. M.... fut condamné, caué de 
•on emploi et defniit cinq ani n*a pat é\é un muI inataot aliéné. 

Ou. 17S. — Âeeèi dt fwrmw subite « trmuUoin » mnmm par eamm 

fiftyaifites. 

L'accusé D..., batelier, flgé de querante-neuf ans, pour lequel lea témoins Cil- 
laieiit des dépodIioM eueUeatae, éleit aeeuté d*«folr endonmagé le bieii d'anlmi , 
el d'avoir eu recourt aux voiaa de Mt enven dea feoctiennairei pnbliei. 

n était nrivé de très bonm heure le nitio du I*' janvier 18...., dîna no rw* 
taorant, avait bu une taïae de eaM, et aoeun da eans qni ae trouvaient dana Téta- 
Missenient n'avait vu en lui la moindre traee d'ivreaae. Apréa être resté tout à Ikit 
tranquiUe pendant queli|ua tempe, U te leva suUtament, courut à la cuisine auprès 
des illlee et leur déclara qu'il était le diable, qu'elles devaient bire ta volonté, el 
venir dans la salle du restaurant Puis il retourna dans la salle, engagea una lutte 
avec les personnes qui s'y trouvaient, cassa les chaises et voulut battre le maître de 
l'établinement. 

Les sergents da ville accoururent, 11 leur dit une multitude da soltisea, ajauta 
qu'il était empereur, le seul empereur, etc., puis il les attaqua et frappa sur un 
casque avec tant de violence qu'il en cassa la pointe. On le lia , il se défendit 
comme un IbricttX et arriva ainsi dans le bureau d'arrestation. Quand 11 eut dormi, 
le lendemain, il était tout i Ciii tranquille et dit qu'il n'avait aucun souvenir de 
ce qui s'était passé. 

A rinslruclion et à raudicnrc il raconta que souvent le «ionp lui monte à la t^^ti", 
surtout quand il chauffe l,i cahiiie de son bateau avec du coke ou du charbon de 
terre, de sorte que souvent en en sortant il lui a fallu «e tenir a quelque cho<e afin 
de ne pas tomber. Dans la nuit qui avait précédé le fait il avait chaufl'é sa cabine 
avec du coke, avait lu jusqu'à près d'une heure un roman fantastique, et à partir 
de ce moment il dit ne plus se rappeler rien. 

Je déclarai que l'on no pouvail donner que trois explications à ce fait : d'abord 
ou bien cela tient à un caractère plein de malignité et de \iolente8 passions, ce qui 
ne peut être admis d'après les dépositions des témoins, ou bien il y a une inten- 
tion cachée et une simulation d'accès impossible à découvrir ; contre celte opinion 
sa présente le développement de ibraa musculaira aitraardinaire qui n'aurait pas 
eu Ueu si raccès de Ibreur n'avait été que simulé, ou bien enihi cela tient à une 
aliénation mentale survenue subitement. Pour admettre cette dernière hypothèse B 
n'est pas du tout besofai de recourir à una espèce particulière de « manie tranaltobe a 
acceptée psr beaucoup d'auteurs, car les symptémas de ce cas oflkent un appel 
sttfllsant pour le diagnostic d'une aliénation; c'est la disposition corporelle de D... 
à des aeogestions cérébrales, le s^eur nocturne dans sa cabbie patile, ibnnée, 
remplie de gai acide carbonique dont l'eUbt est connu, qui a causé ce dérangement 
mental. Donc, eonsidénint le Iblt IsoM dans la via de l'accusé, conaidénml Is 
caractère de celui-ci, et l'abienoa da molHIi, J'admets li non fespoMabOité da fie- 
cusé an temnt du flrit. 
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Obs. 179. — Tentative d*assauinat dans un état mental douteux. 

le rapporte ici un cas tr("^ intôrcssanl, il otTrc oiicore une preuve de la nécessite 
de coimailre Ions les actes de la vie antérieure du sujet pour faire un rapport 
médico-légal exact, il prouve aussi avec quelle habileté les aliénés savent ca- 
cher pendant plusieurs aimées leurs déraiigcnienis moraux et comment on peut 
le tromper quand on ne connaît pas à fond la vie antérieure de l'accusé. Je com- 
munique le cas chronologiquement comme il s'est présenté à moi, comme on le 
y/m pir les deux rapports suivants : 

i. Rapport dm 6 Oùûi 48... — i Le 21 juillet, rtccusé H..., cuisinier, eut um 
latte vio)«at« avec sa mère qui, dans un état d'ivresse, dit-il, rinjnria et le frappt 
avec une casserole. Il saisit un pistolet chargé, dans l'intention seulement de se 

défendre, dit-il, son frère accourut, appela deux sergents de ville et lorsqu'on voulut 
rarrt ler, il se mil à crier : « Celui qui m'attaque, je le lue, " En effet, en disant 
ces mots, il tnit le pistolet sur la poitrine du scrffciit de ville, fit partir le coup; 
anais la capsule a^anl été seule brûlée, le sergent de ville Schmidt resta sain et 
sauf. 

n nie tout dans ses interrogatoires et dans toutes ses conversations avec moi ; il 
prétend toujours n'avoir eu l'arme dans la main qu'à cause de défento ié§Uime. Sa 
eatpaWIilé t été mise en doute, surtout parce que, il j a sept eu, U e été ioltaraié 
oomne elléné dent une miiioii de foin. Selon le Jovrnel de l'éléHiieeMt, U éleit 
deveae Cm permile d*«ne benqneroute* et entra dans l'étàMiiienMnt cemBe>t kn 
flvien. » n e'taufinail, event d'entrar à lliépilel, qn'fl était eondamné poWiqM 
el q«*on le penéeutatt; il povinit cent» we préteadnt peraéenlenn lee neneeee 
lee plos t ie l en t e it eberohait tontjoiirs à a'enner, montrait en même tempe vn pea* 
ckinl au tonaUme raUglanx; il priait beancoap, lisait peadent dee nalU aalièrei 
dans le BIMe, ete. n feat ranarqver qve cette eondnite a été observée avant son 
entrée dans l'hépital, tandis que déjà, à partir du jour de son admission, « on n'oli* 
serve plua de symptôme maladif en lui ; • et pendant les cinq moU «pi'il ratta daai 
l'établissement , il n'est parlé que de son caractère désagréable. 

A la fin du mois d'aoAt, il obtint une vacance d'un jcnir, et ne revint plus dans 
l'établissement. A partir de ce moment, m' sa mère ui sou frère n'ont reniarqifé en 
lui manie ni fureur ; seulement la première dépose qu'il semble tomber eu « mélan- 
colie religieuse, n car il lit continuellement la Bible, et le dimanche va trois fuis à 
Tégliî'e. * 

L'accusé a trente-six ans; il est physiquement sain, d'un extérieur convenabloi 
la conduite est tranquille ; son regard est franc ; il ne présante lien dTeilraer» 
dinaira ; fnand en ehercbe i explorer ion état aental, on ne tinnvn non pine rien 
d'anersal. Roua n'avone pas trouvé éhet lui de eoneeplion délirante, ni en OMtiéra 
raHfianM ni ao» un aulra rapport. See peneéee lent legiquee, sa perception 
drim, aaa réponiae juitat, m némaiin non aliUblia, et il aait s'anaeer haU- 
toMMdtMdantanraaewa. 0 dit 4u*il Ut la BUda aiae la plw fiwid plaWri 
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imia il va Mn« dira que eda m peut éira regardé eaBiM ie réraUat d*iHM oné* 
laneolia ral^ieute. Parce qu'il a élé aliéné il y a sept ai» pendaal peu de taaBp», 
on m peut paa non plus en condnra qn*il le aeit encora, car, dana ce lonf eapace 
de lenqie, on n'a paa observé cbes lui d'autres sympléaes. Sa conduite el le Ikit 
dont on raceose, quoique asseï bîums, ne portent pas le cachet de l'aliéaalieii. 
De plus, ni le Jufo d'instruction ni les enaptoyés de la police n'ont remarqué en 
lui des paroles incohéranles provenant d'une manie. Ces derniers disent : «n noua 
a semblé avoir sa raison complète »; le juge le trouve « complètement responsable • . 
Lui-même dit qu'il a « élé très surexcité », et il a expliqué par là la raison de sa 
conduite. 

D'après cela, ne connaissant pas d'autres données, je ne pouvais conclure aulre- 
ment que H... n'est maintenant, et n'était, au temps du lait, ni dément ni imbécile, 
et est responsable. 

11. Onze semaines après. — Il était devant les jurés. Le défenseur plaida la non 
responsabilité; il produisit des cahiers écrits de la main de l'accusé. Ces pièces me 
furent transmises uu mois de décembre ; elles consistent en un fort volume, un grand 
nombre de lettres en partie sans adresse , en partie adressées à daa ilamni dn In 
haute sodélé. U se trouvait des feuilles entières remplies de rimes avec les non sona 
les plw abaurdes et lea obscénités les plus repoossanlea. Henrenscmenl la ptaparl 
étaient datées, et on pouvait voir que ces éeriU avaient été Ma pendant lea déniera 
cinq I SIS ans. U 10 décembre, je fis le rapport aulvant : 

Oans mon rapport dn 6 août, d'après mon exploration de l'nccnsé, j'aviis dA 
arriver à la conclusion que H... n'était alors, pas plus qu'an tempo dn feU, d é«e nt 
ni imbécile, et par conséquent complétefflent rasponaabli. Ueatvni qne le carac- 
tère de l'accnsé porte le cachet d'une cdéra violente ; nais la limite entre un accès 
passionné eneoN imputable et un dérangement mental réel est très difficile i dé- 
terminer, et on ne peut alléguer ce dernier pour excuser une action criminelle, 
quand il n'existe pas avant ou après le Tait des symptômes de celte aliénation. Le 
médecin légiste ne doit pas abandonner ce principe d'une saine psychologie. Au 
temps de mon exploration, je n'avais aucune preuve d'aliénation mentale anté- 
rieure ; H... avait été reçu, il y a sept ans, dans une maison d'aliénés comme m fou 
furieux » ; maia dans l'élublisscment, les médecins n'avaient pas observé un seul 
instant un dérangement mental. Ainsi, ce fait perdait beaucoup de son importance ; 
et, ce qui est certain, c'est que, pendant l'année qui a précédé le fait, ni sa famille 
ni ses naîtras n'ont observé le moindra dérangaarant nental. Aioules que H..., 
déoa ses conversations avec moi, n'avait janais trahi aucune trace de maladie nan- 
laie, le crus ak»rs ne pas pouvoir feira un autra Jugement sur lui. 

Plus tard , des feits nouveaux sont arrivée à na connaissance qui ML env i sag e r 
l'albire sons un lonl aiclra poini d» «ne, et confirment cette vieille théorie qnn dan 
feus indubitablea savent cacher leur maladie avec unn adnirahla coniéqnenen 4 
autrui, mène à ceux qui lea entourent de plus près. Lea écrits de l'aecnaé, enhran» 
aant lea dernières annéea jusque peu de jours auonl fe fitU, donnent la pranvn cor- 
laine qu'il sonfllre d'une manie périodique. A prêtent aen aotian Mira m rHnÊ i n m 
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pt«l plut êifo fmtdéet fn Im wiion» que «wi f mont àê dter, eoimie iir 9mH 
ÎÊtUé de panioii violeDted'na homiM nin, màk d'un bMBma le IraiivaBl dans ma 
élat de raiencUetieii eieeptioniieUe. 8a ftoille n'a rien etoené en tni d'eslraeidi- 
oaire, ti ee n'ert <pi*il lit beaueeup dam la Bîble,qaelqiiel!i»ia|wadaBllannit; en 
peat dene admettre qne, dans les rapperlt journalien, il ne le eendoit nullemaat 
coauM un lira ; mais nous apprenons que H... écrit de temps en temps en cachette 
les extravagances, dont le contenu est rempli d'expressiona obacènes ; si cette parti* 
culartté était arrivée à la connaissance de sa famille, il aurait reçu de justes repro- 
che5. AinM* , on peut dire qu'il aéU fou pendant plutiturt annéu MM ^tie jmt- 
$OHM s'en soit doulè. 

C'est d'autant plus probable à priori que, depuis sept ans, ou n'a fait aucun Irai- 
tement, et que de telles maladies ne peuvent guérir parles seules ressources de 
l>i naluro sans une hygiène corporelle et mentale bien ordonnée. I n Irait de sa 
condiiiie en prison, qui parait peut-être insignifiant, mais qui est très important, 
prouve a posteriori que son dérangement mental dure encore, quoiqu'il sache le 
maîtriser comme auparavant. Je parle d'une longue lettre écrite dans sa priaon 
à aa femme 1$ 89 noeamèra. Dana cette longue éplire. H... décrit la position, 
dawande à toir ion enBint, parle de fêtât de aoo precèt, dit qu'il a eentaoee en 
Dien, elc, dana dea phraaaa eeiiérentea et Iréa elatrea; naii, aa milles du tote, U 
écrit tout à coup dea vera elnnrdea. ?uia il ligne « ton mari, qni du fond de la pri- 
aao aeopire apréa toi. » Il n'eat paabeaoin de beaucoup de mola pour caractérlier 
félat mental d*no tel homme. Une telle lettre, écrite per un priionnier menacé 
d'nne fravo pnnilion, doit déjà lUre naître dei donlei lur aon élat mental, quand 
mémo ces doutes ne seraient pas appuyés jur une fliUe antérieure. Ici elle doMO 
une preuve certaine d'une manie profonde. Je cooclua, d'après ce qui précède, que 
« H... souffre depuis plusieurs années de démence; que l'action qui loi est imputée 
a été commise dans cette époque de manie, qui du reste est encore persistante ; 
qu'il n'a pas été reiponsable au temps du bit, et qu'il ne l'eit éfalement pai main* 
tenant. « 

4* iiiTnvAii.is Loanes. 

UciSLAtiOli, — AOgm* : Xandr., { 20, tit. 1 8, vol. 1. — Ceux qui ne lont privée 
de leur rafion q«e de tempe en tempe pourront diipoaer par teilament dam Im 
inlirvalleelueidee. 

» 

/Md., ftjd., § 147. — Lorsqu'il est avéré que le teelaleur aeaftnit i eeitaiu ialer- 
vallea d'nne maladie mentale, le juge devra rechercher ai le leslatenr était aam 
d'eeprit au moment eè 0 a tealé. 

/Md., ibid., § 148. — En cas de doute, il aura recours i l'assistance d'un expert. 

Code de procédure civile, § 59, tit. 3, vol. II. — Les personnes qui sont atteintes 
d'une maladie mentale à certains intervalles devront être mines sous Intelle. Dans 
Ici cas extraordinaires, lorsque l'on ne peut attendre la mise en tutelle, ces per- 
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•oohm poMffont taitar àm w initmlle hicMe, ItrHM !• iH* *v> oouÊÊMté, 
k raida d*i» exp«rt, «m l'intomlit luoide ett réil. 

Cod9 chU (rJkéuifi), % Le majeur qui est daoi un état habituel dlmbéeniilé» 
de démence ou de ftireur, deit être interdit, même lorsque cet état présente des 
fntervaUes tueldes. 

Ootre les différences de développement que nous venons d'étudier, 
la manie présente encore des différences dans son cours; ainsi tantôt 
elle est continue et c'est ce qui arrive le plus souvent, tantôt elle est 
intermittente, c'est-à-dire qu'elle ne survient que par périodes dans 
rintervalle desquelles le malade revient tout à Ait, ou du moins en . 
apparence, à la jouissance de sa pleine raison. Cet intervalle a été 
appelé intervalle lucide. 

Ici se présente une question très grave en médecine légale, celte 
qui consiste à décider si un homme est responsable de ses actes civils 
ou criminels commis dsns un tel intervalle lucide. 

Les uns prétendent qu'un inania(jue en apparence guéri, peut 
encore cacher des conceptions délirantes dont la manifestation peut 
édater à une occasion quelconque et mettre un twrme i l'intervalle 
lueide, et qu'ainsi le maniaque reste aliéné même dans les moments 
où il parait jouir de son entière raison, et doit être considéré connue 
non responsable. 

D'antres disent qu'un homme atteint d'accès de manie peut, 
dans rintervalle de ces accès, reprendre empire complet sur sa raison, 
et qu'slors il doit être considéré comme responsable de ses actions. 

Les législateurs ne sont pas non plus d'accord sur celle question ; le 

Gode firançaiSy suivi dans les prorinces rhénanes de Prusse, ordonne de 

• 

mettre en tutelle le maniaque périodique, comme tout autre dément, 
imbécile ou furieux , tandis que le Gode prussien reconnaît la valeur 

des intervalles lucides pour les questions civiles, et permet aux ma- 
niaques qui se trouvent dans un tel intervalle, de tester, de faire un 
contrat, etc., mais pour les affaires criminelles demande seulemeni 
si l'accusé était dément ou imbécile au temps du fait. Le Gode de 

Hanovre tient le milieu en lonsidéranl rintervalle lucide comme 

circonstance atténuante. Enfin, le Gode anglais, comme le rapporte 
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Km|9b» nfwde vne actioD conmiM dans un VêhMê^ 

comme une action imputable à im homme tain. 

D'un autre côté, quelle dilTiculté pour un médecin que de décider 
qa'mi bonuna aliéné est décidément guéri et qu'il ne le trouve fMia 
daiif on intervalle lucide 1 Lea maiaona. d'aUéaéa renvoient tona lea 
jovra comme c gnAria a dea maladea qni ratoariMnt en aKénalkw. 
C'est avec raison que Ton a construit dans certains pays, à cet effet, 
de grande établissements de fous convalescents dans lesquels lea 
flMiadea vont, pour ainsi dire, faire leor fnarantaine avant de rentrer 
dana la soeiélé. En effet, où eat le critérium diagnoatique au moyen 
Juquel on peut discerner la guérison réelle de l'état latent formé par 
l'intervalle lucide? 

On peut peut-être citer un a|mp«(kne important, c*eat loraque le 
malade ae aouvient de aea eonceptiona déMraotea, lea reeennatt 
comme telles, car cela ne se rencontre paa dans l'état pseodo-ludde. 
Encore ce symptôme est-il très dilficile a bien apprécier devant 
rhabileté de certains individus aliénés à cacher ce qui se passe en eux. 

Burrovra, qui certainement était un homme d'expérience, renvoya de 
sa maison de santé an jeune lord qui semblait depuis plusieurs mois 
complètement guéri ; il écrivait à sa mère les lettres les plus raison- 
nables, etc. Kevenu dans le château de sa mère, il se conduisit très 
raiaonnablement encore pendant un certain temps, lorsqu'un malin 
Il ae lève, court dana le village et rerient lea habita éclabouaséa et 
déchirés. So mère lui fait quelques légers reproches, alors il salait 
une lourde pincette dans la cheminée et la lue ! 

Un Prussien noble, devenu fou par ezcèa de aot amour-propre, 
Tut retenu longtemps dana un établissement célèbre et (ut renvoyé en 
apparence complètement guéri. Immédiatement après son arrivée â 
Berlin il me rendit une visite, et dans un long entretien il me 
sembla guéri, posé et tout à fait raisonnable dans sa conversa- 
tion. Mais, à un certain moment, il déboutonna aon paletot par 
hasard et je ris sur son habit une décoration faite avec du papier 
doré, et il me dil en changeant subitement de ton et d'un air con- 
tent de Itti-ffléme : c Cette décoration m*a été donnée à cause de mes 
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npporU avec la finnille du roi > ( les Hobeniolleiii). Il a'j avait pai 

guérison, pas même intervalle lucide réel. 

Ces exemples prouvent combien les erreurs sont communes dans 
oalte qiiasiifw, el oombieo elles penveni être fanestes. Je ferai re» 
iMDrqner ^'one longue dorée de la laddllé a piiaimto fiit 
même pas être une prohabilité de goérison, car on a vu la pseuéû" 
lucidité durer iiiènie plusieurs années. 

Akai la difficulté est très grande, mais ajontons (pi*ea Praaaa^eUe 
tt'eanste ipie pour les aftaires civiles, dans ces cas alowlii^ttiMMi 
devra juger selon sa conscience, en tenant compte de toutes tes éif^ 
constances du fait. Mais pour les alïuires criminelles, le médecin n'a 
qu'à déclarer si Taccusé a été c dément ou imbécile au tempe du 
M 9; si au contraire au moment du fait recensé était wà^lHÊi ^ 
lucididé, c^eat au jugea apprécier la manie périodique de ctélMte 
cunuuc circoQslance alléuuanle. ■ 

iDtB rixf^ MonoMAma. 

Les limites psychiques de la maladie présentent aussi ^^^mBII 
ronces : ainsi tantôt la manie est générale, on l'a appelée ebrs folie, 

démence; taiilùt la tnaiiie esl parliellc, uii Ta appelée iiiauie isolée, 
limitée, idée lixe, monomanie. 

Dans le premier cas, la chaîne logique des fondions iatallmlttlhi 
est brisée, les perceptions, les pensées surgissent eu désordre, se 
heurtant et se remplaranl dans un pèle-inèle inexlricalde, la ci>n- 
science du moi esl perdue, les actions du malade ne sonlf uic|é(ijqili^ 
par une imagination capricieuse, vague et sans but» , , ^ t n f 

Tandis que dans les cas d'idée fiie, Pesprit n'est touruienté que 
par une conceplion délirante, el il n'y a pour lui aliénation mentale 
que dans un petit cercle d'idées se rattachant à cette fausse concep- 
tion. Sons tous les antres rapports il a son libre essor, il parait et il 
est réellement complètement sain (1). On lui a donné, en France^ le 
nom de monoinanie dont rél^mologie esl Irès juste. 

(I) VmtkwêrUgkiUm sur ewl. StaUsUk uni SlMlwmattiiiiii. Beriia, 
iSiS {Btoffnpkk ataft ficm Walmtt p. 105). 
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Hib en Frano», et aillMny on ne s'est pis •nèté là, il s flrik 

trouver des noms qui précisassent mieux encore la maladie, ei se 
iMUiant sur la nature de Tidée fixe, on a fail la monomanie homicide, 
nUgienie, éroUqney etc. Pourquoi» pendant qu*on y était, ne pet 
Aic6 des noms particnliers parmi les altinés atleinls de mononanie 
homicide, pour ceux qui attaquent les femmes, ceux qui attaquent 
les enfants, ceux qui iUlaquent les princes, ceux qui attaquent les 
soldats, et Ton aura ainsi autant de maladies mentales qu'il y a de 
fous dans le monde I 

Les exemples d*idée fixe ou mooomsnie sont très nombreux dans 
la littérature médicale, c'est en effet une affection très fréquente. 

Quelquefois ce ne sont que des conceptions anormales de peu 
d'importance qui peuvent être maîtrisées avec fiacilité, des écarts de 
rimagination auxquels Tesprit s'est habitué. Par exemple, Kant, le 
grand philosophe deKœnigsberg, était habitué pendant ses discours à 
fixer les yeux sur le bouton de l'babit d'un de ses élèves, et un jour 
cet élève fut malade et ne put assister à la leçon, Kant au8sil6t 
sprèi être monté en cbaira s'écria : c od est le bouton? > et ne put 
rien tjonler entre chose. Nous pourrions citer encore bien d'aatfss 
exemples analogues. 

Mais ridée fixe peut avoir le cachet d'une véritable conception 
détirante, elle peut prendre de plus en plus empire sur le malade, 
finir par le maîtriser complètement et le pousser aveuglément an 
crime ou au suicide. C'est ce qui est arrivé pour un jeune homme 
dont j'ai raconté l'histoire en détail ailleurs. Ce jeune homme était 
étudiant en médecine et réussissait parlaitement dans ses études, 
mais était atteint de l'idée fixe qu'il rougisBait to^joun et qne 
dans la me tout le monde riait en voyant son infirmité. Il venait 
me voir souvent et je remarquai que sn maladie augmentait ; alors 
prévoyant quelque malheur, je lui conseillai de se peindre la figure 
en ronge, de celte manière personne ne pourrait voir sa prétendne 
infirmité ; il reçut ce conseil avec joie et le mit à exécution, pendent 
quelque temps il se trouva soulagé, mais un jour il accourt chez moi 
et s'écrie : t GeU traverse 1 » L'idée fixe avait repris le dessus, le 
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malheureux s'imafiBait que la conlenr de tes joues se voyait à tra- . 
vers la couleur dont il s'était peint. A partir de ce moment la mahi- 
die alla à grands pas eiceroalheureoijeuDe homine ne pouvanl ré- 
mter è ses toonnents, se snicida. 

J*ai soigné deax autres hommes atteints d'une idée fixe, Ton se 
iigurait être dangereux pour ses semblables et considérait comme 
an devoir peur lui de les éviter. Tons les matins il avait soin de 
vider toutes les eaux de sa chambre, afin qu'il ne «eatât pas une 
goutte qui pût empoisonner les personnes qni vivaient avec hri. 
Sitôt qu'il apercevait une femme avec un enfant, il se détournait de 
son chemin pour éviter, disaii-il, un malheur ; cependant cet homme 
était doux, aimable en société, très estimé pour son honorabi- 
lité. 

L'autre était un employé subalterne , il avait depuis sa jeunesse 
une € monomanie » singulière ; aussitôt qu'il apercevait un fouet 
dîna une boutique, il éprouvait de violents déshv de volupté qu'A 
satisfaisait lui-même à Tinstant, et commettait ainsi de honteux at* 
tentats aux mœurs en public (1). Cet homme était, pour le reste, 
complètement raisonnable, je l'ai connu ainsi que le précédent jus» 
que dans sa vieillesse. 

Je citerai un autre exemple qui ne s'est pas présenté è moi, mais 
qui est trop curieux pour que je ne le choisisse pas entre mille. Ln 
Anglais (2) qui pendant toute sa vie B'était montré complètement sain 
d'esprit, laissa par testament une grande partie de sa fortune à son 
propriétaire è la condition que ce dernier ferait avec ses intestins 
des cordes à violon, et avec le reste de son corps c cristallisé, 
des verres optiques >, il ajoutait ; c Je sais que Ton me traitera 
d'excentrique, mais j'ai un grand dégoût pour les appareilt funèbras 
et je veux que mon corps serve è quelque chose d'utile. » Le testa- 
ment fut attaqué par les héritiers naturels, mais il fut déclaré valable 
parce que le Code anglais reconnaissant la complète capacité de 

• 

(f) HwfRwiier IteaHito chaque est de oeUetorteuno «pèMpartiealière. 
(2) Knagft, (oc. dl. , p. 48. 



Digitized by Google 



MALADIES milTALBI. HOHOIIAMIK. 8fti 

contraetêr des c mononmnîaqiies > , il Art admis que le testament 
avait été foit dans un inonienl de lucidité (1). 

De tels maniaques partiels ou monomaniaqnes sont-Us responat- 
bles do lem actes criminels on ciflla? Cotte qneslioo se préaonle 
sottYont en médecine légale. Je ne ferai ({ue citer la théorie ultra- 
(thilanthropique et absuide qui consiste à admettre que les c mono- 
maniaques » ne sont pas responsables parce que les parties saines 
do l'intoUigenco ont dû être sympathiquement altérées. Pour réso«-> 
dre cette question, coniultoni l'oipérionce : Noos voyons que des 
milliers de c monomaniaqnes i sont restés toute leur vie dans le 
même état sans qu'il se manifeste en eux aucune réaction générale, 
sans pouvoir s'affranchir de leur idée fixe; ils en sont cependant 
mnllrM, ils la reconnaissent comme telle, l'afouent en riant même, 
souvent enfin, ce qui ést de la plus haute importance pour le dia« 
gnostic, ils consenlenl à re que Von combatte leur idrv fixe. 
Ceux-là évidemment sont responsables même des actions commises 
en mitt de leur idée fixe. 

Mais lorsque l'idée fixe a pris dans Tesprit de profondes racines, 
que cessant d'être un jeu habituel de Timagination, elle pousse le 
malade sur la pente dangereuse d'une passion violente, telle que 
l'amour propre, la colère, la jalousie, et l'entraîne à commettre une 
action coupable, alors on peut admettre qu'il n'y a plus liberté 
morale, et le malade est à considérer comme un maniaque général. 
Un tel malade ne peut pas supporter que l'on touche à son idée lixe 
sans qu'une réaction maladive ait lieu. 

(f ) Mottteitarmiim CM intèraiiaot qvl l'ait priunté étm aa viUige d« B«»> 
gofne. Deus iadifidoi, vois pir 1m liiai d'oiM viiilto aniliS, avaimt été «mUi 
cteena par vm idA« fixe difléreiita. L'on m fleurait que tmil le Mode v i a lrt 
* rampoiioiuMr, l*aiitra eroisH que m HBonm le tnaipeit. €es tas iMMunei 
■*««aieiitpai eowcieiicedelen>prepraiiialedie, nuriidiaeaa^apil^ * 
de l'antie. Le nallieweax penéeuté s'eflbrcait de taiieimer eea wii iw l'impee- 
lOiilité de l'infidélité de u tenuBe, le pawnre jelenx mettait tout ses soins à per- 
soader rentre que penenne n'avait envie d'attenter à ses jours. Ils soig^natr^nt 
eint tous les deux avec une sollieitude touchente, et vécurent^ pendant bien des 
aaMéae dau les a^êoMe dîHieiitiens d'eeprii. {Néf dn'iradiielMir. ) 



Digitized by Google 



352 l'AllTil:: BIOLOGIQUE. 

Je citerai rtibitoire d'en huissier qui avait la répntalien d'être on 
homme rangé, travailleur et tout à fait estimable, et qui depuis dix 

ans avait l'idée qu'il était l'hérilier légilime de la couronne, et que 
c'était à son préjudice que le roi actuel était sur le trône ; au bout 
d'un temps très long, Il commença à rédiger des actes déraisonna- 
bles et sa santé mentale devint donteose pour ses proches; j'eus é 
Texplorer. Sa conversation était claire et très raisonnable, il s'expli- 
quait avec précision sur l'ensemble de ses affaires et de ses occupa- 
lions; mais lorsque Je lançai, avec intention, dans la convenation, 
les mots c ordonnance royale », ausaitôlsa figure changea, ses traits 
devinrent altérés, inquiets, il répondit avec vivacité : c Taisez-vous, 
il n'y a que moi qui ai le droit de faire des ordonnances royales ». 
J'avais touché le côlé faible, sensible, malade de son intelligence, U 
en sortit un cri de folie. 

Id se rapporte ce que Ton appelle U$ cajpri€9§ deê femma m- 
C9inî€$, Ce sont des idées fixes enchaînant plus ou moins l'intelligence 
et pouvant laisser intacte la liberté morale ou la détruire complètement. 
Pour tous ces cas il sulKi de bien apprécier si l'individu jouissait de la 
faculté de discernement an moment du foit C'est pourquoi, quoique 
le mot c monomanie » réponde asseï exactement à un état particulier 
d'aliénation mentale, je le rejelle comme les autres noms fabriqués 
inutilement et je conseille Vexamen approfondi de la vie de ehafUê 
homme comparé aux réglée diagnœliquee généralee, 

Obs. 180. — Idée fixe matlrisée- — Faculté de contracter. 

Le cordonnier U... était interdit à came de menie religieme (conune ne pou- 
vant pat caleoler Irt mites de tes aetiont). n denuuidait que la talelle Mt levée et 
■MU étions requis pour explorer ton état mental. 

Gel homme, âgé de einquente-sis ans, étail corporelleient sain, ses ronomi 
lions déliranfes religieuses ne l'avaient pas quitté, mais elleo n*avaiattt plus t*om- 
pire qu'elles exerçaient autrefois sur lui. Je le poussai souvent sur oe siyei, il me 
* répondit qu'il voulait garder pour lui toutes ces « choses » , qu'il ne pouvait eo par* 
1er à personne, et qu'il s'en garderait bien, puisque cela avait été la cause de aee 
malheur, et par là il voulait parler de son interdiction. 

Néanmoins je m'efforçais toujours de rcvrnir sur ces idées, el je réussis malgré 
lui à le faire parler sur ce sujet. Il raconta qu'il élail déjà mort et dit d'un ton 
solemiel que Ditni lui apparaissait de temps eu temps sous la figure d'un vieiUanI 
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fénérable. II ^tnit convaincu qu'il avait avec Dieu des rapports fréquents. Je 
trourai sur sa table des feuilles écrites en partie par lui, en partie par sa femme, 
qui étaient des extrails de journaux concernant des malheurs, des incendies, des 
ioondalioQS. Je lui demandai des explications ù ce »ujel, il me répundit d'une 
voix loleoneUe : « Quand on n'a interdit, j'annonçai que Dieu me vengerait en 
pwiiiMiit to mùoê» de eelle iiy«stice, les jovmavx fimiMnt tsw let Jmts «o«llr* 
MT Mil* yropbélie i je eoUeeliooM ces preuves pour ma propr» MiMkeliM. • 
Qfnmû ja lui fl> ramirywr que cm idéet étalent ctXhê d'iwi iliéaé ; il au réptadit : 
• Ce s'en pat Muleinaal poar me puair, mtit e'ett pour ae vaofer de rbwnaoilé 
4M Bitii m'a ftappéaiini ». 

0 est ioviiledeeitar tutr» eboM, pttiaqaapareaqaipréeèda il art Mdaatqiw 
0... aaaUaua h êira attaiat d» eooeaplioiia délirantes raligieaMa. Maia jamia fl 
ne persiste dans ses idées, au contraire, il les abandonne très vite avec intenlioa, 
et parle alors raiaonnablement, surtoul ai OB iui parle de sa profession de cordon- 
nier : j'ai même observé chez lui une connaissance très complète de son état, et 
tout ce qu'il m'a présenté en fuit d'écrits sur ce rapport est tel qu'on peut l'at- 
tendre d'un homme de son rang. Il a acquis des connaissances de la loi et des 
formes judiciaires qui sont en rapport avec ses afhires ; il a écrit là-dessus des 
pages qui, quoique dans un mauvais stjfle, révèlent un raisonnement que personne 
ne pourrait accorder à un aliéné. 

De ce qui précède là je conclus que les conceptions délirantes de U... sont resser- 
rées actuellement dans un petit cercle, qu'il a reconquis l'empire sur elles et qa'M n'a 
■aiwlesiaat qa'waa afapp'* idét flot, Goanna le bit prévairTaipéiiaMe de ebaqne 
jour, en dehors à% oetto idée fixa U sa ceodaU eornsM un hemna eanpiélaiBoiitiaio 
d'esprit, fonr savoir eoomiaat U... se eanporlarait si soo idée flia wnait lottar 
avae sa raisao dans raiareiea de ses devoirs, je lai dessaadai eomsKat B agirait si 
in Msant na caatrat Diaa lai apparsissaii et lui ordeauait d'agir canUairasBoiil à 
ssa Iniéfél a« à eelni des parties T U me répondit que eela na pattvait arriver, puis» 
que Dieu lui apprend seulemeot à se oondvira toujours honnêtement ; que du reste 
Dieu le laisse libre. U n'est pas eroyalila qpa catia id^ /Im, qui est enfouie aa plus 
profond de l'âme de cet bomme, puisse avoir une ioflueoee liehense sur ses 
affaires, et rien ne prouve que ce que dit U... ne soit pas vni qnaad il faceala 
qu'il cache avec soin son idée fixe. 

Par conséquent U... n'est ni » complètement privé de l'usage de sa raison, ni 
privé de la faculté de réfléchir sur les conséquences de ses actions.» Deoc il 
est dans un état dans lequel il peut se passer de tutelle. 

Celte affaire, arrivée il y a seize ans, ne s'est pas représentée ; ce qui prouve 
que U conclusion du rapport était juste. 

Cast aa me basant sur ces mêmes principes que j'ai jugé un grand asasbra dfaf» 
Masa tamWahias qui se ssat présentées fc awi. 

Oa$. iS% . — dsSBisiaal d'aa prétmtâu rival par «a «a a oa i a a a. 

Hoffmann avait assassine le 15 septembre, avec son couteau de pocbe, son voisin 
de chambre qui avait été son ami, l'ouvrier Uuodl. 
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DlH les premiers iaterrogitoires il raconta que HiMdt» «avatt aédoU M femme 
et ea avait fait «aa fkame publique ■ ; il n'avait pu supporter cet affiront de la 
part d'une fiamnie avec laquelle il était marié depuis vingt-huit ans» et dont B 
avait eu dix enrants. Il n'avait pas vu sa remme avpc Hundt, mais • il aurait 
bien juré dix foii qu'ils avaient eu des rapports onsmiblc, tonte<5 les preuves étaient 
là.» Convaincu de cet adultère, HoiTmaim avait eu aver rot homme, sur- 
tout dans les derniers temps, des luttes et des rixes fri^quentes. I n jrmr enfin il se 
battait avec Uundt à coups de points, mais pas avec \in couteau, d'apr»'s ce qu'il 
raconte, et il le tua. « 11 n'y a personne qui puisse dire que j'aie eu un couteau 
dans la main ; si quelqu'un le jure, il Tait un faux serment. » Quand on lui dit que 
Uundi était mort de sa bleasure, il répondit : « Ah ! 0 eet mertt Alert il a di aa 
Manar fntagneot. S'il est nart, cala aM Mt de la peine, je afavals pat nnlav- 
Maa da la Imt; Ja na PaîMia paaè aauaa daaaa rapparia avea ma Ibihm; anab 
ia «aniaia MdlaaMiit la battra, • etc. Quaod an lui nantra laaaaiaaa aa loi daaian 
dant ai c'était la'ilao, il répandit : « la ne laia pat, J*ai un eoalaan pareil •. Ala 
aanfraalatkodnaadanattlMtairtàMtlkaidatindiféNirt, aaoalaiiM paraliro 
la UMiadra traea da la pa nt ir. 

QniMa Jours plus tard, dans Tinterrogatoire du 29 septembre, il nia avoir fait 
la Uanwa ft déclara : « Ce que j'ai dit est aussi sacré que Anwn dans l'éfliia, ja 
n'en retire pas un mot. A présent je ne puis plus me rappeler ce que j'ai m avec 
Hundt, du reste vous l'avex déjà noté ; que dois-je raconter f \r>u$ saver bien tout; 
je ne puis pas aujourd'hui le répéter encore une fois, nia tète est trop lourde, j'ai 
froid, mes hémorrhoïdes me sont montées à la léle el à la poitrine, tellement que je 
ne puis plus résister aux douleurs que j'éprouve; je vous prie <le me déchaîner pen» 
dant la journée aiin que je puisse prendre du mouvement dans la prison. • Le 
juge d'instruction nota que la maladie de Hoffmann ne semblait pas Teinte, qu'B 
était irés pâle, qa'H tramMalt da tan aaa OMBbrei et qirïl éMt aur le point da 
•féaWMtir à eliaqaa iaitaat. 

Baaa r t a terr agala lr a da 19 adakra l'aecasé dit aoaii : « Je n'ai rien ft avoMr, 
aa iff J'ai dit an nai; ai om famaw vient, anarinaa-la, vaua «arraa jnaqiï'eè 
pontallarlapemrBiléd^ne Ibauna éhaniéaa. Il dit que m fmama et Hnndt aa 
ami daoaé da nambranx landat-Yons. «Gah allait nait al Janr aana int aiiyp - 
lîon;l«ndt ^aakaiaipiaaMnttttéparaaaaieéa,atilaraitpaaaBartd'oneblecanra». 

Lnaia Hotana a^aal marié il y a vingt-haH ans et a eu de sa femme dix enftnis 
^uisaateneere tivanla;tt vivait jasqu'à l'annéa dernière de la profession de corn- 
missionnaire. Six mois avant son crime, il commença à faire des reproches k aC 
femme sur ses rapports adultères avec Hundt, que cette dernière, àçée de 
cinquante et un ans, nie complélenicnt et .ivec énergie. Dans les dernières semainM 
(avant le crime) Hoffmann arrangeait soti lit contre la porte a\fr une planche 
et un oreiller, de telle sorte qu'il était certain de tomber dan>i le cas où on ou'kTi- 
rait la porte. De plus il mcUait un cadenas el une corde à la porte, cette corde 
empêchait d'ouvrir, et pour être bien sur qu'elle n'avait pas été dérangée, il y taisait 
le soir des nœuds qu'il comptait le landemaio. Quelques semaines avant le fait il avait 
promis ft son gandra un thaler pour vi^er une amt. Malfrétontai ces précaotieni 
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il ne cessait de dire que sa femme allait chaque nuit dans le lit de Hundt, et an 
jour <|ue »a lîUe pour plaisanter dit que sa mère était passée par la feqdtre {f^jù 
était au troisième), il répondit : u Tu as raison, ta mère sait grimper». 

La tiuit avant le fait, l'accusi'- ne s'osl pas couché du tout, il passa la nuitassia, 
la téte appuyée sur la table. Le lendemain il vint dans la chambre de la femme B... 
ai dit : « Aujourd'hui je provoque ce misérable en duel, voici un couteau ». A 
onM heuret le portier le vit brandir «n bilon dana la cour, il lui aemblait un peu 
im; alors 3 prévint Hondt, coonaitMnt l'IaiBiftlé qui «tMall «ttm om dtux 
boaunes. Après 1« dîner, Hoffinann, auli lur ana ehaiie, pan aa fêla tar la M, 
at an bavt da cinq nimilaa il sa lava brosquamant, lanta par daaaos m flila, appela 
Vnndt dana sa chamlMra al loi dit : « Poorqnoi vaux-tn lUra naîtra dans la janrnd 
qoa ta as été f amant da nia fennna pandant nanf naisf ja t'avertis qua maintenant 
' oeU va finir, a Après quelques antres injures il danna vn eenp da aaotaan à ■nndt at 
reçut un eonp de manehe à balai sur la tète. Il est à remafqnar que le ftit ent lien 
INTcaque sous les yeux de plusieurs habitants da la maison, puis il retourna dana sa 
ebambre où on l'arrêta bientôt. 

Il déposa dans le premier interrogatoire : a C'est l'adultère de ma femme avec 
Hundt qui m'a poussé à cette action; Hundl était devenu mon plus {rmnd ennemi 
et j'eus l'idée de le luer » ; mais il roiira presque au<sitAt cet aveu en disant qfi'il 
avait voulu seulement faire à Ilundt une bles>iiii<- rlont il se souvint, et ai jus- 
qu'alors il avait nié s'être servi du couteau c'était par ]>eut (Us la punition. 

La déposition de sa femme pr«iuve aussi qu'il y avait chez l'accusé un dé*ir de 
vengeance depuis longtemps médité. Elle dit que dans les dernières six semaines 
l'accusé a souvent menacé d'assassiner un de ces coquins par lesquels il voulait 
dire ta femme, Hundt on B... Die dft aussi que ee Mirtean avait éU déiebé depuis 
six semaines aux objet s du ménage et eaebé par Hoftnanndanasa radinfate. 

SoffiBMnn est âgé de soixante-six ans M pour son Iga est eneore alatto at 
vigoureux. 8ea jeux ont qneb|ue ebeaa de perçant, ee qui. Joint A un demi^urira 
de la bauebe, loi donne une expression Ironique* Son maintien a quelque ahosa da 
dèeidA, ses disoou» sent btefr, rapides, quelquefois même ce no sont que isa 
manosjliabes; il est Ibeitement irritable, sensible aux oantradiations at davianC 
alars vielent ou taeilnme, de sorte quMl est impossible de continuer rentretiott. 
Ses fonctions corporelles sont aermates et il se porte bien, «mnme il le dit lui- 
même; il a seulement la couperose des buveurs. Quant à son caractère, tous les 
témoin» sont d'accord pour dire que c'est un homme querelleur qui a tous les jours 
des disputes avec sa femme cl sa famille ; il semble cependant que ces dépoittious 
se rapportent surtout aux derniers temps. 

Sa femme et le portier <le sa maison s'accordent à dire qu'ils ont remarqué en 
lui un changement notable depuis si.r mois. IlolTiiiiuin comnienra à s'adonner à la 
boisson, se mil à boire dans la journée et surloul dans les six dernières semaines, 
il revenait presque toujours ivre à ta maison : il ne mangeait rien et ne semblait 
vivre que d'eau-do-vie. Cest alofa que tout te monda ent peur de lui et FAvIte. 
Célatt, dit M femme, « comme sfil avait perdu sa raison; son idée que j'avab des 
rapporta avec Hundt devint une Idée ibte dont on ne pouvait te déteumar. hê^jk 
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daas les années précédentes il était jaloux, mais il se tranquillisait quand il ne 
voyait plus ses prétendus rivaux. Pour Hundt, ce fut autre chose, le voyant sou- 
vent, puisque nous demeurions porte à porte, son soupçon ne fit qu'augmenter de 
Jour en jour ». 

Dans la prison, après quelques semaines, la conduite de l'accusé changea beau- 
coup. Déjà, le À novembre, le pasteur Bl... annonce que HofTmann l'a prié de le 
libérer de la vengeance de sa femme, qui entrait toujours dans sa prison entourée 
de flammes, et le tourmentait jusqu'au moment où il l'appelait par son nom; alors 
immédiatement elle disparaissait. 

Ces visions , qui se renouvcUèrent et le tourmentèrent, furent la cause des aveux 
du 10 novembre. Il dit : « Je dois être puni de mort ; je vois 2, 10, 15 femmes qui 
m'observent, cela me rend malheureux ; elles devinent, par mon haleine, ce que 
je pense ; elles souillent dans ma paillasse, et, avec leur soufYle, m'enlèvent tout ce 
que j'ai dans le cœur, » etc. 

A ma première visite, je corflmençei mon entretien au sujet d'une blessure qu'il 
avait au nez, et de suite Hoffmann se mit à parler avec volubilité ; « c'est justement 
cela... ils m'ont abîmé le nez... ; ils pénètrent jusque dans mon âme... ; c'est ter- 
rible... ils me regardent d'en haut par une glace et par des trous dans les mu* 
raiHes..., etc. » Je lui demandai s'il n'avait pas des visions d'animaux, comme cela 
arrive dans le délire des buveurs ; il me répondit affirmativement ; il avoua &vec 
la plus grande sincérité qu'il avait caciié le couteau, mais revint sans cesse sur les 
idées énoncées plus haut ; ses paroles et son maintien portaient le cachet à'unt 
profonde conviclion. 11 en a été de même de tous les entretiens ultérieurs que j'eus 
avec Hoffmann. Il ne discute pas les objections qu'on lui fait, ce qui est très carac- 
téristique ; il se contente de secouer la tète avec ironie. H versa plusieurs fois de 
l'eau sur le rebord de la fenêtre, parce que, disait-il, la nuit dernière il y a eu jus> 
qu'à quinze femmes qui l'observèrent. 

Le 31 décembre, quand j'entrai dans sa cellule, je vis la fenôtre cachée par un 
balai ; quand je demandai des explicatioas à ce sujet, il fit seulement des signes de 
téte aflirmatifs, en disant : <■ Vous le savez déjà ». 

<• Les enlendez-vous , — me dit-il une fois en appelant mon attention sur les 
conversations à haute voix des prisonniers dans les cellules voisines, — les voilà qui 
recommencent ! » 

La manie que l'on remarque dans les discours et dans la conduite de Hofl'mann 
est-elle simulée ou non? Pour quiconque l'observe avec attention, il ressortira clai- 
rement que Hoffmann ne simule peu, et qu'il est réellement maniaque. J'ai déjà 
parlé de la profonde conviction avec laquelle il s'exprime, il est pénétré de la vérité 
de ses visions. J'attribue peu de valeur dans ce diagnostic au tapage qu'il fait la nuit, 
au balai qu'il a mis sur sa fenêtre, etc., car tout cela pourrait être l'effet d'une ruse; 
mais ce qui a le plus de valeur, c'est sa conduite quand on veut faire une objection 
à ces conceptions erronées. Un sinuilant n'agit pas ainsi: voulant tromper le juge 
et le médecin, il cherche à les convaincre par mille moyens de la réalité de sa 
maladie; Hofl'mann, au contraire, soutient qu'il a sa (ileine raison, et refuse 
de discuter les objections qu'un lui présente ; il se contente de répondre : n Oui », 
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iMiit ^ M flfUK ironiqiie leoiMe dire : « A quoi bon diiortar am toiuf II 
B*Ml lo«t è Arit iadiflérenlqtta mm cnjkg on noo ee qne je dit «. 

Yoiilbir adoMlIr» qii*Hol!laMiiii a raeowi à vue double raie en tianiliDt la nuaie 
al ao MUdI de la lUra paraître, ferait d'aiilaii pla» enmié qa'll y a des cireon- 
•laaeaaqai eapUqpattl celle nanie. Cas eircMialaiieas aoot : la paniao de ta jalomie 
et l*abM dea beiaaont. 

Dans mon rapport, je discutai l'influence de ces deux causes. 
*U est certain que , pendant les six dernières semaines, il était presque tous les 
jours ivre, ne mangeait rien et nr parnissait vivre que d'eau-de-vie. L'infloenee 
ftineste d'un tel genre de vie sur l'espril d'un homme déjà atteint d'une pesikNI 
fiolente comme celle de la jalousie, est cerlainement des plus funeste?. 

Le premier acte se rapportant au crime que nous allons examiner a été de cacher 
l'instrument plusieurs semaines avant de s'en servir. Celle conduile indique une 
préméditation évidente qui semble être sainement raisotinée, mais qui ne l'est pas. 
Chez beaucoup d'aliénés, on a cru cette préméditation bien réfléchie et convctia- 
blemenl appropriée quand il s'agissait de commettre uoe action défendue ; mais, 
ebei BoflkneDD, cette prémédltatioa ii*était pas oonvenablemeat appropriée ; ses 
préparatilii e«c-Biiêaies portent le cachet te l'aUteatieii, car II prit on couteaii du 
niiiage doot rabaence devait être bientdt reoBarqoée, et qu'il garda aur loi lana 
le cacher. Uo ciioiinal rfellement reepooseUe a*; aaralt prit antrameat, et anrlout 
Il ■*aarait paa dit i haute tek « qu'il voûtait tuer «o de cea coquiM. » On voit que» 
avant ta tait, il ne lui aembto pea aéeeiaaire de preadra dee préeautiooa peur 
échapper à une punition. Quant à rexéeutkm du oriine, élte tal lieu praïque aoua 
taa yeus de plusieurs témoina, tandis qu'il ne lui aurait pas été difficile d'aHa^ 
quer Hundt en cachette. A 9ux seuls les discours de l'accusé avant le crime ne 
peuvent rien prouver absolument parlant, mais, joints à la conduite de celui-ci pen- 
dant et après le crime, ils forment un ensemble de faits dont on peut tirer une 
conclusion. La nuit qui a précédé l'acte il n'a pas dormi, et le malin il annonçait 
qu'il avait un couteau dans sa poche et qu'il voulait se battre en duel. Il boit 
trop comme à l'ordinaire ; il brandit sa canne dans la cour de manière qu'il 
parait ivre. Après le dtner, la résolution de l'accusé, longtemps méditée^ est enfin 
mûrie ; il saute par-dessus sa fille, engage une rixe avec Hundt, qu'il blesse roor- 
lelleroent. 

L'aUéaatiett OMntide de l*accusé, exiilanl déjà longtemps avant le tait, explique 
une teUe oanduite. Mata en peut oljecter que ta tait de Helftnenn ne menque pas 
d'une tmaa fmckiorit qu'il a expliquée, c*eat-à-dire ta paaatan de ta jelonata, taqnatte 
danne Heu ai couvent à ta haine et à ta veofoance. Mata ici cette omun /Sactaerta 
rapeaa aana aucun doute aur une idée Use. L'idée flie en eUe^néno n'exclut pue 
teajeun ta reaponaaMlUé ; mata quand une eelion défendue a été commiaa et qu'eUe 
ciltarMlBldf rjdé(i/lM,ennepeutnier que la raison a perdu tant aen empire, 
que ta lOwfté morata n'eiisle plei, et quota marne limitée (idée fixe, monomanie) 
n eemé d'être limitée. On peut encore objecter que l'accusé a d'eberd nié, ce qui fut 
penser qu'il avait bien ta conscience de in criminalité ; mais, pour cela aussi, con- 
auMona respérience , noua verrons que couvent dea hommea évidemment foua ont 



Digitized by Google 



SM PARTIE BIOLOGIQUE. 

pfil 4h p i é cM rtlM i très gimiat ponr étl w yptr à im pntilioa «oetvfw. AImI, 
ils obI nié , on M Mot «aeliét, o« oui IM; oar la w m t é kmM 4« ml, dtM eM 
CM, n'élMil pM «liiniMat iteiato, il «C naturel q«a la malhaamt tiafea da ta 
lanitraifa à la punition; et paurdéaMwt'fl y a raapaoMliOHé^ M na a'afit pas san- 
lement de savoir si un homose a su qu'il méditait une msutatM action, mais il eot 
bien plus important de déterminer si des iafluences n'ont pas ao sur loi une ectiaB 
telle qu'elles l'ont empêché do s'abstenir da aanmatlranaa actian qn'il iManoaifiaîl 
punissable. C'était le cas de HofTmann. 
Je conclus, d'après ce qui précède , que : 

1** Hoffmann actuellemeat ne simule pas une maladie mentale, mais qâ"û est 
réellement aliéné. 

La passion de ia jalousie et l'abus des boissons ont causé cette aliénalton 
avant le fiait ; le crime a été commis dans cet état et sous l'influence de son aliénation. 
S* HofEoiana est maintenant et était au moment de son crime non responsable de 

MImmi «1 mari pataljié daaa rétiMlMaanrt dai aliânii» 

Cas. 182. — TcfUalive d'asscusinal. Idée fixe, 

LadaalMT S... avalltiré dana la raa va eonpda piatalal mr «njanaa lieame 
fiH na aannaianM paa ; il Tavait nanqué, at loi avaft dit da vanir avaa Inl an bn- 
faan da paliaa, panr aa Mra anéiar InunédialaBiaBt. 

L'aeeusé aat un homna da qnaranla-lfdi ans, maifre, stature moyenne, teint 
iHMé, pliylianaHria jMhra, lâs yeux profonds, les cheveux noirs, loaga al ambroni- 
lés, santé corporelle bonne. Diaprés ses dépositions, il a mené une vie assez extra- 
ordinaire. D'abord rabbin il so cotivertît subitement au christianisme, étudia le droit 
eC l'économie politique, et pr/'para des jeunes gens aux examens, eut ain<$i un audi 
loire d'à-peu-pri's 5oix;iiilc et dix élcses et un gain de ."iOOO écus. Il iHt avoir fait des 
oeuvres littéraires; quand il parle de son savoir, il prend unp flpuro soiiri.inle où sr» 
peint une fausse modestie et un amour-propre mal dég-uisé ; il dit que ses cents ont 
fait grande sensation dans la science, et ont tait concevoir de lui de liantes espé- 
rances. Ces occupations ne lui suffirent pas; il alla à Zurich , où il s'établit profes- 
seur. « Naturellement, dil-il, je ne pouvais éire content là, car je n'avais qua cinq 
élèsaa, al à iailin J*aa avaia saixanto al dix. Capandant félaia pina Iranqnfla. a Saa 
aaraligiaottaint ravalant timjonra taitmanlé dapoia aa aanvaralan an cMitlaaisnie ; 
aMi8,r^anli da aanlnaueeèa à Znrleb,ih l'avalant lalaié tranqulla. B alla an Ané- 
rlqna panr i*élablir avacal, nala tronva dai diflcvKéa panr aManir daa droRa de 
cIlaïaQ ; Il ravini an Inrapa, d'abard an Sniiaa, pnb è Berlin. « Vabard, dlt-O, Je 
fba raçn aveabaaneanp da aanaidératîen, et jé na cemauniquai qu'avae de» oriala- 
tres et daa pféaldents. » A eause de son savoir et de ses écrits, il raneantrait par- 
InvI le reipect et l'estime, et même « il a des raisons de croire que la eour n'aat 
pas restée étran^re à ces sentiments. » Msis cela a changé tout à coup ; 0 ne sait 
pas pourquoi on commença envers lui un système de persécution dont il parle avec 
des mots abaurdaa. Dans un antrotian,il me communiqua que ses perséontaurs i'olh 
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fiMiBl Mt idéM; lei nimMcrilt fi*il ■ lûlt, qui valiiail « 10 Mtfiekt d'or • 
pir feuille, ont paite Itv «ftltw, car Mt penéeiOMua m «bI olnit la ■aiilaar 

avant l'impression. 

Dans un autre entretien, il nie ce système de persécution; mais il dit qn'ane 
quantité de gens étrangers ont loué des appartements vis-à-vis de lui, qu'il a vu 
souvent des é(|uipages s'arréttrr d'où ^iortaient des hommes inconnus, qui tous 
étaient des observateurs, des iieraoculeurâ, des espions. Il dit que pour avoir du 
repos il a eu recours « aux ministres, aux présidents ; mais enfln qu'il a été 
obligé de s'aider lui-mému. C'est ainsi qu'il avait mis en aorlaat des pistolets dans 
sa poche, et ayaat vu un jeune homaie k barbe kMgue qui, ajoute-i-il avec huneur, 
• anil un asiérianr IrAa taapaei at ilajt uo da aaa miHa aapiaoa il a IM aw 
loL U dH ao aaurianl qu'il na l'a paa attrapé, at ^javla qa'il fa eoaipanllM 
davaal la Uibunal eoflBoia acena6 taodîa qu'il davtaH y êira caBMM plaifnal; aaii 
i a'aat paa dn ttmt inquiat da aao aart; il parla avac YalaHité* aa Ugara aat aaa* 
riaalaatiaia. 

Il a'aat paa difleiia da pranvar qua S... aal alitoé, qM l'anaar-pcapra a* 
la racine da aa nunie, al que e'cft ealla mania qui lui a fait commeUre aan aitea* 
C'aat certainement un homme d'une érudition peu ordinaire, je n'en ai pas dea 
preuves par des actr^ . mais il n exercé pendant plusieurs années lea fracUona da 
rabbin, puis celles de professeur de jurisprudence et il a su s'entourer d'un audi- 
toire nombreux ; il parle plusieurs langues »'l a fait des travaux littéraires qui ne 
manquent [ms île valeur. Cepcndunt S... exagère son érudition et a une trop grande 
opiniou de lui-momo. Il dit que le:» liuiamcii les plus distingué.-, le-s ministres, les 
présidents, le tiennent en grande con-idéraiiun, et iiu'.incunc p(»silinn n'est digne de 
lui. 11 trouve qu'à Berlin la position du pioleb>eut pinc, quui(|uc lui rapportant 
beaucoup, est au-dessous de son mérite. Il quitte Berlin afin d'èiro professeur 
d'aeaUémie à Zurich, où ses aaeeèa diaiant iaeartaina. Caa auccès sont iaconpieta 
al il a'aipaliia an Aoiàriqua. Sana aucun dauta, par Icvs caa chaa g a a iaarta «a paa^ 
Mon aa fut paa amélioréa; son extérieur démontre mtoaunafrandaniaéra. Dan 
aat anAn arrité au point où tant d'bonmaa da calla caléforia parvianaani, ne lro»> 
vant paa la pocillon à laqnalla ib aapirant at qu'ila aïoiant c|i|aa d'aux, lia âUth 
buaat leur manvaiaa forUina k rioimilié dca anviaos at daa pe ra éau l a nra » paraa 
qpia l'amoar-propra laa aoplcba da wir qua la aauaa da eetta ma wr ai a a fertnaa aal 
an anx-mêmaa. Dana calla diaposillan d'esprit, le caractère a'aifrit, lajufamanlaa 
flmaaadaplua aai^na, elUan sovvant la raison fait naufrage. 

Rien ne peut 0Ura aaapçonnar «no simulation ebea raccusé. Nous n'avoua paa 
baaain de dire qua ce n'est pas une raison parce q<ri1 se prétend très raisonnable 
pour que ce soit vrai, car cela arrive tous les jours aux maniaques. Cette curieuse 
circonstance ne peut quo prouver qu'il ne simule p.is ; car les menteurs crai^cnant 
qu'on ne les prenne au moi, n'ont paa le courage de ne pas avoir l'air do no paa 
croire à leur folie. 

Nous pensons que S... souiïre depuis longtemps d'idée fixe, qui consiste i 
se croire conlinueliement persécuté par des ennemis et par des espions. Et son 
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action porte r^lleinent le cachet de cette manie. Lui, juritcontulte, devait savoir ce 
qui l'altendait en commellant un assassinat, et cependant il s'expose à toutes les 
suites qu'il connaît; il ne tue pas en guet-apens, ne se sauve pas après avoir com- 
mis son crime, il ne le nie pa? ; mais en plein jour, au milieu d'une rue animée, il 
tire sur un homme complètement inconnu et lui dit ensuite avec le plus grand 
calme de venir immédiatement au bureau de police. Combien de folles conceptions 
n'y a-t-il pas dans cette conduite ! Pouvait-il, lui le jurisconsulte, croire que la 
police le laisserait libre, que sa vengeance, et une vengeance de cette espèce, qui 
aurait pu si facilement avoir des suites funestes, serait reconnue comme légi- 
time ! Pouvait-il, s'il avait eu sa raison, espérer regagner son repos perdu en tuant 
• un de ses mille persécuteurs T » 

Sans aucun doute ce fait manque de motifs raisonnables, il est le résultat d'une 
conception délirante qui n'a pas permis à celui qui l'a commis de réfléchir sur les 
suites de ses actions. La préméditation, en vertu de laquelle il est sorti avec un 
pistolet chargé, ne peut être alléguée comme une objection à mon opinion, puisqu'il 
est reconnu que des aliénés de cette espèce commettent des actions folles et défen- 
dues, préméditées depuis longtemps et auxquelles ils se sont préparés même avec 
beaucoup d'habileté, etc. 

S... fut mis dans un établissement de fous. 

Obs. 183. — Blasphème dans un état d'hallucination religieuse. 

Ce cas présente une forme curieuse de monomanie avec caractère religieux. 1^ 
tailleur S... avait dans le milieu de la journée, en pleine rue, tenu sur la personne 
de Jésus-Christ les discours les plus obscènes, de manière à produire un scan- 
dale au milieu d'un grand nombre de passants, cl cela sans être le moins du 
monde dans un état d'ivresse. 

S... est un homme en apparence de santé, âgé de cinquante-cinq ans, protes- 
tant et né Valtershausen, près Gotha. Dans les dernières années sa profession de 
tailleur a été peu lucrative pour lui, et il est possible que colle circonstance, jointe à 
sa vie sédentaire, ait été la cause de sa maladie mentale. S... se prononce tout i 
fait raisonnablement sur certains sujets, tels que sur sa profession de tailleur et 
ses relations antérieures ; mais dès que l'entretien devient religieux, le dérange- 
ment de ses pensées se fait jour. Il dit qu'il est en prison parce qu'il a fait une 
protestation évangélico-luthéricnne ; il considère comme un devoir pour lui de 
protester tant que la voiture de feu ne sera pas abolie; il veut dire par là les 
chemins de fer depuis l'invention desquels il trouve que les droits des hommes ont 
été abolis et surtout le droit évangélique luthérien. Quand il parle sur ce sujet, sa 
flgure pâle s'échauffe, son regard hagard devient étinceiant, sa physionomie ordi- 
nairement douce respire la rage et la colère, son front se couvre de rides, ses 
mouvements deviennent vifs, il parle et agit comme un homme profondément ému. 
11 va sans dire qu'il n'est pas possible de lui monlrcr combien ce qu'il dit est dénué 
de sens ; ainsi il est impossible de lui faire sortir de l'idée que soalieu de naissance 
n'a pas été le dernier pays qu'a habité Moïse. 



MALADIES MBlfTALES. — HAJKIE DES QUERELLES. 361 

L'action incrimliét est le réMiMalle plut direct de let eonceplkmt dtiimiit. 
SekM M dépoeition, vue voix le poursuit continuellement, qui lui ordoese de t'ef e- 

nouiUer et de prier ; et quand une circoastance l'en empêche, par exemple quand 11 
est en pleine rue ou qu'il Tait des achats, alors la voix le force de pousser eef 
propos obscènes qu'il dit ne pouvoir retenir. On ne peut admettre qu'il y ait ici 
simulation. On ne peut trouver quel motif a pu avoir S... pour un tel acte; puis 
on peut facilement voir que personne n'est plus pénétré de la perversité d'une telle 
conduite que lui-même. Il s'exprime là-dessus avec le c.ichet d'une profonde con- 
viction, et il ne peut trouver assez de mots pour exprimer l'infâme procédé que 
cette voix mystérieuse emploie à soo égard. Il est furieux contre lui-même et contra 
•ou hinoeioBtloii qui ue lui laliM aueiu repos, même dans la prison. 

n est gcnéralemenl connu que det hallnclnitioi», aurlont de l'oide, se préaenteat 
dam la manie ; auiii ehei S... celle hallneinalioo eoaArmo rolalMea 4'mm 
nenie réelle. Quoiqu'il aoii rare que des belluclnaliona aieuâ esaes d'iatueuee 
pour iwcer un hooune à tenir de tels discours, ee n'est pourtant pas sans aumpla. 
Il il est évident qu'on homme qui s'est eeeupé de matièius reUfiewas avae tant 
de prédileetion, n'a pu tenir de tels propee qu'en état d'aUénaliea manlala fit non 
pas avae inianlian criminslla. Je dédaral que S... était dément. 

6* IIAKI£ DES QUEBXLLES. 

Parmi les nombreuses idées fixes, il en est une que Ton rencontre 
souveaiy que l'oa peut appeler la manie des querelles. Si j'en 
ptrto pariieolièrtnienl, ce n'esl pas que je feuille wim l'eieinple 
de ceux qui ont fait des espèces et des sons-espèces innombra- 
bles (le maladies mentales, d'autant moins que ce genre de manie se 
rencontre souvent avec ce que l'on appelle c manie ambitieuse » ou 
iiieD c manie de persécution > ; mais je crois devoir signaler le fait 
comme pouvant servir au diagnostic de Taliénation. 

L'origine de celle maladie est facile à expliquer. La conscience 
du droit chez ritomme est un des senlimenls les plus profonds elles 
pins tenaces* C*esl parce que les gouvernements sont les gardiens 
des droits des peuples, qu'ils s'enchaînent la fidélité, rafiBction, le 
dévouement des hommes, mais du moment que les gouvernés s'aper* 
çoivent que leurs droits ne sont plus respectés, ils font tous leurs 
efforts pour secouer un joug qui n'a plus deVaison d'être, et le 
gouvernement finit toi^eors par être renversé. Malbearaosemeiit 
ce aealtment si énergique da dfeU n'est pas toujours bien ioterpiM 
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f» les honmMB. La un, n'ayaat qa*iiae mUHigenee bonée, ne 
peuvent pas comprendre que les exigences de la société ont dû ftire 
assigner des limites au droit de chacun; les autres, ayant peut-être 
un esprit supérieur, s'attribuent, dans leur amour-propre excessif et 
leur vanité démesurée» des droits que ni la société ni la loi ne peu- 
vent reconnaître; ces hommes alors sensibles à la lésion de ce qu'ils 
croient être leur droit, protestent sans cesse» enlamenl procès sur 
procès, sont aigris de ce qu'ils appellent l'injustice des tribunaux, 
dépeaseat leur fortune, leur santé à la recherche de leur chimère; 
to^joan rtpoassés, ils adressent des pétitions aux chefs du gonver* 
nenent, étndient le Gode Jour et nuit el- firnssent par perdre eom* 
plétement le repos et le bonheur. 

On a vu de tels hommes, après quelques années de cette existence, 
éprouver un dérangement réel dans leur inleiligenca, et finir par 
avoir l'idée fixe qu'eux seuls peuvent avoir raison; celte idée fixe 
même a eu malheoreusement quelquefois pour résultat une manie 
générale. Ils lancent des écrits injurieux et même obscènes con- 
tre les juges qu'ils enveloppent de la même haine que leurs adver- 
saires. Ils résistent à l'exécution des décisions judiciaires en em- 
ployant jusqu'à la violence : c'est alors qu'ils sont présentés 
au médecin légiste. Je ferai remarquer que ces maniaques 
querelleurs sont indifTéremment ou des hommes instruits, ou des 
hommes de la basse classe, ou des femmes. Je vais en citer quelques 
exemples : 

Ou, '■^ Ma^ iÊi qtmréUtt 91 mank i$ ptnéeiiUtM, 

Le doclenr en droit L..., âgé de (juarantc-d<'ii\ ans, avait âc'}a, de|Nlit plttS de 
vingt ans, attiré sur lui, par sa conduite, l'attention des magislrals. 

En 1819, il fut arrêté à Leipzig, parce qu'il se battait avec un tailleur; celui-ci 
chantait une chanson que L... croyait à son intention. 

En 1826, 1827, 1828, il avait offensé beaucoup de personnes, se croyant insulté 
par elles. 

' Staftwiir ISM, il prSdaiiil daa» le théâtre de Leipzig un icandaUi publie qui ae 
tarmiiui par vu coup de poignard qu'il donna à un inconnu , par lequel il m crojrail 
offenié ; il toi eondamné pour cela i deux mola de prison. 
Outre cela, pendant ses dix aanéeSfflàifOM des plainlisaeiaknnMseeaIndii 
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ftnonm qai ravalent aoi-dlMiit iMalté ; et niêiiia «a aeal jour, le H janviv 
fM, g tUL tyeii pl a iit ei ; 0 eit reaa ruw a W e ye» iêm _U9 WÊ / m lm mm phiotw, il 
flMe ten i en la loi laxome de l'as f 7IS mut b veofaeiiee penemieiltt. 

En 1834, il fût reairoyé de Dretde, parce qu'il n'avait pas de ligilination. 

Mm 1BI7, daas «ne plalnle eenire l'anidrilé, fl awpleya des expression! ri Mes- 
aaoles qu'il Ait eondamnéè nne amende. Dans la même année, à TcepliU, L.*. mmm 
WMeondiiile si scandaleuse au théâtre et dans la me, qu'il Tut mis à la p e it e» 

C'était surtout dans les théâtres qu'il faisait le plus d'eaciandre, parée qn'fl ae 
croyait offensé par des regards , des gestes et des rires. 

En 1838, il fut lie nouveau rriivoyé de Dresde; il s'éleva contre celle mesure 
avec mille protestations tr»''s adroites, mais qui [Kirlaienl déjà le cachet d'un dérange- 
ment mental. C'est ce i(Ui se voit surtout dans un écrit de 1840 adressé à la police 
de Dresde, dans lequel il dit que, « en 1837, à Dresde, il était le plus bel homme 
et le plus chéri par les dames, et qu elles tombaient toutes en extase par autour 
pour lui. m 11 i^oute qu'il propose de le prouver, et demande que u le plus bel 
hoonae de la poiiee, M. le direcleur Ivi-néme, vienne avec lai au tliéitre, et il eit 
certain qoe perBoane ne le toimera vert la diraclev. tandla qnnient leaanda ce 
teumera vera M. a 

En 184f, aen état iTaigim an point qn'fl IM tranipertéà rélaMiaHMtdeata 
de Jena, d'où 0 aortit le S8 déoeakrede la méoM aimée eonino« gnéria. D retoomi 
k Dreede, oA U reeto jwqn'en 1844 ehea aon ftère. avocat, maia, emnyant fe^i«ara 
lea nagistrats de aea plalnlaa, fl Art de nenvean ra««0|d de Dreide coanne ai^dl 
prMaien. Seo frère, qoi tâchait de le défendre, parie « d'non fierté tnirée et d^MM 
arrogance sans limite ». 

Le novembre 1844, L... écrit aux magistrats d'Iùrftirt de lui attester ofiiciel- 
lement f|ue, pondant son séjour dans la maison de santé en 1844, personne n'avait 
touché Sfs organes génitaux oi mesuré son pénis, (^etle attestation, disait-il, était 
nécessaire, alin de donner ini démenti formel à un bruit qui courait sur lui. 

A cause de cette affaire , d écrivit plusieurs lois au tribunal , et recommença à 
insulter publiquement des citoyens , ce qui le fit de nouveau renvoyer de la ville , 
jaalgré ses protestations. 11 se plaignit un jour à un sergent de ville qu'il avait en» 
tendu sur la promenade le ndniatra de la justice l'accusant d'avoir un pénis trop petit 
atlo aaene«ant de punition ; L... voahit lotenlir un procèe an otnialra à canaa ia 
cela. A cette époque, toujours poar de prétendnea eAInnea, B Crit dee plaintea 
eontf» le baron L..., le préaideat Z..., le deeteur V..., etc., daaa de nonbrens 
écrite ronplta de dlaliena daa onvragaa de droit. 

Le 28 août 18.., L... quitta Dreide et arriva i Berlin» eà l'on fit explorer aon étal 
■ettlal. 

L... cet nn homme petit et OBaifre ; une ehevolura fonoée et fieho eonvn aea 

ftont plat et petit; figure pèle, regard perçant. Dent son rire iroirfqne qui accom« 
pagne toutes ses paroles, il y a un trait de malignité et d'astuce. Sa santé physique 
est bonne. Il habite une petite chambre dans laquelle se trouvent deux glaces, dont 
l'une est couverte complètement d'une toile, parce que, dit-il, elle l'éblouit, ce qui 
ne peut pas être vrai. La porte de la cbanhro à cété est f aroie d'un douMe rideau ; 
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0 a ctttvwt w ridMn 4e ptpfor, afin , 4it41, die i^Mn pM dénifé fir lat aaanr- 
■atioMdaoa ladiaBbravoiiiM. Il a eoflmDéaaBboiiàlir^ 
aa taNa ail confarla d'éerilmai d« M oiaia, que ja na vmIm pas aiante 
& eaina da aa gnDda méllaiiea. 

la napitartai I lat ecaUBê m néàtda ww$é par une de tes connaissaneaa 
éa Biaida, aflo de lut demander comment 11 se porte. Aussitôt Q racuta û*m 
pas,* al BM dit combien U était Matié da la conduite axtraofdinaira ai k i e aata a aala 
de ce monsieur de Dresde. 

Je lui expliquai qu'une telle mission contlée h un médecin connu, n'avait rien qae 
de très ordinaire ; il dit qu'il regardait comme une insulte qu'on lui demandât com- 
ment il se portail. Je lui répondis que cette demande était la manière habituelle de se 
saluer, et que tout le monde échangeait de nombreux « comment vous portez-vous»; 
il ne voulut pas être d'accord avec moi, et il dit qu'il allait se plaindre au mioislfa 
de la justice de Dresde, en me Taisant entendre qu'en même tempa il m'mtttÊÊÊ, 
m me dit qu'on abntaitdanaia ponrtirar laa nunawdallMia.BaiB qu'il naaTy 
tehaarait pas prendre, qu'il ne prévenait qa'tt avait dljfc ftdl arrêter un mé UÛ Ê 
paw eelte ndaeik 11 ne preiaa de lui dire le neB de ealnl qui n'avait aavefé. 
Alan, disant que je ne m'en louvenais plus bien. J'inventai le noaa « Bnieknar m ; 
il devint eneere plus vielaat;ll ne déelaraqu'U vofail taule l'iolrifua, al BMpfasaa 
da lui dire si je n'étab paa' anve|é peur voir a'tt élatt Im. 

Pendant rantralian, je laissai tenbar quelques nauM sa Iranvant dans toa aelaa, 
MM, da M... al P... ; il passsH Mcérement sur ses lapparU avec eux, et revanaH 
laajears avec ftirenr sur l'offense aetueUe. Comme je ne pouvais paa l'ea détoamart 
je le quittai. 

Le docteur L..., d'après ses antécédents et sa conduite actuelle, doit èlre regardé 
comme un homme chez lequel la grande différence qui existe entre )a valeur qu'il 
croit avoir et ct-llc que le monde lui attribue, le blesse tellement, que son intelli» 
geiicc en csi dérangée. Cette cause, l'amour-propre blessé, est, comme on le sait, 
très souvent celle de l'aliénation mentale. 

Que cette différence existe pour le moral ou pour le physique, elle exeree la 
mémo influence funeste. Cbes le docteur L..., c'est le physique qui aal an jeu , 
eamme le prouve sa Mire ft la pelice de Dresde, lise croit bolhonnne,tovorisé des 
éamaa, et samUa convaincu da pouvoir répondre à ces bommagea nvae sneaéa, 
puisqu'il est llsr de saa parlles génitales. U doute Toftase. Dans las m ams n i a 
cabnes. Il répudie • bi venfoance penonnollea et dépose des plainlea an tribu* 
naux ; dans les momeots d'excitation, U exeree sa vangeanee lui-même, uMnnea, 
Npp«* blesse avec un poignard. 

C'est un bomme attefait de la mania des querelles el de mania de persécution. 
Cbes lui, homme de droit, cette maladie mentale n'est pas étonnante ; plusieurs de 
ses écriu portent le cachet d'une aliénation menUle, qui ne peut être mise en doute 
par les quelques écrits qui sont raisonnables ; car, chez lui, la manie n'a d'abord été 
que partielle et ne se rapporte qu'à un désir de conquête de droits prétendus violés. 
On ne peut constater le moment où la manie partielle est devenue générale ; il est 
ccrUio que mainleiiant l'idée ûse persistante de l'atteinte continueUc que l'on fait 
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ison hoooeiiret à son droit, a amené un ilérang:emeot mental qiiio'aiipM ratlé 
partiel, puisque rarraogement de sa chambre montre d'autres extravagances. Il est 
hors de doute que L... n'a pas une conscience bien claire de sa position vis-à-vis du 
inonde, qu'il vit dans des erreurs continuelles, et qu'ainsi il a'a pat laltcuUé ét 
réfléchir sur les conséquences de ses actions. 

Obs. 185. — Une femme attmte de la manie des querelles envers son marù 

€0 eitcoBcenHit la femme d'un Bmiiiiier qui avait U^orié la Cour de cas^aiion 
êu» det lerocs obaeènet ; alla était l*obJat d'one exploration nédieo-léfale pour son 
état maniai, et on nous poaa la question rahranta : Galle l^nne est-elle atteinte de 
■snemanie, et par conséquent non rasponsable f 

Cette femme avait cinquanle-lmit ans ; son estéiiear n'avait rien d'esliaerdinalre, 
aiee|ilé en teint indiquant une maladie abdomiioale. Dés le eommeneenMnt de son 
sniretim avec moi, elle commença a se plaindre de son mari, avec lequel elle avait 
divorcé et qui était l'obijet de ses invectives sans nombre devant tous les magistrats. 
Ue racontait avec une volubilité caractéristique que son mari lui avait volé la 
somme de 20,000 écus, qu'elle avait gagnée à la loterie. Chaque fois que l'on feisait 
une objection à ses prétentions , elle devenait plus violente. Il est intéressant de 
remarquer qu'elle citait au hasard des décisions de la Cour qui lui étaient tout à feit 
contraires, et qu'elle les invoquait à l'appui de ses prétentions. 

Cette conduite durait depuis quinze ans, et nous ne pouvions hésiter à admettre 
ebes elle une aliénation mentale. 

Obs. 186. — Jfanfe des fuerai/ss provenant de la perte d'un procès. 

U cordonnier K..., km de la régularisatian de son petrimelne, dis ans avant 
■on eaploratlon, avait eu à payer des lirais de procès. Il se présenta an tribonal et 
jura qu'A ne possédait absolument que les babils qui le couvraient; mais comme 
en censtela qn*fl avait eacbé une montre d'argent, il Ait condamné comme paijoie. 
A partir de ce moment il s'occupa continuellement I dépoaar des plaintes pour 
prouver son innocence. (Entre autres choses il disait qu'il n'avait pas paijuré, car 
il avait juré qu'il n'avait que ce qui était sur lui, et sa montre était dans sa poche.) 
Ses pétitions devenant innombrables, on demanda Texploration de son état mental. 

Je dis dans mon rapport : Le cordonnier K..., que je trouvai tranquillement 
occupé à son travail, est âgé de trente-sept ans, se porte bien, si ce n'est que 
son visage est un peu pâle. Il n'a pas été difllcile de l'amener sur l'objet de l'ex- 
ploration. Il me raconta avec indignation que son droit avait été lésé lors de la 
vente de son patrimoine. Il demanda que le procès fût recommencé, et je ne pus lui 
éler de l'idée que le président et les juges n'étaient pas aussi injustes et corrompus 
qu'il le répétait sans cesse. 

n parlait avec tranquIlUlé el darlé; mais c'est à tort que l'on en déduirait la 
hMidUé deaso fecuMée inlelleelnelles. 

U nonbra d'individus de cette espèce est considérable. Ces bommes, natuiille-' 
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MBOt inltalilM,viimi«it il perdre vn procès, ils se croient victimes d'une injustice, 
Ht vent en appel; de nouveau condamnés, il leur faut payer le» fraia, et tous les 
Boyensde se faire rendre justice sont épuisés. Au lieu de se convaincre qup leurs 
prétentions sont erronées, ils font rptombor leur malheur sur l'inii|iiHr-. la ( .rnip- 
tion des juges etdu{!;ouvern(>nu'nl ; cette animosité contre les tribunaux et le roi 
passe bientôt à l'étal iVidce fixe. 

On décida que les injures faites aux magistrats avaient été faites sous l'influence 
de cette idée fixe, et K.... fut déclaré non responsable. 

Obs. 187 à 189. — Trois cas semblables, 

OBS. f87.^UpreiDierMrappoftoà«iieafiple96auriiiMiéraifedekGov,tel 
lie Amrr^ wMibreueat d'arebceoent n'avaient pas été écentéee. Il adressait 
wtiniial1e«ani dea plaintes et buébm dea t^jnne à la Gow, ce qui donna lieu à 
ion aiplenliOB mentale. 11 était complètement raisonnable sous tous les autres 
lepporto; anaia il dennattlaa raiaons les plus alNMirdes quand il s'agissait de démon- 
tnr aen dreit, on ne pouvait pas le convaincre qm si vinf^t personnes étaient 
■fiMdaa avant lui il n*y avait pas eu pour oela le noios du inonde « vingt injustices 
erlanlaa»,eie. 

On, 188.— L'arpenteur K..., homme d'un caracière très irritable mais très 
bonnlte, avait écrit des volumes de plaintes. Il se croyait blessé dans ses droits k 
roceasion de travaux qu'il avait Ikits pour diverses personnes. Cendaouié à plu- 
sieurs reprises, on eut des doutes sur son état mental et l'on demanda l'exploration 
mentale. Au premier entretien où je lui demandai pourquoi il avait traité de coquins 
des employés honnêtes et haut placés, il répondit qu'il avait donné assez de preuves. 
Us s'obstinait à dire que les magistrats étaient parents entre eux et s'étaient liés 
contre lui, que l'argent qui lui était dû ne lui avait pas été payé, mais que les magis- 
trats l'avaient mis dans leur poche. De nonibreux cntri-tieiis que j'eus a\ic K... 
eurent toujours le njôme résultat. Mais le cas odVait ein ore un autre intérêt. Dans 
cette dernière exploration, n'ayant pas vuK... depuis plu^ioul:^ années, il me devint 
évident que su manie partielle avait déjà fait des progrès et était devenue une manie 
générale. 11 avait des ballucinations de tonte espèce ; il voyait d^ merle avec dei 
nés blancs et noirs ; il voyait Jésus-Christ. Il allait la nuit en chemise et en cale* 
(on dans la chambre I coucher de ses bétes et leur avait parlé de ses apparitions. Il 
Ikit déclaré « incapable de réfléchir sur les conséquences de ses actions, démente . 

Obs. 189. — Ce cas concerne un homme de la baue claMt. J'an dirai quelques 
mots. Après dn nombreuses eonleatations à prupoa de la vanta d'nn moulin, qui 
avaient duré plusieura années, on lui avait donné tort. Il ii^nria laa magisimia at 
Alt condamné. Il lit alors des pétitions au roi qui n'eurent pas de succée, et ae ami 
à iniurier le roi ; il fut de nouveau puni pour crime de lèieHB^ei t é. Alors a eut 
recourt àeahii qui règne dana la clal, à Dieu, qu'il ne tarda paa non plus à blas- 
phémer delà manière la plus ordurière. A cette occasion on dnmanda lan eaplora- 
• tîon mentale dont le réwllat ne pouvait élra dantmis. 
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T« tfum. — wnmm. 

LÉGiSLATion, —AUffim, landr, f 28, tu. 4, tM. J. — Les personnes qui sont 
privées te l'ung* de livr Itelé morale par rivratae sool regardées comme 
en étant iirivéet ptr déneoeo tant qne dwe cet état d'hrratte. 

Le Code civil prusnen ordonne de considérer on homme en ^let 
d'ivresse comme un véritable maniaque. En effet, il est hors d'étal de 
calculer les conséquences de ses actions ; il n'a donc pas sa liberté 
morale, et tout ce que none tfons dit plus luuit de l'aliénation men- 
tale peut être appliqué ici. Mais il se présente deux difficultés. 

La première , c'est ceUe de déterminer à quel degré d'intoxication 
alcoolique il y a ce que l'on appelle ivresse. Un proverbe napolitain 
dépeint avec assez d'exactitude les diflérenies phases de cette intoxi- 
cation : c Les premiers verres donnent du sang d'agnean, qui adou- 
cit; les snivanta donnent du sang de tigre, qui rend forienx; les 
derniers donnent du sang de porc, qui fait rouler dans la boue. » 

Ën effet, il y a trois périodes dans Tivresse. Dans la première, on 
épronve nne forte excitation des systèmes sanguin et nerveux , les 
ficoltés mentales deviennent plus vives, les conceptions se soecèdent 
rapidement, les idées sargissent sans intermption, rintelligence se 
trouve dans un étal d'effervescence qui lui fait oublier les bornes que 
les mœurs, les habitudes ou les intérêts ont posées. L'homme, 
dans ee premier état d'ivresse, commet quelquefois des actions 
qui ne s'accordent pas avec son caractère habituel ; ses discour», 
dent il n'est plus complètement maître, révèlent des faits qu'il 
a intérêt 4 cacher, ce qui confirme le vieux proverbe in vino veritas, 
Néanmoins, dans cet état, l'homme ne commet pas d'actions violentes ; 
an contraire, il est disposé à embrasser le premier venn, il est encore 
matire de ses sens , Il sait retrouver son chemin , il sait reconnaître 
lorsque le verre et la bouteille sont vides. Mais lorsque la seconde 
période arrive, que l'ivresae augmente et que la congestion cérébrale 
vîsM aHérer les fonctions du eervetu, alors l'homme n'a plus eeiseisaw 
des impressions que lui transmettent ses sens ; il perd tout rapport 
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avec le moBde Mlériear ; mi pasiioas a*ont plu de frein ; la violeiice 
la plus dangereuse apparaît : on a alhire à un maniaque Airieui. 
Enfin, il peut arriver que, l'ivresse augmentant, la violence même ne 
soit plus possible \ rhomine alors ne peut plus disposer ni de ses 
iMullés eorporelles ni de ses focultés mentales; il tombe comme une 
nsaïae inerte dans une perte de connaissance et de moufement com- 
plets; et, ù hontet panni tons les êtres, Thomme seal a le privilège 
de ce hideux avilissement. Il est évident que la responsabilité ne 
sera pas la même dans ces trois périodes. A qael moment Thomine 
aura-t-U perdu la réfleiion qui lui donne le pouvoir de calculer les 
suites de ces actions t 

Une seconde dillicuUé provient de ce que jamais le médecin n'ob- 
serve rbomme dans son état d'ivresse ; qu'il est obligé de baser son 
jugement sur les récits et appréciations des témoins et sur la quan- 
tité d'alcool absorbée, et encore, pour ce dernier point, il Ibut nvoir 
au juste les habitudes de l'individu en question. Nous trouvons ici de 
nouveau une preuve de la nécessité d'individualiser chaque cas , et 
de le juger d'après ses circonstances particulières. 

On doit donc étudier les motifo des fiuts, rindividnalilé physique 
et psychologique de Tindividu, enfin sa conduite avant et après le fait 
imputé (1). 

OtjMouMifiM. — Parmi les hommes qui boivent, les uns, et c*est 
le plus grand nombre, n'ont pas perdu tout empire sur eux-mêmes; 
ils peuvent encore maîtriser leurs vices ; ils boivent souvent sans se 
griser, mais, altérant de pins en plus leurs fonctions Butritivaa, ila 
finiiarnt par succomber ani suites de rinlosication alcoolique. D'autree 
sont atteints de cette aiïection particulière que l'on a appelée c le délire 
des buveurs 9 (delirium potatorum^ delirium tremetu)\ ce n'est 
antre chose qu'une manie périodique. D'autres, enfin, tombent dana un 
état de manie tout particulier qui, pour être rare, n'en est paa molaa 

(t) Dant Tanalyfe de la première édition de cet ouvrage qui a été bile dans le 
Brittsh and foreign med. chir. Beview. Oct. 1857., on a signalé une particularité 
bizarre de la loi anglaise ù propos des hommes en état d'iTresao : Us cent reapoo- 
labUs de leurs actes crimiDeis et non de leurs actes civils. 
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Mrs de doole, et que l'on appelle /a Hiftsomanie ( Brûhl-Cramer (1), 
Enlinann ('1), Clarus (3), Furhs(/i), Iludeiiiacher (5) ). J'njoulerai à 
raulorité de tous ces noms les observations qui me sont personnelles. 

Un jeune homme, ayant reçu une brillante éducation^ était attaché 
ao service d*nn prince dont il avait tonte la confiance. Dans ses attri- 
bulions se trouvait la direction de la cave. Peu à peu il se laissa en- 
traîner ù abuser de celle position en s'adonnant aux boissons l'orle- 
ment alcooliques , et finit par être atteint de dipsomanie. Tous las 
trois mois à peu près les accès de cette maladie se montraient. Ce 
jeune homme ressentait alors un besoin irrésistible et pour ainsi dire 
furieux de boiro. Il faisait monter des corbeilles de vin, de bière, 
d'eau-de-vie, el s'enfermait dans sacbambre, où n'entraient plus que 
son domestique et moi, son médecin, il buvait ainsi pendant un cer- 
tain temps, sans sortir un seul instant de l'ivresse la plus profonde, 
jusqu'à ce qu'enlin le di j^oût arrivât avec les vomissements, el dès lors 
il ue buvait plus une seule goutte. Aussitôt remis, il reparaissait au- 
près de son maître, ajant soi-disant fait un voyage on ayant été malade, 
et ce dernier fut plusieurs années avant de se douter de la vérité, car 
le dip!oinane buvait peu dans les intervalles d*aceès maladift , et à la 
table de son maître il prenait à peine deux ou trois verres, il est 
mort jeune; je n'oublierai jamais les larmes et les supplications au 
milieu desquelles il demandait un terme à son affreuse maladie, et je 
puis affirmer que ni les efforts, ni la bonne volonté, ni un profond 
dégoût moral pour cette infirmité, n*ont fait défaut. 

J'ai observé un autre cas analogue ; je communiquerai l'autopsie 
da sujet dans la partie tbanatologique (6). C'était la femme d'un dis- 
tillateur qui, après avoir abusé des boissons alcooliques, avait été 

(1) UeUer die Trunksucht und eine ralionrllc llcdutig derselben. Itcrlin, 1819» 

(2) Bettrlige zur Kenntmss des Inncrn ion Hus.siand. Dorpat, 1823. 

(3) Beitriige zut Krkennlnas und DcurlheUuny nvcifeUta[lcr HoeU^ususiande» 
Ijcipziç, 1S28, p. 130. 

(4) Henkes. ZiUmhrift, 1837, III, p. 55. 

{b) ErfakrungsheilkuHât, Berlin, 1S43, p. 753. 
(6) S* vd. Ota. S03. 

I U 
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alleinte de di|itoiDanie. Quand un accès de sa maladie surfenait, eUe 
iortait de chei elle emportant tout Targent ddnl elle pouvait disposer, 

ainsi que tous sas habits ; elle entrait dans toutes les tavernes et dif/. 
tous les marchands de vin, et buvait sans s'arrêter, d'abord en se ser- 
faat de son argent, puis en profitant du produit de la vente de ses 
babils, et finissait par tomber demi-nue dans la rue au milieu de l'i- 
vresse la plus profonde. Dans les intervalles de ces accès , elle ne 
buvait pas, et du reste se conduisait très bien ol administrait irès 
sagement son ménage. KUe mourut empoisonnée par de l'acide prus- 
sîque qu'elle but par erreur dans un moment d'ivresse. 

Après de tels exemptes, comment ne pas admettre la réalité de la 
dipsomanie? Kt pourtant il y a des auteurs qui l'ont niée. D'abord 
Ideler qui retuse d'adinetire dans cette aiïeciion une léâiou physi- 
que; et UeinroUi quiconsidèie toutes les raaladiet mentales comme 
résultats de vices invétérés. 

Ideler objecte avec une apparence de raison c les grands succè^t 
» des sociétés de tempérance — Comment peut-on uiliuellre dans la 
» dipsomanie une force pliysi({ue (pii paralyse la résistance de la vo- 
X lonté, quand on voit l'exemple consolant de ces grandes sociétés, 
» dontreffet moral entraîne les caractères les plus faibles, et qui ont 
> causé la conversion de plusieurs millions de buveurs? » Malheu- 
reusement, les succès de ces sociétés de tenniéraiice sont Irùs contes- 
tables quant à leur durée, et nous avons vu môme des sociétés (aire 
complètement naufrage. 

Si, en Angleterre, la consommation du thé par les UatoiatUrs 
(ceux qui ont juré de ne boire (|ue du thé; a beaucoup augmente , 
malheure usem^t la consommation de l'opium a augmenté dans la 
même proportion, et on n'a fait que changer la manière de se griser. 
Enfin, une dernière objection contrôles prétendus succès des sociétés 
de tempérance : c*fst qn*il est impossible de contrôler individuelle* 
ment la conversion réelle des « millions d«; l)uveurs 

Du reste, Pappenbeim,dans son TraUé de police sanilaire (1), 

(I) Berlbi, 1858, T. I. 
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aotts montre ie biUa des succès ei Uea rmn d'un grand noakm de 
ces sociétés tUemandes , aoglsises et irlandaises ; il nous ofEre la 
preow Inconleslable que Teffet des sociétés de teni|iérance, qui peut 

être très eflicace dans certains cas, ne peut pas être objecté dans la 
question que nous traitons. 

Mous pouvons rapprocher la dipsomaoie d'une affeciion du Même 
genra, Vapionutnie. Il arrive , en effet, fréquenuMnt que des gens 
ayaal une maladie corporelle quelconque s'habituent à Topium et que 
ce remède calmant linil par leur devenir tout à fait indispensable. 

Nous rapporterons égaiemeat un cas où la mène chose ae présenta 
ponr le chloroforme; c'est Buehner (1) qui l'a observé. Il prouve qne 
la dipsomanie existe en vertu de causes purement physiques, et n'est 
rien moins qu'un vice. C'était un malade (jui soullrail de coliques très 
violentes, causées par des calculs biliaires \ il absorba des inhalations 
de chloroforme pour calmer ses douleurs, et s*j habitua tellement que 
cela devint pour lui un besoin impérieux qui remplaça l'usage anté- 
rieur de l'opium. Buehner raconte : <i Toutes les cinq à six semaines 
»le malade s'enivrait avec des vapeurs de chloroforme. L'assoupis- 

> sèment provoqué par chaque inhalation ne durait que quelques mi- 
» nules, de sorte que tous les quarts d'heure il était obligé de se servir 
a de nouveau de la serviette inibibée de Ghioroforme. Après quelques 

> heures de celte manœuvre , il s'endormait d'un sommeil paisible 
1 d'une heure ou deux , et ensuite recommençait à resphrer du 
» chloroforme. Il restait ainsi pendant plusienn jours, ei se passait 

> de nourriture. Si on loi retirait le chloroforme, il tombait dans un 
1 état de fureur violente, brisant tout ce qui l'entourait et allant cher- 
acber une compensation jusque dans du coUodium. Dans les inter- 
» vallae de ses accès, il était très raisonnable, exerçait ss profession 
» de photographe avec honnêteté et assiduité, jusqu'à ce que, au bout 
» de quelques semaines, il se (roovflt repris de sa triste maladie. > 

Il ressort de toute Texposiiiou de notre théorie de la responsabilité, 
que nous n'appartenons pas au nombre des auteurs qui admettent des 

(I) Arehio. fur yatMonMiit ÂMlomiê mà PkyiiQhgk» i85e, ivi, p. 5M. 
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influences corporelles irrésistibles, en niant le pouvoir de l'énergie 
de In folonté, dans le conflit des passions et des instincts perrers. La 
dipsomanie, pour nous, est une maladie mentale, une moiomaniey 

dont il n'est pas ici la place de retracer la physiologie et la pallia* 
logie. 

• Cette maladie n*a, du reste, que peu dUntérét pour le médecin 
légiste prussien , car notre • Gode ne fiiit aucune difliàrenee entre 

l'ivresse volontaire et l'ivresse involontaire. La dipsomanie appartient 
donc à la pathologie ordinaire et non ù la médecine légale ; nous 
avons seulement voulu citer nos observations personnelles qui peu* 
tmi contribuer à en prouver la réalité ; nous en abandonnons Tétude 
i la nosologie. 

Obs. 190. — Blmun faile en état d^ivrmt. 

Le 8 septembre, le cordonnier Ernest était rentré chez lui en état d'ivresse, 
eela fut constaté par plusicurj témoins. Il se mil à frapper la muraille avec son 
poin^. Alors la femme Slraube , qvii se Iromnit là, lui dit do |treiidrc gar<le du 
tomber et de se fiiire mal; il répoiulil : «Cela ne \oui regarde pas; « puis il 
l'élain.a sur elle en la traitant de « canaille » , et lui donna un coup de couteau 
dans le côte gauche , sans la blesser gravement ; il descendit aussitùl dans la 
cour en criant : « Il m'en faut encore plusieurs n , et, rencontrant le Als de la femme 
Mnvte, il se mit & le meDscer. C*est alors qu'on rarrMa« sens qu'il fit auevne 
lésistanee. Le médecin de la prison, qui l'examina, nittfaas sen rapport qu'A 
avait des hémorrholdes gooOées et enflammées. 

Eroesi racenla dans son interrogatoire : « J'ai travaillé le 2 septembre jusqu'à 
midi, puis je suis sorti pour acheter du cuir ; en chemin , j'ai bu pour cinq sons 
d*eau<ide-vle, pois je ne sais pas pourquoi je n*ai pas acheté de cun* ; je suis entré 
dans un autre magasin, et j'ai hu encore pour trois sous. Apattir dece omment, 
je ne sais plus ce que je suis devenu, jusqu'au lendemain lorsque j'ai repria ceo- 
naissance dans la prison. » Devant ses camarades de prison et aussi devant moi, 
il s'est |>rononcc de la même manière. 

Sa feniinc el plusieurs témoins dépu5cnl fju'il est honnête et travailleur, mais que, 
seulement quand il a bu, il devient violent cl la|ia^'cur. Sa femme dit qu'il buil luus 
les jours " un demi-quart d'eau-de-vie, mais en deux fois, parce qu'il est trop 
faible pour boire le tout à la ^ui^. » 

La Cour me demanda si je croyais qu'au moment du fait il avait conscience de 
ses actions. 

Je rapportai : L'accusé, âgé de trente-neuf ans, est un homme pûle, maigre cl 
bible; Il a |iea de cheveux; son regard est timide, et sa ph^bionemie exprioio la 
laibiBsse et la bonhomie ; sa parole et son maintien ont quelque chose de paressen» 
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cl rlp lourd ; son étal corporel esl sain, mais il dil qu'il souffre de temps en lenips 
d'hémorihuïdes qui lui donnent souvent des maux de têtet des congestions, de 
vÎTes douleurs à l'anus. 

Ces dépositions sont vraisemblable!:, d'autant plus que l'accusé, par sa profession 
de cordonnier, semble dis|>osôaux hémorrboïdes. Lors de mon dernier entretien, il 
me répéta aouvent qu'il ne savait pat da tout la cause de son arrestation, et qu'il 09 
M rappelait tIm «!• ce qui t'était pMfé. Plut tard, il dit que Itt iolMrtgaloiret tel 
avaient appris ce qu'il avait bit, et il en montrait du fepentir. Ses parolet porteal 
te eaehet de la vérité. 

D'aprét cet atiertieu et d*a|irèt ee que coallemient lee aelet, je ne dente pat 
qne, le S teptembre. Il n*a pat eu ruttft de ta raiton. U répète tonjeurt qn*il ne 
peut tnpporter plut d'eau-de^vie que la metnre aceeutnatée, et let témoins Tont 
confirmé. 

n est avéré, d'après les acte!*, que E. . . a bu avantto bit pour huit sous d'eau-4e* 
vie, et que, le 2 sf^plcmbre, il avait des « bémorrtioîdes gonflées et enflammées. • 
La coïncidence de ces deux causes chez un homme faible et irritable comme E..., 
a pu facilement produire un rlal d'excitation anormale cl une incopaoité il'agir 
librement. Ce n*e?t qu'ainsi que l'on pcul expliquer relie action extraordinaire de 
la pari d'un lionime d'ailleurs paisible et travailleur, qui s'est toujours bien conduit, 
action qui aurait pu avoir des suites fâcheuses, et qu'il n'aurait cerlaineuienl pas 
commise s'il avait eu le libre usage de sa liberlc niurùie. Je le jugeai non respon- 
sable. 

Oes. 191. — BonqwroMU, CapacU4 ilon/eiue dt coafroctor. 

• 

tin marchand , qui avait été tré» riche , t'était adonné à la boitteil et avait fhit 
bQlite. Il Alt contttté qu'il nvait afi on ne peut plut légèrement dant tet aflhlm ; 
nne inttmctien Ibt ouverte, et en mit en doute ta capaciié de contracter, que j'eua 
à examiner. 

Z.t. est un homme vigoureux, Agé de trente- six ans, il avoue s'être adonné à 
la boisson. Au tujet de ta banqueroute, il avoue franchement la légèreté qu'il a 
mise dans ses affaires, ayant avec indifférence acheté cinquante domaines de 
chAlet, et n'ayant pas hcsilu à les payer comptant. Cependant il ne se déses- 
père pas , et se cousnle avec la conviction que Dieu l'aidera. Quelquefois il 
montre un prand amour pour sa famille ; mais quand ou lui objecte qu'il a été 
coupable enverii elle en dépensant follement sa fortuae , il ne sait donner pour 
excuse que la boisson cl sa légèreté. 

Pendant toute l'exploration, je n'ai absolument rien trouvé dans la conduite de 
l'accusé qui pùl faire admettre nne aliénation mentale. Mais il est hors de 
doute que cet homme, par l'ahut det heittent, ptr une vie dissipée et per cette 
légèreté rare dent le caractère, est maintenant un homme tant aucune valeur. Il 
e succombé wnt résistance eux tentationt mauvaitei, et t'eit laitté beilement 
exploiter par let aventuriert qu'il a rencontrée; malt il n'y a pat eu cbex lui 
dérangement mental qui lui ait Olé la bcnlté de oentraeler; on ne peut mêm 
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pM kivtqiMr QM MUsHS 40 mémoire que j'ai remarquée, et qui Ml It Mite 
de Mt exeèe ; Mr Teipérieiice a démeirtré qM dM a^jele analogue* s'empanat 
d'une bonne volonté énergifue ont pu reconquérir leur ranf hoaorakle. S..., ra* 
ooonalaMnt maÎDlenantla léfèralé de m eonduito wmmereiale, a dA m avuir mo- 
MiaMoiliin dMrepriaM damlMnioniMta oft tt n'était pM ifiu, et l'en pentioM 
aUrmer qu'il auniilpH diipeier Ubmmentde aM fienMia a'U l'avallMiiii» aé ri MM 
ment. Considérant qu'il n'y avnil en ni déoMUM ni imMeillilé eatew MgÉl , Jn 
déelarai que Z... était capnUe de contracter. 

8* SOmniL, ITBBUI M tOMMBL, SOHHAIIBOUUII. 

Le «ommeil est le repos ou la cessation momentanée des organes 
doués des propriétés de la vie animale. Quand le sommeil est com- 
plet, toute la vie animale est suspendue : sensation et perception, 
jugement , locomotion et voix sont abolis ; mais quand le som- 
meil tt*est que partiel, le jugement, c'est-4-diro les facultés morales 
et intellectuelles peuvent rester en activité, soit seules, soit avec la 
voix ou la locomotion ; c'est ce qui constitue les réccs. 

Les rêves sont donc des productions de l'imagination , provenant 
spontanément des fonctions cérébrales, lorsque ces dernières agissent 
sans le secours des impressions transmises de Textérieur par les sens. 
Les rêves sont causés tanlùt par des souvenirs d'impressions anté- 
rieures qui se reproduisent dans des combinaisons diverses et plus ou 
moins fantastiques, tantôt par des sensations corporelles douloureuses 
(cauchemar) qui provoquent les jeux de Timagination les plus extra- 
vagants et les plus pénibles. Nous ne nous étendrons pas plus au lonj: 
sur le sommeil et les rêves, dont Télude appartient à la physiologie 
psychologique ; nous remarquerons seulement que les sens qui exer- 
cent une action sponlanée dans les rêves sont presque exclusivement 
ceux de la tuc et de l'ouTe. 

Ce qui nous intéresse surtout, c'est Vicresse de sommeil^ c'est-à- 
dire cet état qui précède immédiatement le sommeil ou qui le suit, 
dans Uqnel les liens avec le monde extérieur ne sont pas encore inter- 
rompu s par le sommeil ou pas encore rétablis par le retour de la 
veille. Les sens sont alors comme entourés d'un nuage qui ne leur 
permet que de Iraosnieltre des sensations confuses. L'homme en 
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ivresse de sommeil voit et entend, mnis la vue et Touie ne lui appor- 
tent que des impressions illusoires. Si une chaise tocribe à cùlé de 
lui, il croit entendre un coup de fusil; si une personne s'avance vers 
lui, il croit avoir alTaire n un génnt monstrueux. Comme la voix 
et la locomotion ne sont pas anéanties , il peut agir d'après les 
fausses impressions qu'il reçoit et ses actions peuvent être contraires 
à toutes les lois de la société. 
Nous allons donner quelques exemples : 

Tout le monde connaît l'histoire du fameux Bernard Schidmaidzig, 
qui vil venir à lui, pendant la nuit, un fantôme blanc ; il se lève effrayé, 
et se trouvant en ivresse de sommeil, il saisit sa hache et tue... sa 
femme (1). 

Un jeune homme avait souvent des rêves terribles. Une nuit que 
son père s'élait levé, il entendit le grincement d'une porte; il saisit 
son fusil, et attendit en guettant celui dont les pas s'approchaient; 
aussitôt que son p(^re fut à sa portée , il le frappa en pleine poi- 
trine (2). 

Un homme, rêvant qu'il se baltail avec un loup, tua d'un coup de 
couteau l'ami qui était couché ù côté de lui (3). 

Taylor (h) raconte qu'un marchand dormait dans la rue ayant à la 
main une canne à épée; réveillé par un passant, il se précipite 
dessus et le blesse mortellement. 

Le dérangement mental qui est prouvé parées exemples, n'est 
autre chose que le produit de conceptions délirantes qui amènent un 
état de c manie » ordinaire , état dans lequel , comme nous Tavons 
déjà dit, l'homme perd la connaissance du mui et la liberté de dis- 
cernement. La règle h suivre pour le médecin légiste dans les cas de 
cette espèce est la même que pour les cas de manie. 

Le sommeil présente encore un phénomène voisin de celui que 
nous venons d'étudier, et qui est le somnambulisme. Tout le monde 

(1) Klein'», Annalen der Gesetxgebung^ vol. Vtll. 

(2) Henke, Zeitschrift, 18^1, page S4G- 

(3) OEsterreich leitschr. f. pravl. Heilkundr^ vol. I, pape 42 

(4) Knagg», 'oc. ci/., p.igc 52. 
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sail que le somnambulisme s'observe surloot chez les enfanls qui se 
lèvent pendant la nuit, courent au lit de leur mère, ou errent dans la 
maison jusqu'à ce qu'on les recouche. J'ai pu observer dans ma clien- 
tèle une famille dont les cinq enfonts étaient somnambules; cet état 
a cessé spontanément, comme cela arrive ordinairement, à Tépoqua. 
de la puberlé. 

Le somnambulisme des adultes est excessivement rare; aussi doit- 
on être sur ses gardes devant les histoires merveilleuses de somnam- 
bules qui ont soi-disant nagé, grimpé, frappé, joué ou écrit. Les 

exemples que l'on cite sont , en général , des résultats de mauvaises 
observations, exploités par la superstition ou par rescroquerie* 

On a recommandé au médecin légiste de bander les yeux dn pré- 
tendu somnambule et de lui faire deviner des noms ou des dates; colle 
manière d*agir est absurde. Un criminel que l'on prétend somnarolmie 
doit être jujçé selon les lois psyclioiogico-palhologiques ordinaires, car 
ce n'est pas autre chose qu'un homme qui réve éveillé , on homme 
ivre de sommeil, et par conséquent un maniaque ordinaire. 

Ois. 192. — Coil êxtrté wr vm (mm ifHikaM kom de tommett. 

Le garçon de ferme H ..était accusé par le reitiwntear F... d'être monté* dan» 
la nuiidttSe au 27 mai, dans la chambre de s.i femme, d'ôtre entré dans le lit et 
d'avoir exercé le coït avec elle. La femme F... dit qu'elle est liabiliit-c à se lever dtt 
très bonne heure , que le soir elle travaille très tard , de .<orlc qu'elle doi l toujovft 
d'un sommeil très profond, et que celte nuit>là elle a laUté faire H... aan« s'aper- 
cevoir qui il était. 

Je fus reiiuis pour décider si l'action de raccusé rentre dans le § 14 i du (-ode 
pénal |)rus>ien, qui punil do travaux forcés celui qui coiiiniot un allcnlat aux mœurs 
sur une personne sntjs conscience ou sans volonté. On ne pouvait considérer la femme 
F... comme s'clant trouvée dans un tel état. 

Oans rinterroguloire , elle dit qu'elle sentit « tout à coup » que quelqu'un était 
eouelié tnr elle et approebatt aes organes sexnels des siens ; elle dit qu'elle s'est 
réveillAe un peu et a dit : « Mon mari, c'est toi? » 

Par cette dépositfon, il cet évident que la femme F... ■ eu eoÊueknn de ee qui 
se paiiait, puisqu'elle a senti qu'un homme était sur die» et qu'eUe ■ demandé ai 
c'était son mari. De plut, le douto exprimé par cette queiUon prouve qu'ella a 
bDuvé une différence entre la personnalité de celui qui était avec elle et celle de 
son mari, et qu'elle n*e pu se trouver ni dane un état de sommeil ni dans un état 
d'ivesse de sommeU. Donc il y a eu conscience; on ne peut douter qu'il n'j ift 
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tu chez une femme jeune (vioyt>neuf ans), bien portante el d'une forte constUulion, 

uné complète volonté. 
Je eimeliM dme : qm la fenint P..., m tempt da fiiit ineriainé, ne peut pas ètra 
«rdée comme ayenl été en état d'alwenee de eonieieiiee oo de «olonté. 

On. 193. — . AliénaUm H unmambtitiiiM. 

Ce eae eeneerae un farçea de quatone au. Il était peadételeppé |ieur mu Ige , 
qaant k la taille et A Textérienr; leu amère-téte était plate; aea eltevemc, épeit et 
en breiissailles, eeuvraieni ton firent ; len regard était timide et indiUéreot, et m 
fixait MQvent avec une immobilité tenace. Un rire imigniflant venait de temps en 

temps compléter rimagede la stupidité. 

Le père déposa que son fils , depuis plusieurs années , quittait tous les mois la 
maison au inomofil de la nouvelle hiiie , et qu'il vagabondait alors deux jours el 
deux nuits. Par le^ serpents de ville qtii l'avaient souvent r.imasst', on savait qu'il 
orrait dans les ciniclii'rcs el dans les maisons neuves non encore li.iliilét's, etc. Le 
père ne savait pas la cause de ces excursions, puisque chez lui il avait « bon lit 
et bonne chère ». Tous les moyens avaient ét6 inutiles pour le retenir à la maison ; 
lorsqu'on voulait l'enchaîner. Il trouvait mojen de déchirer ses liens, de casser 
les vitres et de se sauver. Je ne pus obtenir de lui aueune réponse qu'un rire atu» 
plde; il ne savait pas même pimimeer son nom. Je déclarai qu'il était aliéné. 

9" DES PASSIONS. 

Législation. — AUjemcin Landr.t § 29, lit. 4, vol. I. — Les personnes qui, soit 
par frayeur, soit par colère, soit par l'influence d'une autre passion violente, sont 
nusrs d?n^ un dal où elles n'ont plus le libre usage de Icur raison, seront regar- 
dées connue en étal de démener. 

Code pi'twl prussien, § 41, — Il n'y a ni crime ni délit lorsque l'action a été com- 
mandée par la nècesÀtlé de la légitime défense. — Légitime défende est celle qui 
est nécessaire po;ir repousser une attaque présente et injuste faite contre soi- 
même ou contre autrui. — La même cliose aura lieu sM'accusé B*a eatr»fasoé 
les limites d'une défense légitime que per stupeur ou par frayeur. 

BM.* i6id., 1 117. — Lorsque Taccusé aura été mis, uns qu'il j ait de sa liute* 
dans un état de violente colère par suite de coups et blessures ou de gravée ii^n» 
tes adressées à lui ou aux siens • et qu'il aura été entraîné à commettre instan* 
tanément un bemicide la punition des travaus fNcés A perpétuité n'aura pat 
cours, mais il sera puni d'un emprisonnement de deux ans au moins. 

Mi., <ftid., § 1 96. — Lorsque l'accusé aura été mis, sans qu'il y ait de sa ibute» 
dans un état de violente colère par suite de coups et blessures ou de graves inju* 
res adressées à lui ou aux siens, et qu'il aura été entraîné à porter dee coupe eu 
à Ibire des blessures, la punition 



Dlgitlzed by Google 



S78 PARTIB BIOLOGIQUE. 

Nous avons déjà parlé des panions comme causes de manie; nous 
avons ici à étudier leur influence sor le moral dans l'esécntion des 
crimes et des délits. 

Tout le monde sait par expérience que nous pouvons ordinaire- 
ment maîtriser nos penchants et nos instincts, même lorsqu'ils sont 
arrivés à leur période d'exaltation et constituent des passions ; s*il 
en était antremeot, nous ne serions que des machines poussées aveu- 
glément par des moteurs irrésistibles, et il ftiudrait rajer toutes les 
lois de la société. 

Cependant n'y a-t-il pas des circonstances en vertu desquelles on 
peut admettre qu*il y a eu impossibilité de maîtriser une passion ? 
Certainement si ; nous écartons les passions invétérées passées à Tétat 
chronique et qui sont des vices plutôt que des passions. Ainsi, l'avare 
qui laisse son enfant mourir de faim, le joueur ({iii, après nvoir perdu 
sa fortune, vole pour continuer à avoir un aliment pour sa passion, 
ces hommes sont responsables de leurs actions, ils ont pu méditer 
sur les conséquences de leur manière d'agir, tandis que les paariona 
violentes qui envahissent subiltMiienl l'individu, vu lui ôlnnt toute ré- 
flexion , ont été considérées avec raison comme des circonstances 
atténuantes dans la criminalité; et comme nous venons de le voir 
par les lois que nous avons citées, le législateur a compris la néces- 
sité de cette distinction ; il parle des actions commises en état de 
c stupeur et de frayeur >, qui mettent l'individu dans une « colère 
violente 1 et c l'entraînent • (mot très significatif) à commettre des 
actions dont il ne peut prévoir toutes les conséquences. 

Les passions violentes, qui Otent plus ou moins à Thomme la reo» 
ponsabilité de ses actions, sont celles qui se manifestent subitement 
lorsqu'il voit une atteinte portée à ses biens les plus chers : son hon- 
neur, sa (amille , sa vie, sa fortune. £n effet , ou bien il éprouve un 
•aéantisaemenl complet qui le fait rester immobile devant les flammes 
qui dévorent sa maison, ou bien une désharmonie s'établit dans son 
intelligence, désharmonie qui se traduit par un trouble physique, le 
pouls devient accéléré, la figure et les youi s'injectent et deviennent 
rouges , la température du corps s'élève , les séerélioui et les eicré- 
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(ions deviennent plus actives; il n'est plas maître de ses mouvements, 
la colère est à son comble; le vieux proverbe ira furor brevis est 
josliûé. L'expriuioii ivreue de colère exprime égaleme&l très biea 
l'élat doil nous parlons. On peut, ivee Plalner, rappeler ercmnâu» 
ctntia furihunda, mais, encore une fois, il n'est pas nécessaire d'en 
faire une espèce de maladie mentale particulière. 

Da reste» ces cas de passions violentes devront être jogés'selon les 
' rigles ordinaires ; on prendra en considération les circonstances qui 
auront pu attiser le feu de la colère, telles que les tempéraments 
irascibles, l'épilepsie, certaines maladies abdominales ou bien même 
rivresse. 

Obs. 19«. — Mmik par imu» ét ecttrt. 

• 

U S9 avril dms l'aprèt midi, réerivain B... mrtra eha Id on «tat d*ivrmae, 
d'aprte ee que racoola m Ahbim, et eoaumnfia A te qatreiar avac sei eafentt. U 
ténoiii R... dépoae qn*fl t'Mt Mnduit daot la cour • eoBBinê m aw» ttqoe, tenant 
dans «et bra» un eahat d'oo aa et deaii , Il INppait en eonrant lona les ouvriart 
comme nn ftirieux. R... lAehalt de le calmer, alen il lai denna la main, Taiipelaien 
ami, et le pria de raccompagner cbei loi. AnaattAt entré, Il lança ton enflint car 
la Ut i «ne diatance de 3 à A pieds, puia, ae tournant me R..., il s'écria : « Que 
voulez-vous chez moi ?» et il s'élança aar loi avoe vn instrument qu'il devait 
avoir dniis sa manche ; R... se défendit de son mieux et appela du aeeonrs. R... 
Tut arrèic par des soldats, il les suivit juf^qu'à la porte de la maison tranquille- 
mejil, et là, arracha un fusil de l'un d'eux, le mordit au bras et se mit on dt'- 
fense jusqu à ce qu'on parvint à le lier. Le témoin a dit qu'il ne l'.i pas pris 
pour ivro, mais pour fou furieux. Le propriétaire de U... dit que !«a conduite anté- 
rieure lui avait déjà montré qu'il était m maniaque teiii|ioraire », et un autre té- 
moin dit que B... « a été tellement en coléru que sa conduite était absolument 
ooBo d'un Dmi furieux ». 

Je trouvai nn homme de trenla«anf ans, vigoureux, teint ietérique, du reita 
bien portant. 11 avoua être d*on tempérament tréa violent ot ne pas pouvoir aup- 
fortordee ol^tiona qui le mettent toutdo aotte bore de lui; il avoue dana oet état 
avoir ofltané ea femme, avoir brlié dee meublée, dea iraaea, etc., ee que aa femme 
oonltaine. Un événement antérieur que noua alloua racontar eat important. Pan* 
dont une promenade autour de la ville, il perdit sa femme au milieu d'un violent 
oraga. GaUa*^ rentra cbet elle, tandte que lui penaait qu'elle l'attendrait b la 
porte de la ville. Aprie de longuea recherches et une attente prolongée qui Texas- 
pérèrenl boauflOUp il rentra chez lui ; il était tellement hors de lui qu'il n'était plus 
matlra de lee mouvouMaU. U voulait sodéababiUor et n'y porvim pae. Voulant aller 
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aux lieux, il en fut incapable, de sorte qu'il laissa aller ses fèces dans la chambre ; 
il dit que des accès de cdte sorte lut sont arrivés phisievrs fois; d'ailleurs B..., 
quand il est ealroe, est raisonnable et bonnêle, il conduit bien ses aflhires, nonrrit 
H fliniille et ne montra pas de trace d'aliénation mentale. Il fallnt donc admettra 
ce caa comme va dea exemples rares d'exallaUon de ooléra t ^Bt fiMqn'à lOM 
nnanie fnrieuse, surtout parae qu'il y avait aussi ivrasse quoiqu'elle ne flkt paa à ua 
très haut degré. En exposant ces motifr, je déclarai B... non responsable. 

Obs. 195. — Homicide commis dans un élat succédaru à une profonde ivrtue. 

Responsabililé diminuée. 

Ce cas 80 présenta il y a quinze ans, lorsque l'ancien Code était en vigueur ; le 
Code piMU'il admettait alors, comme encore maintenant le Code civil, des degrés de 

responsabilité. 

Le forgeron Zoch, qui n'avait jamais paru devant la justice, avait blessé mortel* 
tonent la femme Bugge, sa voisine, le 5 août, en lui portant des coupa de aaar- 
teau sur la tète. La veille d^à ils s'étaient battus ; Zoeb après cette rixe alla boira 
« pour plusieurs sous » d'eau- de-vie et revint cbes lui complétemeét ivra, au poini 
que sa Ibnune fut obligée de le déshabiller et de le meUre au lit. Celle^i dépoee : 
« Le lendemain, lorsqu'il se leva, il était, comme quand Ô avait été Ivra la veille, 
tout troublé, de sorte qu'il n'était paa mattra de ses acUona. ■ 

Il y eut, ce matin-lé encore, une dispute entra Zoch et la femme Bugge, I la« 
quelle prit part bientôt le mari. Zoch courut dans sa cave, barra la porte, Bugge 
le suivit, prit un manche à balai et frappa contre celte porte, et la femme Bugge 
continua à iniurier Zoch; la veuve C..., témoin, dépose : « Il aurait fallu ne pas 
être un homme pour ne pas mettra en colère devant de telles injures ». lùiftn, 
Zoch ouvrit la porte, Bugge le frappa avec le balai dans la figure, de manière 
que le manche se brisa, en lui reprochant de s'être disputé avec sa femme. Zoch 
répondit : «Tu veux encore avoir raison ! Je vous tuerai tous » Aussitôt il prit un 
marteau dans sa cuve, frappa sur la tète de Bugge et ne le blessa cependant que 
légèrement. La femme Bugge voulut secourir son mari, Zoch fc tourne alors et 
lui dit : u Toi aussi, infâme créature ! >• et il la frappa morlellrnieiil avec son mar- 
teau sur le dcrrit^re de la tùle, après quoi il retourna dans sa cave, se mit à 
travailler et à siffler une chanson avec indifférence. 

La femme Zoch rapporte snr son élat à ce moment : « Il avait perdu tout 4 feit 
la raison, ne parlait pas et refhsa de prendra du calé a. Un employé de police vint 
l'arrêter, et lui ayant dcfloandé comment 11 avait pu agir ainsi, il répondît : • IIoh 
Bien! "que ne feit-on pu en état d'exaspération a , mab il ftit atrès InnquBle tt 
paa du tout exalté ». 

Pour ce qui concerne son caractère, il a une bonne réputatimi parmi ceux qui 
le connaissent ; il existe une pétition du 30 novembra, signée par tous ses eann* 
rades, dans laquelle on implora la clémence des ji^pes, et «|ni décrit Zoch conuM 
e m homoM haonête, d'un bon cour, qn'ib a'aceofdent i proetamor coouw m 
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howMCtlÎBHbli* . Tous les témoius déposent quMI aisMtt bemMOdp è btin etqnt 
dans son îvreMO il était violent et querelleur, qu'il parvenait à un élit tel qu*il 
n'avait i>lus « cooicieooo de lui-même « , et qu'alors il n'était paa caftble du 

moindre Iravail. 

Les dépositions de l'accusé s'accordent avec celles des témoins. « Je ne sviis pas 
capable de dire ce que j'ai fait, quand m^me on me menacerait d'èlrc pendu ; les 
injures de la femme Bugge me mirent dans un Ici clat liors de moi-même que je 
ne sais si je l'ai frappée. Au moment où j'olais en colère, j'avais mille clincelleg 
devant les jeux et je sentia mon ancienne maladie Quand on lui demanda ce que 
6*4lalt que cette andenne matadie, il répondilî a Heu INeu, j'ose à peine le dire ; 
j*ai en antrefoia très leuveot det chaleurs violenlea et dea congestiona A la tête...* 
le ne aavab paa que j*ataiaà la nain un marteau, al favaia en weea 4e paéaenee 
4*ei^ pour prendre ee marlean, j'en auraia eu aasea penr le laiaier ». Infln, il 
Manm en plenrant qu'il ae repentait beaueoop de ce qn*il avait (Ut. 

Nona fimea notre rapport ainii qn* il auit : 

Zoeh m'a parlé eomoM dana lea interragat«rfrea qu'il a eus devant le Ju|ed*inilme- 
tion. L'accusé est un homme très grand, un peu maifre, âgé de trente-nenrana, mala 
il parait vieux et il est très pâle, les yeux sont rouges , cfTet probable de l'abus des 
boissons qui a dû aussi produire son léger tremblement des mains. Son regard est 

doux ; son maintien est tranquille et sérieux ; sa parole est lente et claire. On voit en 
lui une grande irritabilité du sjsténie nerveux par 1*> penchant qu'il a à pleurer. 
Jamais, quaml nii lui parle de la femme liugi,'e, il n»» pressentir la moindre 
trace de culure un d'iniiiiiiié contre la famille, mais il déclare avec son calme ordi- 
naire que cette famille l'a bien niallrailé. 

Tour ce qui concerne sa santé physique , Zocli se plaint continuellement de 
douleurs dans le ventre qui est dur au toucher, de constipation et de maux de 
téte « qui lui donnent de Um^s eu temps dea momeoti d'absence 11 dit avoir 
actes tonvent ces aeeèa dana la priaon. Maia il me dit emnile eea mots qui «ont 
dignes d'être notés : « Me croyes paa pour cela que je aoia fou, j'ai tonte ma 
raison ». 

Il me raconta une fl>ia de Ini-même que la lune avait te«\{ottra de l'inluenee anr 
hii et que lea nuita où il j avait nouvelle lune , il avait le aommeil rare ou inquiet, 
n m'a dit à moi anasi que son action avait été pour lui cemme le réanllat « d'un* 
réve • , et que iTil evait en sa raison, il ne l'aurait pas commise. 

On voit dans les auteurs les plus reconmandaUes qu'il existe un élat parUeulier* 
provoqué par l'exaltation violente de la colère, et dans lequel l'instinct est si aveugi» 
que l'homme devient incapable d'appliquer sa conduite aux règles de la morale. 
Il serait facile, en se fondant sur celte autorité, de mettre l'action de Zocli sur le 
compte lie celle excandescentia furibunda et de le déclarer non responsable. Mais 
|a lâche du médc( in légiste psychologiste n'est pas de ranger un individu dans 
une dis catégories créées par la science, il doit plutôt rechercher comment le 
projet d'un homme a pris racine dans l'esprit de celui-ci et voir si la cause et l'effet 
de ce projet sont dans un rapport raiaonnable et normal. 81 Zoeh a oonaiia un booi« 
cide dnna un accès de eelAre eu de vengeance , il ne doit pas plna étee déclaré 
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MO mpoMabU qiw oelui qui eoBinel na erioie dans la ekalaurd'uoA fÊÊtkm 

quelconque. 

Ici il y a plus qu'une colère ordinaire, t'n homme comme Zoch, doué d'un 
Système nerveux si irritable qu'on |>cul le considérer eoininc f naïade depuis |>lu8ieurs 
années, atteint d'un léger degré de ce qu'on appelle somnambulisme, souffrant 
périodiquement de douleurs violentes à la tète , qui lui ôient l'harmonie de ses 
facultés, un homme aussi facilement irritable s'adunne aux boissons, liabilode qui 
plus que toute autre affaiblit le système nerveux. On voit par le tremblement dai 
mains, par ses douleurs abdominales . et par le ohangemeot qui, d'apièi laa léaai- 
gnages, m fut «Il lui pMidaiil firnsse, quelle infloeiee a lar lui Tabai dea beéa- 

lOM. 

MoM ne fonleiit ft* P*riv de la vidleaee qei te lemaifiie tens lea joui* dteelea 
iMtOHBai inea, fluls de eel élel perlieuller daaa leqvel il ae trouve eocere|il«Miiiiri 
jour» eprèi aon Ivrease, étal daoa lequd aa eendeite eat extraordioaire el test travail 
loieal impossible. Il eat avAré que le 4 aodt aa aoir, la veille daeriaae.dens «a état 
déjià eialté par ane querelle, il a bu de l'aBu-da-vie peur « p l a f ie a ra aeoa • el qa'il 
devint par suite tout à fait ivre, si bien que sa femme dut le mettre au lit. Ce que dit 
la femme est très croyable, qu'il n'a pas dormi de toute la nuit (nuit dans laquelle, 
d'après le calendrier, la lune se trouvait dans son premier quartier). Il est encore 
très croyable que le lendemain, en se levant, il a tremblé plua qu'à l'ordinaîre et q«e 
sa femme ne l'a pas trouvé « bien dans son assiette ». 

C'est dans cet élal maladif qu'eut lieu la querelle avec les époux Buprge, qui bien- 
tôt dégénéra en injures tellement grossières , « qu'il aurait fallu ne pas être homme 
pour ne pas se nicllre en colère devant de telles injures Ces injures ne cessent 
pas quand Zoch se retire dans sa cave, elles augmentent au contraire, deviennent de 
plus en plus provoquaaiee el dAféoèrent en voies de ftit , Ilugge brise un asaoche de 
balai sar aa lAte* Alevs Zoeh eel envahi par la rage, il frappe d'nn eoup de aurtean 
wr la tète de celle fomaie. One Iffle aelien, enlenrée de (eifts cireontlaoees, n'a 
eerlaiBaiBenl paa été eeaMnlae avee nae entière responaabilité, car il j a là dea 
inOuenees donleliacone peut altérer la liberté morale de l'homme. Cependant , je 
na pais peacveiieqMZech aafi daai ua état de nen-réspensabélité aboaina. 

Car il savait qu'il avait devant lui la fèoima Bufga, « cette iaAme créature »• il 
aavait qu'il avait un iaslnment mortel dans la main, car il disait dans sa colère ; • je 
voua tuerai toua », el aucun des témoins n'a dépoeéqu'au temps du fait il eût perdu 
conscience. Sans aucun doute il avait perdu une partie de l'empire sur lui-même, 
il était hors de lui , mais il avait encore eonseience de ses actions. Il a su trouver 
un moyen de ae dérober aux poursuites des époui Bngg e pour chercher son mar- 
teau. 

De là je conclus : « Que loch a commis un homicide dans un degré de rcspom 
sabtldé diminuée ». 

Le rapport fut accepté dans sa conclusion et une peine plus douce lui fut infligée. 
Mais ila'afitde savoir comment ce cas serait jugé dans le système actuel de légta- 
latiea* Si le juge avait demaadé simplement : y a-t^l responsabilité ? j'aurma néan* 
moine répondu encore: il y a reepoMaMIilé diminuée. Mais si le juge avait pesé sa 
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question en dcmandanl s'il y a eu x démence ou imbécillité m, on n'aurait^ admettre 

oi l'une ni Taulrp On aurait eu à rnnnlier que flivcràes circonslancos avaient exoUl 
une liberté morale comiilete. Il est cerlaui que du côté du juge « les circonslances 
atténuantes « de la lut actuelle auraient été appliquées, ce qui ne regarde pUia in 
nédecio. 

Obs. 196.~ Aceh â» vMmU eolèn. 

Ce eu coocenw rbomuM qui Ment la jeuM tmm dont ooni ivons parlé 
(Ow. 136). 

NowavoQs déjà ditque la fBnne élailaaaisa tfanqiiniaimnt dana aa chambra allai* 
taot ioa eabat, lonqual'aecttaé Mullar entra et demanda m morceau da métal qu'il 
prétendit avoir acheté à son mari ; elle la fit attendre, leAicant, malgré aea *firmandea 
réitérée!, d'aller tont de avite dans la ehamhre mine ; alors raccusé s'eaiit, demanda 
va contaan pour covper aoa eigare, et avec ea coaleanil se jeta subitement anr la 
fnune» la renforsa par terre et la n i))ln de coups de couteau jusqu'à ce qn*il la erut 
morte; après quoi il courut dau:> la chambre voisine. Lorsqu'il vit que la ftmme 
n'était pas morte et avait simulé un évanouissement, il se sauva daos la rue où il 
Tut arrêté. On sut que !»ix ans auparavant il lit contre un horloger une attaque Umi 
àfatl scinb'.aUe, en apparence sans motif; il donne pour cxcusr , (|u'il y a sept ans, 
il reçut une pierre sur la léte, que depuis ce moment il n des instants d'absence 
et que cela lui arrise surtout s'il est excité par des Lois.mjus alcouliquos. Il dit 
qu'avant de frapper celle femme, il a essayé de la séduire par des maïutiiv rt s impu- 
diques cl que, repoussé par elle et se trouvant en état de légère ivre:>8e, il est entré 
dans un accès de fureur très violente. 

Voici le résumé de mon rapport : 

Huiler a tiente^uatre ans ; c'est un homme vigoureux , au regard vif, au teint 
rouge. Parmi les lémoios à décharge, F... dépose que Huiler est « un pen vif dana 
ses manières et très sensible, mais qu'il ne se rappelle pas l'avoir vu jeanais dana un 
état déraisonnable » ; le témoin B.», sergent de poliee, dépose la mémo cheee; le 
ténwin S... dit qu'il regardai!... comme • un homme très violant que la moindra 
des choses met hors de lui et agissant quelquefois presque aveuglément • ; la 
témoin P... confirme aussi sa grande irascibilité ; la femme L... l'appelle « qnerel- 
leur, raocunieri». 

L'accusé dit lui-môme qu'il est très \iolent, surtout quand il a bu. Pourcequi 
concerne l'accident de la pierre qui lui t-st tombée sur la léte, il est singulier que 
MuUer ne puisse donner là-dessus aucun rctiseigncmenl exact ; c'est arrivé, dit-il, 
il y a sept ans à peu prés ; d'autres fois il dit seulement il y a longtemps , et les 
actes démontrent que déjà en 1848, lors de sa prenucie afl'aire, il a parlé de 
cet accident, ce qui prouverait que c'est arrivé il y a plus de neuf ans. Ses amis 
ne savent rien de cet accident. J'explorai avec aoin sa tète, qui n'est couverte 
que de peu de cheveux, et je n'ai trouvé aucune cicatrice pouvant prouver qu'une 
giecse pierre y ait fiiit un « enfoncement >, comme le dit l'accusé. Ce qui me fiût 
beaucoup douter de la véracité de cette déposition. 
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MatofUHMfom que Taceident ait réellenent eu lien, il reate encore a démontrer 
qn'tt t produit une aliénation mentale. Or, celle aliénation n'cxislc pas cher Muller; 
ni son extérieur, ni ses discours ne rappellent raliéné; il est vrai que je n'ai paaen 
l'occasion do l'observer dans un accès de colère produit soit par des boissons, soit 
autrement. Mais d'après toute sa conduite pendant et après ie f^it, je doute que ses 
iiacultés aient été altérées. 

J'étais tout à fait ivre, dit-il , dans l'audience du 10 dtccnibre ; niais la femme 
blessée N... soutient fjue ce n'est pas vrai, et il n'est pas proiioblc (]u'unc jeune 
femme ayant son enfant au sein $oit restée dans sa chambre pendant aussi longtemps 
à causer avec un iiomnie jeune, vi|;uureux, inconnu , se trouvant dans an état 
d'ivresse, cl qu'elle l'ait engagé i s'asseoir. Les motifs de aavisitc« ses prièresadres- 
•éêf à la femme pour qu'elle passe dans la eiiambre voisine, la demande d*an conleaa 
pour eouper son dgare prouvent qa*n n'y avait pas Ivresse bien grande. De pins, 9 
n'eet pas non plus croyable qoe le désir de la vdupté Tait mis dans «n état de fo- 
reor maladive ; d'abord il n'en a parlé que dans les derniers loterrofatoires et en 
termes très vagues, puis la femme nie complètement cette assertion, et dit qu'elle 
n'a pas ou i repousser la moindre manœuvre impudique. 

Ilestcertafai que l'action de Huiler est psychologiquement extraordinaire, mais 
je ne veux pas pour cela la regarder comme le résultat d'une fureur maladive. 
D'après les dépositions des témoins, Muller est un liomme très irascible que la 
moindre objection met hors de lui ; lorsqu'il voulut entrer dans la clianibre voisine 
sftn peut-âlrc de couimetlrc un vol, il n'est pas inexplicable, avec un caraetére 
comme le sien, qu'il ail cherché à atteindre son but même en employant la violence. 

Sa conduite, après le fait, prouve bien (ju'il n'était ivre ni d'eau -de- vie ni de vo- 
lupté, lorsqu'il ét oiita les battements du cœur de la femme évanouie, a(in de s'as- 
surer si elle clait bien réellement morte et hors d'état de lui nuire, bans la suite 
aussi il montra qu'il savait bien ce qu'il avait fait , il fut inquiet jusqu'au jour de 
son arrestation, cherchait à se dérober aux regards et prétendait s'être blessé à h 
nain en tombant sur du verre. 

Toutes qui précède prouve que Huiler n'a pas du tout eu d'accès d'aliéaation 
nantalê au moment du bit ; je conclus, au contraire, que Muller a été et est encore 
rosponaaUo. 

Dana l'audimee, conmie preuve du caractère irascible de Xullw, Il Ait prouvé 
que, y a plusieurs années, il avait voulu dresser un chien et que celui-ci ne se 
soumettant pas facilement, Muller l'a jeté si violemment sur la muraille qu'il est 
tombé roide mort. Un juré (officier en retraite) demanda comment un homme 
avec un tel caractère a pu arriver au grade de sous-ofïlcier et voulut voir les 
attestations (le sa conduite de celle époque. Ces altotalions furent lues et él lient 
favorables -, je déclarai que cette circonstance donnait à mon r.q>port un soutien 
iu)portant,car il prouve que Muller peut, quand il le faut, maîtriser sa colère, comme 
cela est nécessaire dans le service militaire, il fut condamné à quiuze ans de tra- 
vaux forcés. 
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10* tHSTmCTS. 

On appelle inÊiincIi des modes de la pensée qui, par suite de sen- 
sations internes, nuus portent ù certoines actions, sans prévoyance 
du résultat ni connaissance du rapport qu'il y a entre les moyens et 
le bal. On comprend qu'alors ces însUncls peuvent faire, commettre 
des actions criminelles, quand les sensations internes sont aussi im- 
périeuses que la faim, ta soir, Tinstinct sexuel, etc. Dans ces cas, le 
médecin légiste a ù juger quelle pari il Taul faire soit ù la nécessité, 
soit à la peWersité. 

n faut dire que souvent le juge décide cette question lui-même, 
puisque le Code parle de c dérensc légitime, de passions, de circon- - 
stances ntlénuanlcs », el (ju'il appli'jue ces expressions sans cunsuller 
riioinme de la science, par exemple, quand un homme a commis un 
homicide en dérendant sa vie, ou quand In Taim a poussé aux crimes 
les plus épouvantables, comme dans les naufrages et dans les ébou- 
lements. 

Mais le métiecin légiste a plus souvent à apprécier les entraîne- 
ments de l'instinct sexuel f disons tout de suite qu'il est exces- 
sivement rare que cet instinct acquière une force irrésistible, à moins 
que Ton ait affaire é des gens atteints de névroses ( satyriasis , nym- 
phomanie). Cliez riiuinine , en eiïel , la nainre a nriis une barrière à 
une excitation sexuelle indéûnie par les pollutions nocturnes ; de 
plus, il est incontestable que, dans les deux sexes, une abstinence 
prolongée finit par diminuer Tappétit sexuel. Chex les femmes, * 
celles qui se livrent aux excès de libertinaj^e par une espèce de soif 
de volupté, depuis les grandes dames que Thistoire a rendues célè- 
bres jusqu'aux créatures de la plus basse classe, il est absurde de les 
considérer comme entraînées par une force irrésistible ; ce que 
Técole matérialiste appelle une perversion nerveuse n'est que Teffet 
d'une perversion morale digne d'un profond mépris. Quant aux né- 
vroses bien connues, que Ton appelle nymphomanie ou satyriasiif 
elles ont des caractères bien spéciaux qui la distinguent* 

S5 
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Certains auteurs ont osé fabriquer une théorie aussi absurde que 
dangereuse, d'après laquelle il existerait des imtincî» perver». Il 

faut alors ado[)ler la théorie de la fatalité : si un criminel a commis 
un vol, un assassinat, il avait l'instinct pervers du vol, de Tassas- 
sinat ; il n'est pas coupable, car il était tout simplement prédestiné à 
ce genre d'occupation par le déran«^ement physique de son cerveau; 
c'est ainsi que l'on a fait la kleptomanie, la pyromanie, rérolonianie, 
la monomanie homicide, etc. ; on pourrait ainsi transformer le Code 
en une liste d*instincte maladifs. 

Nous allons examiner les uns après les autres un certem nombre 
de ces prétendus instincts maladifs. 

Il* HOROVAIUE DO VOL. — > ELSnOlAMU. 

Mallhcy définit la klopéinnnie (plus tard kleptomanie) d'inslinrl 
qui pousse à voier sans nécessité , sans que l'homme y soit pousse 
par le besoin pressant de la misère (1) i. Les criminalistes, les mé- 
decins légistes, les employés de police, les simples boutiquiers riront 
en lisant cette définition qui a été très souvent citée. N'y a-t-il que 
le besoin pressant de la niisi'ie (jui soit cause du vol? Les trois 
quarts des voleurs, au contraire, ne sont-ils pas poussés par d'autres 
mobiles? N'en voit-ou pas un grand nombre qui dépensent dans le 
luxe et la débauche le produit de leurs crimes? 

C'est tellement évident que cela mérite à peine de nous arrêter. 
J'ai connu un certain nomhre de dames appartenant à la plus haute 
société qui dérobaient dans les magasins de riches étoffes pour sa- 
tisfoire leur besoin pressant de coquetterie, ce qu'elles ne pouvaient 
faire avec les ressources qu'elles avaient à leur disposition. J'ai vu 
une jeune fille appartenant à la classe moyenne qui mil le feu à une 
maison pour y dérober des robes. Une femme vivant dans l'aisance 
avec le produit de ses rentes vola, è plusieurs reprises, de la viande 
dans les boucheries (102' obs.). Une jeune étrangère, très instruite 

(I) NtmveUet recherchtt «ur kt maladia de Vetpril. Paris, 181 6. p. 13i. 
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et Irts spirituelle, était reçue dans les meilleures sociétés âe Berlin, 
je fis pour niuii coiiiple sa connaissance daos la prison où elle avait 
été enferinée pour avoir commis un vol considérable après avoir forcé 
le secrétaire d'une de ses amies (202* à 20A* obs.)^ On connatt 
enfin partout le penchant bizarre de certains amateurs qui votent 
dans les musées les pièces curieuses dont ils sont avides et qu'ils 
ne peuvent acheter. 
Mare (i), le défeoseur de la kleptomanie, prétend que c la pre- 

> nière circonstance à prendre en considération est la position so- 
1 ciale de Tincnlpé, et la valeur de l'objet soustrait comparé à son 
1 état de fortune». C'est lout à fait erroné ; comme lorsqu'il dit: 
€ La première preuve de celte monomanie, c'est Taveu spontané du 

> voleur, et surtout la restitution de l'objet volé, ou bien le prompt 
» dédommagement du tort que Ton a fait à autrui » ! Ainsi, l'aveu 
spontané d'un voleur est une preuve d'un déraniiement mental, d'un 
instinct maladif I Si le vol est découvert, l'aveu, la restitution de l'ob- 
jet, et le prompt dédommagement se comprennent parfaitement, si 
la vol est ignoré, la crainte de la découverte, de la publicité, du dés- 
honneur, peut expliquer très bien l'aveu spontané, aveu qui est extrê- 
mement rare dans cette dernière circonstance. Marc continue : c Le 
1 mépris de l'objet volé que Ton jette ou que l'on donne â un antre 
Quand l'objet volé est donné, rela peut avoir été le but du crime, 
ainsi cela rentre dans les cas ordinaires; mais lorsque l'objet est jeté, 
cela peut sembler extraordinaire. Observons que Marc , parmi le 
grand nombre de cas qu'il cite, ne parle pas une seule fois d'objets 
volés qui aient été jetés (2), é moins que Ton ne veuille présumer 
que cette circonstance s'est présentée dans ce que Marc rapporte de 
la manière suivante : 

f 114* Obserculion, — On sait que Yiclor-Amédée, roi de Sar- 

> daigne, prenait partout des objets de peu d'importances. 

(1) De la folie considérée, etc. Paris, 18i0, p. 258. 

(2) Noire ohscrvaiion 107 ne peut pi* iiilîmier celle opinion, car riiomma 
<|u'elle concerne est un aliéné ayant des hallucinationfl. 
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Peal-on appeler cela une observation scienlifique sur laquelle on 
puisse baser une théorie psychologique? Il en est de néoie des anec- 
dotes des auteurs qui prélendent avoir observé des kleptomanes, il 

suffit ordinairement d'énoncer leurs observations pour eu faire res- 
sortir toute la nullité. 

On prétend, pour défendre la théorie de la kleptomanie» que les 
fous volent souvent dans les maisons de santé. Gela est vrai, mais 
cela s'explique très bien. La joie de la possession, la lendance instinc- 
tive de toujours Taugmenter, sont innés chez l'homme, on en voit 
les premiers vestiges par l'envie de tout prendre qu'éprouve l'enfici 
dès son entrée dans la vie. Ce n'est pas ici l'endroit de démontrer com- 
bien le besoin instinctif de la possession peut devenir pour l'homme 
le stimulant de la productivité, ou bien l'aliment des passions, Tava- 
rice, Tenvie, et comment chez les hommes pervertis il peut élre la 
mobile du crime. Il est évident que la morale et la raison peuvent et 
doivent maîtriser et diriger celte tendance. Il en est autrement chet 
les maniaques qui sont privés des moyens de mettre un Irein à leurs 
appétits; alors le vol est chez eux un symptôme de raliénalioo, mais 
il ne constitue pas par lui-même l'aliénation. 

On peut expliquer psychologiquement les cas très rares auxquels 
Marc lait allusion et dans lesquels le voleur jette l'objet volé et 
propose spontanément un dédommagement. Nous ne voulons pas 
parler de cette habitude de taquinerie ou de malignité qui est très 
commune et qui peut être la cause de certains vols de cette espèce, 
nous voulons faire remarquer combien il faut de ruse, d'adresse, de 
courage pour commettre un vol qui reste ignoré, combien il est im- 
portant de guetter et de saisir le moment opportun, combien le plan, 
après avoir été médité avec soin, doit être mis i esécution avec 
promptitude. Quand on considère les difficultés nombreuses qu'il 
faut vaincre, on peut comprendre la joie qui est éprouvée lorsque 
le succès a couronné une entreprise aussi périlleuse, et combien 
l'amour-propre peut en retirer de satisfaction. 

Je suis convaincu que chei certains individus il existe un attrait 
réel pour cette chasse du bien d'autrui, abstraction faite de sa valeur. 
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Je (lis chasse, car je ne puis mieux les comparer qu'à ceux qui» avec 
une obsUnalion passionnée, s'achamenl à poursuivre, au danger de 
leur vie, on lièvre ou un renard, qui restent plusieurs heures immo- 
biles, les pieds dans la neige, pour guetter le gibier, ou les pécheurs 
qui, surtout eu Angleterre, restent des Journées entières dans Teau 
sans éprouver le moindre ennui ; qui, au contraire, ne se lassent pas 
d*épier avec émotion les moindres mouvements de leor proie. 

Je suis bien convaincu que, pour les voleurs de profession, celte 
émotion est pour beaucoup dans leur genre de vie. Ce n'est qu'ainsi 
que l'on peut expliquer que certains d'entre eux, aussitôt après être 
sortis d'une longue détention, recommencent immédiatement à voler, 
quoiqu'ils sachent bien qu'une seconde punition les attend, beau- 
coup plus sévère que la première. 

11 est presque inutile d'ajouter que ce plaisir du vol peut être 
maîtrisé, et qu*il est loin de constituer un instinct maladif ayant une 
force irrésistible et excluant la responsabilité. Cette théorie n'a en 
sa faveur, ni un fait bien observé, ni une explication psychologique 
soulenahle, et comme le dit très bien un crimiualiste (1) distingué : 
c Elle embarrasserait bien la justice si cette dernière ne se décidait 
» pas i pendre le voleur et son instinct »• 

ÙM, 107. — ÉM Mwrol éoulma d'il* «olfiir. 

Un eommis, W.., âgé de trente ta, était accusé d'avoir volé chez son patron 
des marcliandises ù diverses repriaes ; as eonduUe à l'interrofateire donne lieu à 
vne exploration mentale. 

Pbyaiqucmcnl il était sain, mais sa conduite et son maintien avaient quel- 
que chose de singulier au premier .ibon) : il s'exprimait d'une manière prélcn- 
tieuse, son extérieur était co(|uet jusqu'à rafTectation. Kn parlant il allongeait la 
bouche en pointe , faisait continuelletnent des j;riniaces et riait sans niotif. Inter- 
rogé sur son arrestation, il répondait : •< Ce n'est rien, ce n'est jas objectif «. 
Outre cette manière d'être extraordinaire, il présentait encore des symptômes très 
importants d'aliénation mentale. H fut prouvé qu'il avait jeté plubieurs fois les ob- 
jets volés dans le parc, sans qu'on ait eu le moindre soupçon de son vol. Quand on 
hd deeienda pourquoi il avdt egi idnai, il répondit : « Eh bien ! Pourquoi pas T e 
Ike plue il prétendit eiroir eu dea relationa amoureuses avec une cerleioe Berlhe 

(1) Wéber, UtMdbuek der jMyeMo^. àtUhrùpoktgk, Tubingen, I8i9, p. 3*S. 
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H... qu'il vottliftéyouMr, et il Itat eomlalé que cette fMBine n'eiiiteit |mi aflleuft 

que tians ton îmagiiintion. 

11 éprouva, dans la [M ison, une exaltation érolique qui seaMUiifeata par h'» atlos* 
ehemenU conUauel» qu'il faisait a«i Ofganea fiaitaux de ses camarades de prison. 
Enfin, il se croyait poursuivi par " un monsieur locoonu », Teui cela n'était cef^ 

lainemcnl pas le rtsultat (ruiic >iniiil.ition. 
Je conclue <\uo W... souirrnit do uKiiiie. 

Remarquons qu'ici, comme cela s-c présente assez «ouvent, il y a chez, le mëioe 
individu plusieurs caractères diUcrents de manie (erotique et de persécution ). 

Obs. 198. — Vol commis par un aliéné, 

M coromlt H..., Iféde vinft ans, avait, à plusieura repriaet, volé dans la eaiiaa 
de son patron de petites sommes d'aifent, il Ait découvert et chassé, et de panr 
d*élr» emprisonné, il s'était sauvé de la maison de sea parente et avait voulu se 
■ofar. 

Il fut reconnu par le patron que « N.., uit fkible d*eaprit et non eapalilie d'agir 
avee discernement complet »« 11 ne l'avait accepté dans sa maison qua pour fUre 

un essnt. Le médecin des parents atteste aussi qu'il connaît ce garçon qui est 
a faible d'esprit» depuis plusieurs années, et qu'il ne le croit pas capable de ré- 
fléchir sur les suites de ses actions. Le commissaire do police t'icalemeiil remar- 
qua en lui lies manières si extraurdiiiniros qu'il « duuta de >.i respuns^ibililt- ». 

Dans noire r;ippotl nous dîmes : « 11 \\v fout qu'une K''j;rre observation de ce 
stijel piMir "«'jv^urer qu'il • si .ilit'né. Il IoucIk; cl porte la lôle baissée sur la poi- 
trine. S(>!> rcpunses sont incunipréhensibles ; silùl qu'un lui paile du fait incriminû 
il se met à fondre en larmes comme uu enfant. Ses vols n'avaient aucun but rai- 
sonnable, comme il l'avoue, car il ne manquait de rien dans la maison paternelle, 
et comme dès son enfance il s'était montré incapable de faire quui que ce soit, 
ses parenu l'avaient entouré d'un redoublemeni d'affoetlona et de soins* Maia ce 
qu'il y a de plus important c'est sa manière d'agir dans sa tentative de suicide. 

En plein jour il éta, sans raison, tous ses habits dans le parc où fc chaque in- 
stant il aurait pu se présenter quelqu'un qui aurait arrêté sa lenlatlve. Il ne peut 
donner un lenl mot d'explication sur cette condoile extraordinaire. Il n'eet paa 
étonnant qu'un tel homme ait commis de petiU vola, car on voit que très souvent 
les aliénés aiment à s'approprier en cachette le bien d'autrui. 

On ne peut objecter que N... a su qu'il avait fait une action défendue, parce qu'il 
a voulu se dérober à la punition, car l'i-xpi-rience démontre que l'aliénation men- 
tale n'exclut pas un vague sentiment do la dilTérence entre le bien et le mal, sans 
qu'il y •lit libre volonté et faculté de réllécliir sur les suites des actions. D'après 
cela je déclare que M... « n'est pas capable de réfléchir sur les suites de ses ac- 
tions. ■ 

Obs. 199. — Cas temUlable, 

C'est encore on jeune commb du nom de Falk, âgé de dix-neuf ani, qui se trouva 
aur la bancde» aeeuaéa à cauao d'un vol lanté tim aan palroa. Il wnm que le 



MALADIES MENTALES. — lA.Ei'TOMAMIE. — OBSERVATIONS. S9i 

14 juittit, en tnvaiUaot dani 1« nufatin, il a jeté un paqiiel de Ibvlardi iooa itt 
meuble ; son petroo s'en aperçut , et Taccuia d'essayer de voler. Le commis 

donna pour excase qu'il était faible d'esprit et que surtout au temps du fiiitil 
n'avait pas toute sa présence d'esprit. Sa conduite dans l'audienee et sespsroles 
concernant un poëme qu'il voulait l'aire imprimer, donnèrent sur son état mental 
des doulc? qui so «ont coinpléteincnt cnntlrnK's. 

Il existe, en ciïel, ilcs poiTiiPS rcrils de main, mais qui sont copiés dans dif- 
fériMils poètes. (".('S pormos étaient légeii;, f,'iivois, et l'accusé voulait les fain; pa- 
raître sous le titre Victoria ; il s'y trouve des pièces qui prouvent que celui qui 
les a écrites était aln iié. Il y a surtout un pui-nie rempli d'obscénités que je n'ose- 
rais citer, que Falk dil avoir fait pour s'amuser ; il y a une lettre qu'il »i^ne 
m Dindon » et qui est destinée à une dinde aimée , celle lettre est écrite à peu 
près en caractères hébreux (lui, protestant, il dit qu'il a appris l'hébreu pour s'in- 
atmire « parce que, du reste, e*est très frcile ! »)• ^^J^ *VMi une lettre adressée à 
moi le 11 de ce mois, coneeroant la saisie de ses papiers, dans laquelle il nomme 
le fonctionnaire « un chenapan qui a tout v<rié chat lui », et me prie de lui ren- 
voyer tout m par ce drôle », et celte lettre est signée Louis Refalk. Il s'est servi 
aussi de ce nom dans ses écrits. Interrofé sur celte perttenlarUé, il me dit que ses 
amis, au lieu de l'appeler Redolpfte, rappellent toujours Aeitofpito, «c'est pourquoi 
Je signe quelquefois Refalk. n 

L'accusé est petit et faible, il porte la tète baissée et parait timide. Il sourit soih 
vent sans motif, il se plaint de congestions à la téle, ce qui pourrait s'expliquer 
par un pouls très dur, de la rougeur à lu face et au rroiit. Autrement il se porto 
bien. Il vit bien chez tes parents, et tout prouve qu'il n'avait aucune raison pour 
com mettre un vol. 

Ce qu'il y a de plus important, c'est sa manière d'exécuter le fait, qui a été très 
nialailroite. Fn pbMii jiuir, et tandis que son patron pouvait le voir de la cbambrc 
voisine, il a jeté le paquet sous le meuble ; or, il est évident qu'un lionimc dans sa 
pu!>ition qui veut commettre un vol aurait pu l'exécuter de manière k n'être pas dé- 
couvert de suite.' L'accusé explique le trouble de son esf)i it |jar la violence qu'on 
loi a fiiile en lui faisant apprendre la profession de commerçant, tandis qu'un pen- 
chant irrésistible le poussait vers la carrière théftlrale. Je le trouvai une Ibis dans 
sa prison, occupé k étudier le rôle delforfimer ( dans Ifar/e-Sfuarl) et pensant 
débuter le mois prochain. 

Ce dernier trait est caraclérlslique pour le Jugement psychologique de Palk. En 
effet, il fiiut être bien aveuglément présomptueux pour se croire capable de jouer 
le rôle de Mortimer, d'autant plus qu'il sait qu'une grande tragédie de Schiller ne 
se joue que siir les grandes scènes et qu'on n'y peut guère adopter un héros comme 
lui. Mais l'accusé n'accepte aucune de ses raisons et répond avec une exclamation 
niaise et un sourire dédaigneux à toutes les objections raisonnnbles qu'on lui fait. 
Il est certainement atteint de l oiu-cplions délit anlcs, il se tigurc, ce qui n'est 
pas rare à cet ^ge, posséder un talent puéliquu cl dramatique qui l'a déjà poussé à 
des actions ab-urdcs. 

Ce que nous avons raconté prouve que celte imagination exaltée a déjà passé 
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les UnilM de la unlé« 0*après ce qvipréeèdo, je fuis eonvdneu que raccutè 
est atteint d'une manie et a*est trouvé dans le même état au temps du rait. 

Ou. 800. ^ VtAcQmmUpar mUe d'une préteniuê aiié»aUw meniato. 

bicore tu cas comme le précédent, dans lequd le besoin pressant de la misère 
n*élait pas le motif liu vol. Au printemps de l'annéo 18..., le boucher R... avait 
remarqué que souvent il lui manquait des morceaux de vian lc dans sa boutique, il 
y eut une interruption de deux mois dans les vols dont il était victime, et après cea 
deux mots les vols recommcncèient. Il fut plus lard coiislalé «juc la rentière M... 
fut absente de Berlin pciulatit ces deux mois. Le 1"^ septembre un morceau de 
veau fut vulù dans la bouliiiue cl le .souprou m' (tirigea sur elle, le boucher ayanl 
Dp|>ris que la rentière venait de revenir d'un \o)age. Le G seplcmbre il la surprit 
en Hagrant délit. Pciulanl que lu rentière était dans sa boutique, il s'aperçut 
qu'un morceau de viande venait de disparaître et il vil la femme se diriger ver^ U 
porte de la boutique ; il l'arrêta tout de suite eu lut disant qu'elle le volait, et soule- 
vant son flchu il trouva son morceau de viande sous le bras de la liMBnie. Celle-ci 
prétendit qu'elle n*avait voulu que le regarder au jour et montra un éeu avec lequel 
elle se disposait à le payer. La fèmme K..., témoin, dit que cette excuse n'était 
pas valable, car au moment du Ikit, le jour était très clair et fl était inutile 
d'aller à la porte pour regarder de plus près. La femme M. ., accusée, fciette ce 
léme^nnge et nie formellement avoir eu l'intention de voler ; elle dit que de tempe 
en temps elle n*a pas complètement sa présence d'esprit a cause d'une apopleiie 
intérieure, de sorte qu'elle oublie ce qui vient de se passer. 

Lors de mon exploration elle resta, avec une grande obstination, attachée à cette 
prétention; on ne pouvait rien en tirer, si ce n'est qu'elle ne sait rien, absolu- 
ment rien, que sa tète u:>l faible, qu'elle ne peut avoir eu aucun motif pour voler, 
car elle trouve à manger chez son ami X... tant qu'elle veut. Klle ne se souvient 
pas d'avoir été au jour dit dans la bouti<}uc et ne se rappelle pas avoir eu de la 
viande sous le bras. 

La rnauicre d'être de la femme M... n'est pas celle d'une aliénée, encore moins 
celle d'une })ersutuic devenue imbécile par une aj)uplexie antérieure. Il n'y a pas 
chez elle trace de paralysie apoplectique, elle est très vive, comme cela n'arrivo 
pas urdinau emenl chez de tels malades. Sa faiblesse de mémoire n'existe que pour 
le vol incriminé, elle sait très liien dire les noms et demeures de trois médecins 
qui l'ont traitée, elle rappdle avec exactitude aea relatieoa avec son ami 
elle Mit qu'elle avait laissé son panier sur la table du boucber le jour du bit el 
même invoque cette circonstance peur prouver qu'elle ne voulait pas c'en aller. Ea 
un flMt, elle a une mémoire fidèle pour toutes les circonstances à décbafge et par 
cela fut douter de son aliénation mentale. 

Le feit incrimitté ne manque pas d'une coma faetnorii raisonnaUe, car une par» 
sonne malhonnête, quoique n'étant pas dans la mi»ére, peut désirer avoir plus sou- 
vent que ses moyens ne lui pemwttent des rètb me sa taUe, et peur cela s'en 
procurer par le vd, comme on en voit desexem|4es. De pins, laissant de oélé tous 
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letvols antérieurs qui ne tout pas prouvés, nous ne pouvons rien trouver dans les 
actes qui puisso Ikire admaltre la possibilité d'une faftlesia é*«iprit. Bntn la dit a 
éêàmèetAéÊnt nue, avee un plan bien approprié, avec la tentative de sa dérober 
i la déeoMirarta, ce qui montre qu'elle avait bien coasdenee de riliégalité de ion 
aeliM. On doit done éire bien oonvainen qoe la CHnme M... a oeoManis le Mt inerl- 
■Inéaanaêtrem en état de « démence • ni enélat • d*inbéelttilé », êtes! com- 
pléteoMnl fwpeniable. 

En audience, la femme M... te conduisit d'une manière très inconvenante ; die 
prétendit encore que sa Ibibleiae d*es|irit l'empêchait de répondre, elle ne pou- 
vait même pas dire son nom, niaenife, et à chaque queitien du pcésldeol elle 
disait : « Je ne sais pas •• 

L'audience fut interrompue par des raisons de forme, et ce n'est qu'après plu- 
sieurs mois que les débats furent repris ; sa conduite fut la môme, et je n'avais au- 
cune raison pour clian^or mon opinion qui ne pouvait élie que confirmée par sa 
meniéra d'agir. ËUe fut coadamoce. 



Om. 201.— Vol commU ênétatét jfrétmtdm» aiiduMioii manloic 

La femme d'un fonctionnaire public» âf^ée de cinquante ans, en achetanldu pain 
cbea un boulanger, avait volé pour 45 centimes de marchandise qu'elle mit dans sa 
poehe au moaneat oè die crut que la marchande ne la rafardait pas. Se voyant 
découverte, elle lâdm de ce aanver, mais elle Ait prise ; dora eUe supplia la inar- 
diaade dene pea la rendre malheureuse, elle promettail de payer, etc. 

Qudquas jouft plus tard, die Ht appeler chei elle un médecin anqnd die dit 
qu'elle était tend>ée sur la tête d s'était feU une blessure grave (ce qui ftitcon- 
alnlé comme vrd) , d que depuia ce moment elle aoulliralt de Ikibleaae de mémoira 
•t oe aavait pea ce qu'elle bisait. 1 raudience, dnd que dnnaleeesplofdibna, en 
M découvrit aucune trace de maladie mentde, néanmoins elle dit qu'elle M savait 
abadument rien de ce qui s'était passé , mais eUe savait bien appuyer sur toutes 
les circoostances qui pouvaient la disculper (comme ordinairement en pareil cas). 
Le médecin requis se crut en droit d'admettre « une cong^estion cérébrale prove- 
nant de sa chute et durant encore maintenant, qui avait occasionné cbes die une 
iffibécillitc tnélée de manio n, 

11 ne ni'clail pas difllcile de réfuter une congestion cérébrale datant de plusieurs 
années cliez une femme que je reconnus èlre complélemenl saine, et de démontrer 
la responsabilité complète de l'accusée qui fut condamnée à un ewprisonoemeul 
de huit jours et aux frais, 

Cetdeoi cas élaient de eeni oA c le besoin pressant de la misère» 

n'était pas le mobile du vol, et où c la valeur de Tobjet soustrait, 
comparé à Télal de fortuaedu voleur», était certainement très mi- 
Bine ; ils auraient dû par. conséquent, d'après la théorie de Mare 
et Matliiej, élre rangés parmi ceux de la kleptomanie! 
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Obs. 202. Au printemps de IS..., l'étudiant de Z... vit dans la nie in iMOMBt 

vélu d'un paletot qui lui avait été volé un soir du mois de février dans wi rtttait* 
rant. Il fut reconnu que l'étudiant en médecine Ëiiouard avait pria ce palelol 
et l'avaii vendu au sieur isaac, marcUaiid d'iiabiU, qui tûiùl vtù hm &tt 

« affaires ». 

L'accusé dit que ce jour-là il était complètement ivre, et que sp trouvant pos- 
sesseur de ce paletot sans savoir comment, il se décida au bout de (juelques Jours 
à le vendre pour 15 francs. Le plaigruiol iK]tnj.c' «lu f^lnuard, quand il &« vil dé» 
couvert, a été chez lui pour le prier de ne pas pousser plus loin l'aflaire. 

D'titirii témoignages sont plus ftrorablet k Taccusé. Son Trère, un médecin, 
déetare que « B... loullre depuis longtemps déjà de fidblesse d'esprit et d'aliéna- 
tion mentale ». Un autre médecin qui avait lidt son année de service inillliin 
• ' avec Édoeard • parle d'actions « excentriques » qdi lui étaient habituelles. Par 
exemple, il raconte qu'il est sorti une fois en uniJbrme avec un ehapeaii de civQ. 
Cela est confirmé par roflleier de santé R... qui ajoute qu*£douard « est très dis- 
trait, quelquefois presque absent » ; par exeos^le, qu'il a répoudn ebef qui 
demandait l'état d'iui malade par une phrase 4e SchUhr. (On pe dil pat si ette a 
été appropriée au bit ou non.) Dans le cerliflcat officiel du serviaa aaiUlaliVf B 
n'est parlé aucunement de maladie mentale ou de bizarrerie dans la conduite 
d'Édouard, et cependant le capitaine aurait dù en avoir coiiDaïsaaoae. L'officier de 
santé R... a déposé plus tard qu'il était allé, soir en question, avec Êdouard au 
restaurant, mais que aoQ camarade jf avait tenu des • discours siioeobénitttsa qu'il 
l'avait quitté. 

Il est étrange iiiic les jours suivants Edouard n'ait pas parlé à son camarade de 
ce <|ui >.'i'lait pasM- au rolaiiraiil, ni de l'habit qu'il se lroti\ait posséilcr, mais 
(ju'il l'a siin|ilemenl vendu sans rien dire. Les parents de l'arcusé étaient ;ii».< s et 
ne laissaient leur lils manquer do rien ; une fille du restaurant raconte (|ue l'ou 
riait souvent de « ses extravagances ■ » par exemple qu'il était venu un jour 
^ebatiasé d'une botte el d'une pantoune, qu'il avait souvent caché des objets, ela. 

Je trouvai, lors de mon exploration, un homme de vingt-six ans, robuale al a^ 
montrant pas de trace d'aliénation mentale. 0 me dit à moi aussi qu'il s'élail griié, 
et qu'il ne peut expliquer comment le lendemain il ne s'est plus rappelé le leeti 
dans lequel il était allé, quoiqu'il fftt encore dans un état lueide en y ealraul* h 
citerai le résumé suivant de mon rapport : 

Plusieurs témoignages prouvent qu'fldouard a des distractions et aime les extra- 
vagances. Une telle disposition mentale n'est pas rare, mais on ne peut pes en 
déduire qu'il est privé de sa liberté morale. Car la conscience du bien et du mal 
est enracinée beaucoup plus profondénjent dans l'âme humaine el ne peut être al- 
térée par de léj^ers di'grés d'aliénation mrnt.ilc ipii, .In reste, n*e\i<;tent même pas 
ici. t>a conduite après le fait |)r(»u\(' surabondannnoiil que re diseernemeiil n'était 
pas éteint en lui. bun ivrcs»e profonde gu'il allègue aurait dû élrç reniarquéo pfr 
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iM haitt ée YéimkmmuAf M 1« |il«ciiaiit dtt m ^ «'en êUe aperçu; il ii*«tl 
ilOM pis fWtXMê 5pi'U ait été dans vo éut loi Alanl la toiivaiiir dca liam où tt 
«tail paaié, da plna ea n'aM eartaa fwt l'aala 4'ua aliéné d'allar vendra a^ qual- 
4aat iawf VhM alm no marchaad posr éa Tarfanl aamplaot, et une fuis décou- 
vert d'aUar ehaz la plaignant le prier de ne patpouMer plus loin l'aflUrat anOn» 
da flwnlir devant la tribunal ea disant qa'il a reodn la paletot. 

L'ê^tÊMê d*«n manque de motifs pourrait eneore donner des doutes; on as- 
sure que les parents de K... sont aisés et ne laissent leur fils manquer de rien, et 
le prix du paletot ne fut que de )5 francs. Mais rinsi^'niliance du niutit ne peut 
jamais donner une raison pour adniellrc la non-responsabilité d'un prévenu. Du 
reste, pour un jeune homme éloigné dt- sa famille et vivant dans une grande \ilic, 
15 francs à un moment dotine peuvent élro une somme itnporljnle, et l'on doit re- 
marquer que le marchand d'habils a fait, ù plusieurs reprisei»! des «allaircsi» avec 
lui. J'admeti donc qu'il y a au reijioQsabilité. 

Osa. 203. -«La é navaoUira, aprèi midi, l'étudiant an théologie K... le trouva 
dana la elianbra da aa propriélaire atnl avea la Alla daaeUe<-ei Igée de dix ani* 
Il l'envoya ebereher dn papier, et Is petite en wrlant laiasa un petit garçon da 
bttit au, fila d'une voiaine, pour veiller au lerviee pendant ion abience. Lonque 
la petite flUe revint, elle reneenlm K... aur reicaliar, celui-ci prit le pépier et 
guilla la maison et Berlin. 

U avait pria, sous les yeux du petit garçon, dixéaua qui se trouvaient dans une 
armoire non fermée, et il avait aussi empoché une montre d'argent. Immédiate- 
ment la justice s'empara de celte affaire, l'instruction eut lieu et l'étudiant fut arrêté. 

Le défenseur clicrcha à démontrer que l'accusé K... a été « complètement non 
responsable'). Les causes d'une aliénalion mentale |>roviennent, dit le défenseur, 
de doutes religieux, de l'insuccès d'un examen, et d'une misère prolondf contras- 
tant avec l'aujour-propre liémestiré de ce jeune lionmie. Le défenseur raconta 
que K..., à Hambourg, où il s'était rendu avant son crime , s'était logé dans 
un des pramiert hôtels et qu'il y avait vécu d'une manière fuUement luxueu&u, 
comme ai ses reaieurces éteient mépuisablea. D'un autre cété il n'a pas eu honte, 
quand il vint à Berlin, d'aller de maison en maison pour acheter de vieux habita 
avec de l'argent que lui avaient envoyé ses parents, et de les brocanter. Le dé- 
fenseur présenta deux attestations médicalae racontant ce qui précéda et décla- 
rant K.. . « non responsable a • 

Comme il se trouvait atteint de petite vérole volante et couché dana l'hépilal de 
la prison, l'exploration mentale put se fldre aans qu'il s'en doutât. K... n*a pas du 
tout l'extérieur d'un aliéné que lui attribue le dérenseur. Il parait vieux pour son ftge 
( vingt-neuf ans), mais son regard est clair, sa physionomie respire la légèreté, son 
extérieur est désagréable parce qu'il est laid et a le type juif très prononcé. Ses 
discours et «a conduite ne montrent pas qu'il soit aliéné. Le défenseur insiste sur ce 
qu'il se tiraille continuellementics doigts, mais je ne l'ai [>as remarqué une soide fois, 
A chaque \isile K...scleva poliment et s'assit -ourson lit. ,1e tmu liais avec précaution 
aux causes du sou cmprisonuemcnt, mais il a toujours iiiû eu dont un l'accusait. Ses 
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abeoon éliieiit tovi à ftiil •ohérenU et luddw, M lato qu'as Unk ht attandM 
d'an ionoeoal ou 4*on aoopaUa nitot avoe «aa raoïarqaaMa apioillralé. « U lé- 
moifiiBfa da deux anfuta, diUil, n*ail liât ai inporlant i|n*oa y eraia iniiiilliya 
■laat ». Il dil qu'A a quitté la ville pour aller chercher set papiara qu'il avait an 
«Bvirona. (hianllla meolra al à l'argent il ne les a jamais vus. De son séjour à 
Hambourg, il raeaotoau ia«riaatqie,il est vrai, il a logé dans un riche hdlel ptrw 
qu'il n'a pu trouver aucune place ailleurs, mais qu'il n'j a dépensé en tout que 
50 marcs (75 francs ) et qu'il n'y a jamais dtné. Les brocanlages d'habits, illoa 
nie obslinément el ajoute qu'il est possible qu'il ait vendu un vieil habit, ce qui ne 
peut pas paraître étonnant. Il avoue l'insuccès de son examen, il y oppote ces 
•accès scientinques dont il se vanle avec un amour-propre excessif. 

Dans tous les cnlrctions je n'ai rien observé qui pût faire soupçonner une 
maladie mentale. Mais le défenseur et deux médecins objectent que l'accusé 
cache une aliénation mentale ; el il Taut avouer qu'il existe des aliénés qui saveut 
cacher, mémo aux observataurt laa plut aspérfnanlés, leuit coneeptioiu déli* 
rantea. Cet état aa traufa auftout ehaa eaux qui oa aant adonnéa au vin ou à uan 
via diisipéa, at ebaa laaquala la miaèra, ka paoïiona, la mauvaia eafaeléra, la 
paroaia, la teadanaa tu vka at au erioia ait altéré peu à peu la aanlé flMSIala al 
qui lonliaat aaûn apréa daa annéaa an état da ounia léalla, 

il y a daa donnéaa qui pouvant dira croira qua K... apparliant i calla ealéfaria 
d!indi«idua. Ko aonnaiaaant paa la via aniériaura do K..., jo na pub, i mon gfuud 
rogral, ma prononaar avao préeitioa, mab d'apréa ce qua j'ai vu, ja pula dira quu 
a K.*, n'oit paa conplèlaaMnt raiponialila ». 

Om» S04. ~~ V<À commii par tulle d'un prétmiêii caprfeê iêfmmmiieMÊ. 

Ce cas est intéressant. Il y avait certainement caprice de femme enceinte et il 
rastaii à déterminer li las volf commis par une dame d'un certain rang étaient la 

résultat de ce caprice. 

Madame de X .. était ailée commander, au mois de janvier !8.., chez un or- 
fèvre, un cadeau pour son mari, et avait proAté d'un moment où elle était seule 
dans le magasin pour se; pencher sur le comptoir. Aperçue par le garçon, elle de- 
vint pâle, demanda un verre d'eau dont elle but un peu et s'éloigna à la hâte. Elle 
était à ce moment au cinquième mois de ta grosietse. L'orfèvre s'aperçut tout de 
suite de l'absence de plusieurs objets dana co comptoir, onira autres d'un cachet et 
d'un médaillon. 

Au eommoncemant do mai, quatre aematnaa avant aon aecouchemenl, madaaaa 
da 1... alla chas un deuxième orfèvre, choisit dea bovclea d'oieiHaa coûtant S Iba- 
1ers et offrit en échange da vieux bQoux et aussi des fragments du médaillen 
v(dé. Le marehaad voyant que le médaillon fonnail uoo valeur plua grande, ren- 
gagea è prendra autra chose, èllo s'y reflisa disant qu'elle n'avait paa pour le mo- 
ment « besoin d'aulra chose » ; cependant elle se décida i prendra encera dea 
cniUen fc calé en argent et 10 thalen en monnaie. A la même époque, elle alla 
ches un troisième orfèvre, demanda une cuiller en argent et offrit en échange la 
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piriie kdMewe à» ctehel volé. Omm cm deux oMgMim elIt avail antii ««lé. 

Lts Irait wftvnt âtaiant imif «1 m conmaai^iièrent tours aoopcont sur 
duM de X^'t et le teeeiid m iMétenla chex die au milieo de mai tous on pré- 
lanle ({ttelcenque povr ponvoir bien la reconnallre. A peine rentré cbei lidt b 
dame arriva; elle se trevvail tout près de aen accouchement, elle le lupplia 
« par ce qu'il jf a de plus tacré de lui dire peurqnei il élail venu ehes elle ». Il 
t'y refusa. 

Le 29 mal elle accoucha, el le 30 elle rorut une convocation devant le procu- 
reur royal, ce qui naturellement éloniui beaucoup son mari. Celui-ci rapporta an 
juge : n elle m'avoua, comme s'éveillant «l'un rêve, qu'elle avait eu pendant sa^^ros- 
ses»e une envie irrésistible de posséder tout ce qui brille, surtout de l'argenterie 
neuve. C'est ainsi qu'elle a pris les objets dans les magasins en état de démenre 
complète. Une autre fois elle m'assura ne rien savoir de tout ce dont on lui par. 
laitt une autre fola encore elle dit qu'elle était sortie avec l'inteolion de rendre les 
objets, mais que ebenln Iklnnl la certitude lui a été révélée qu'ila étaient sa 
propriété », 

Yeiei ce que centiennent les actes sur sa personne : 

La liBnime de X... est Agée de vingt-deux aaa, de benne baille ; elle OMmtm de 
benne heure « une vanité ridicule et une coquetterie exagérée » ; ce que »*rtHanf 
n*avoue pas son mari, qui la décrit comme une femme « douce, trenquille, benuAte 
el religieose ». Il ftit prouvé par un grand nombre de témoignages, depuis ceux 
des domestiques jusqu'à ceux de ses parents nobles, que bientôt après le cenmience- 
nent de cette première grossesse, il s'est présenté un très grand changement dans 
sa disposition d'esprit. Elle devint distraite, insouciante, et surtout il se développa 
en elle une envie très grande de tout ce qui était brillant et reluisant ; envie 
qu'f^Ile satisfit par les moyens Ie?î plus extraordinaires, par exemple elle frottait con- 
tinuellement tous les objets de cuivre de sa maison, jouait toujours avec de la 
monnaie neuve. 

Son mari dépose qu'elle s'est plainte souvent à lui qu'elle voyait clier ses amies 
des choses brillantes dont elle avait tellement envie qu'elle se sentait prise d'un 
désir violent de s'en emparer, et qu'elle le priait de ne plus la mener chez ces per» 
sonnes. De nombreux témoignages prouvèrent ce désir curieux de posséder des 
oljels brillants. Mens eilerons, par exemple, ce qui Ini arriva diei «i de ces pa- 
tents : elle prit un covieau en nacm et des marques de wisth en présence des 
jeneuses. On n'allribttait pas cela i des plaisanteries, nais en se disait aeulenient 
qn*e11e avait pour le moment • la lAte à Tenvers »• 

te médecin de ta draille la déclara non responsable, maismeo prédéeessenrde* 
vent ta eour ne ftil pes do cet avis, el n'accepta paa même tne respensabOiié di« 
ninuée. A anse de cette contradiction on eut recours A nn superarbilre dn 
collège médical de ta province, et je Ibs chargé de Aire nn rapport sur cetta 
affaire. 

Mon opinion se basait sur les principes que j'ai développés plus haut dans le 
texte, au sujet de l'idée fixe et des caprices des femme» grosses. Je niai positi- 
vement que l'accusée eût été atteinte d'un caprice de femme grosse qui avait 
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altéré ses fonctions mentales, et je discutai la valeur qu'il fallait attribuer aa 
changement qui s'était opéré dans ses goûts, sa manière d'être, dans ses dispositions 
mentales ; je disais qu'il était très naturel qu'elle eût conscience de ce caprice, 
comme on le voit par la déposition de son mari qu'elle prie de ne pas h mener 
chez ses amies qui possédaient des choses brillantes. « C'est ce qui arrive à qui- 
conque est atteint d'une idée fixe ou d'une envie dont il ne peut pas s'affranchir, 
mais qu'il maîtrise encore avec sa raison puisqu'il en a conscience ; mais il est 
très étonnant que cette femme n'ait pas évité, plutôt que les appartements de ses 
amis, les magasins pleins d'objets brillants, qu'au lieu de charger les domesti- 
ques de l'achat qti'elle avait à faire , elle soit allée, sans nécessité même , en 
étal de grossesse avancée, dans des magasins dont elle connaissait tout le danger 
pour elle. » Nous examinâmes ensuite sa conduite vis-à-vis des orfèvres volés. 

Nous remarquâmes celle circonstance importante que cher un orfèvre au lieu de 
prendre des « objets brillants », elle répondit qu'elle n'avait plus « besoin de rien m 
et se fil rendre de l'argent. Elle avait gardé un profond secret de ses vols même 
pour son mari : elle avait dit être sortie pour rendre les objets volés, ce qu'elle 
n'avait pas fuil ; de plus, ce qui ne se rapportait pas du tout à son envie maladive, 
elle brisa, afin de rendre méconnaissables les objets volés ; elle a toujours changé 
d'orfèvres. Considérant, de phis, les nombreux mensonges contradictoires qu'elle 
avait faits dans les interrogatoires, nous conclûmes : l'envie maladive de madame 
de X... n'a pas été irrcjislible, ne l'a pas entraînée malgré elle à ses trois vols, qui 
sont au contraire des actions criminelles donl elle est responsable. 

La dame fui condamnée, séparée de son mari, cl, après plusieurs années, tandif 
qu'elle n'était pas enceinte, elle vola de nouveau des étoffes dans un magasin ! 

12' JIONOMAMIC INCENDIAIRE. — l>YR01IAME. 

Nous serons brefs sur celle question, puisque Flemming, Meyn, 
Brefeld el Ricliler se sont joints à moi (1) pour en faire justice. Il 
ressort, en effet, des preuves les plus inconleslables que celte envie 
incendiaire maladive n'existe pas, et est le résultat de Tinvenlion 
de quelques hommes de cabinet qui ne se sont basés que sur des 
faits superficiellement observés. Il est honteux de penser que la 
justice a été souvent induite en erreur par des médecins, parce 
qu'on a voulu prouver qu'un crime clandestin, abominable, a été 
le résultat funesie d'un instinct malade et irrésistible poussant à 
incendier, comme la faim pousse à manger! 

(1) « Das Gcspeusl des sogenannlcn Brandstiltungslriebes ». Dans mes mémoires 
de statistique médicale, Berlin, 1846. 
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Yoici sar qnels prineipes se sont basés les défenseurs de la pyro- 
manie : Il est c très fi( qut nt t de toir des enfants mettre le feu à 

(les maisons ou n des jjr.inges, et il est impossible souvent d'en dé- 
couvrir un motif raisonnable. Ils disent ordinaireinent qu'ils se sont 
sentis saisis d'un violent désir devoir du feu, et que ce désir devenu 
irrésistible a triomphé de leur volonté ; quelquefois ils ont entendu 
une voix leur crier d'incendier. Ou bien ils ont incendié, disenl-ils, 
parce qiie cela leur a fait plaisir. Ces jeunes criminels se trouvent 
dans la période de puberté c pendant laquelle le système nerveux 
a prédomine , l'œil a soif de lumière et de flamme, afin d*oxyder le 
> sang hypercarbonisé ! y Voilà comment, Vimagination s'en mêlant, 
on a créé une théorie. 

11 fallait de nombreuses observations, alors on recueillit tous les 
exemples d'incendies allumés par des enfants de hnit à vingt-deux 
ans, on considéra l'intervalle qui existait entre ces deux Ages comme 
constituant l'époque de puberté. C'est ainsi que Freidreicb a ramassé 
six observations qui se résument à ces mots : X..., âgé de 10, 15, 
18 ans, a allumé un incendie tel jour, à tel endroit. 

Comme ou le voit, cet principes tiennent à peu de chose : d'abord 
la fréquence des incendies alinmés par les enfants est déjà une 
erreur. Je l'ai prouvé dans des tableaux de statistique criminelle faits 
en Prusse sur les crimes commis pendant douze ans par desenlants; 
je suis arrivé au résultat suivant : à satoir, un enfant accusé d'itt<- 
cendie sur trente-six accusés de vol. 

On doit donc considérer ce crime cointne rare, et cette prétendue 
c soif de lumière > pousserait plutôt les enfants dansl'ùgede puberté 
é voler, ce qui parait assez extraordinaire. De plus, je remarquerai 
que cette maladie ne se présente presque exclusivement qu'en Allema- 
gne et bien plus dans les campagnes que dans les villes ; il me semble 
que les inlluences de la puberté ne se font pas cependant sentir que 
sur le sol germanique et an milieu de l'air de la campagne. Quant à 
la prétendue absence de motifs, nous avons déjà dit que souvent 
elle n'était qu'apparente et qu'il suffisait de se mettre au point de 
vue de celui q]^i a agi pour trouver un motif qui pour nous n'en 
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serait pas uo : par exemple, un sentiment de jalousie ou de ven- 
geance éprouvé par on enfant contre son matire, le désir de retour- 
ner dans la maison paternelle, etc. Que Ton considère de plus com- 
bien ce crime esl facile à commettre sans que personne puisse le 
découvrir. 

^*ai publié dans des Mémoires Ireixe cas (i) de prétendue pyro- 
manie; les olnervations qui suivent sont les plus remarquables qui 
se soient présentées à moi depuis celle époque. 

Oit. 205. — Un§ ineendiain d$ quinze ont, 

Aoguslinc, servante de frrme, ûgée <lc quinze ans, avait mis le feu à la maifon 
de son mrûlre, le 1 I et le 13 novenibro, comme clic l'avoue ello-mi'^me. File avnit 
d'abord donné, comme motif de son crime, i|u'cllc s'était sentie |>ou«i<< e |>.ir une 
force irrésistible ; (dus lard, elle avail donne le motif qu'elle espérait par là être 
quitte de son «cr\ioo. 

Requis par le tribunal, je fis rcxploralion mentale de celle enfant, et je ne cile 
ce cas que parce que je me suis assfiré que les symptômes ordinaires qui font 
admettre la pyromanie ont été pour aioii dire arracbéi, par le juge d'imlnMtiMi, 
dasi 1m iirterrogatoiret. Utk U y avait «ne eireantlaiice extraordinaire. Auparavant 
joyeoie et bavarde, elle était devenue, à loo entrée au service, tilcneieuse et 
pamaeuie. Ses leina et lei organea génitaux n'étaient qu*à moitié fbnnét, die 
avait eu trala foia ses rèf lea avant le Cût. Je la trouvai déDorée, et elle avoua 
qu'elle avait un amant avee lequel elle avait en des rapparia nombreux. Un aulra 
médeein avait déjà admia la i pyroroanie a, quoique ee cas soit tréa facile A juger. 
Rejetant toute pyromanie, je la déclarai responsable, en ajoutant que je voulais 
parler de la responsabilité d'une flUe aans intelligence et moitié enfant ; lea juréa ù 
déelarérant coupable, mata la reeommaodérantà la grftee du roi. 

Obs. 306. — Un CM mMàMê, 

Caroline St..., âgée de quinze ans et demi, était accusée d'avoir mis le feu chei 
son maître. F:IIc avait avoué son crime aux gendarmes qui l'avaient arrêtée et à moi 
aussi. Néanmoins, dans le premier intc rrng;atoire, elle nia et allribua l'incendie à un 
hasard. Quinze jours plus lard, dans un deuxième interrojrnloire, elle dit : « J'. lais 
le soir occupée dans la cuisine, quand l'idée me vint d'incendier le hangar de mon 
maître, et, sans réfléchir que par le feu il pourrait provenir un grand dommage, 
sans savoir bien ce que je faisais, je pris une allumette dans la cuisine et j'allai 

(I) Et un quatorrièmedanaSMFierteOaArscftH/ir, vol. III, p. 34, très remar- 
quable et se rapprochant beaucoup de la aoMiaant pyromaoie. 
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4aM la ronisa. Là je trouvai une vitre de la fenêlra cMiée «tdetbraodMt detapin 

coupées passaient à l'extérieur. Je mis l'allumette enflamméa ibnr eai brandies 
sèches et le Teu prit de suite. Ceb Tait, j'allai à la ■m u i ^ , » 

Caroline était, pour son âge, grande et vigoureuse ; ses organes génitaux étalent 
vierges, couverts de poils; ses seins commençaient à devenir bombés; elle n'était 
pas encore réglée. Elle portait la iHe penchée, regardait par terre ou de côlé, 
mais jamais la figure de celui qui lui parlait, de sorte qu'elle offrait dans son 
maintien quelque chose de timide et de niais. Sa manière de s'exprimer était à 
ravanant. Quand an lui biaait des questions insignifiantes, elle répondait avec assez 
davivacilé; mai» dès qna la eonfanatian tombait sur le fait en question, elle 
devsaattcfaintiva ai ambamméa. 11 m*a été rartont impouible de lui arracher des 
aipliealinns sur la motif da san erima, at alla raftua d'avouar ca qu'elle avait pour- 
taat awmé aux hamoMS da palica, qua ea ftt la vanfsanea anvars sas maftias qui 
«vaHété la msbila da son actiaa. C'ait d'auUnt idus ainguliar qu'alla prétand avoir 
aubaanasvpdaraiMQs pour sa vaofar; alla dit avair été très maltrailéa, ayant pau 
i maofar et beaucoup à travaiOer ; alla dit avoir été i^juriéa, batlua, c'ait pouiqnai 
alla avait voulu s'en aller autrefois, mail on l'en avait asq^béa. Trois titmainos 
avant le fait, elle voulut de nouveau quitter la maison, on lui rafinaaMaia la per- 
mission et on la battit. Considérant ces aveux et le violent désir qua cette Ittia avait 
de rentrer chez ses parents, on peut admettre que la raison psychologique qui l'a 
guidée n'est autre que la vengeance. Et, comme nous l'avons dit, raccaséa M raAl» 
•ait opiniâtrément à avouer ce sentiment de vengeance, mais aans avair la cowaga 
de combattre sérieusement notre assertion. 

La maltresse de la maison dépose que celle fille n'a jamais travaillé avec exac- 
titude, mais qu'on n'a jamais observé en elle « aucune trace ni de mélancolie, ni 
dTaucusa espèce d'aliénation meotele. » 

0 0*7 aurait daua aueuaa raison d'admattia sa non-responsabilité si, dans U 
seisBea, on ne s'était amusé k inventer une maladte spéciato appelée « pyromanie » , 
qui doit pousMr les eofeato comme ceUe-d A commettre te crime de l'in- 
cendie. Tous les critériums que les inventeurs de oelte hypothèse ont attribués à ta 
s pyramante » manquent, du reste, ches cette jeune lllte.llte dli eUe-méme qu'eBa 
n'a jamais éprouvé de dédr violent devoir du Itan on da te flamme; son dévelop- 
pement cofporel le bit normalement; elle n'a pas eneoro eu de réfies, ni pul^ 
tetions de cœur, douleurs de téte, constipation, ete., et, comme on te voit per ce 
qui précède, l'histoire de son crime ne présente pas te mains du monde les canc- 
tères d'un instinct malade. 

Vu l'extérieur et la manière d'être de Caroline, j'admis que: « aUe a été 
responsable au temps dulkit, mais que son action a été cauiéo par une veOfamMe 
moitié cniÎBmline », 

Osa. 107. — • fote iiiMnrw » aymKpausid è flwcaudia. 

Je communique ce cas au complet à cause de ses particularités nossbreuses. Mon 
rapport n'a pas été adopté par le jury. 
Le menuisier Voigt, âgé de dix-neuf ans, mit le feu le matin du t i novembre dans 
!• 26 
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la ganlc-robe de sa mère où se trouvaient les habits de sa mère et les siens. Aus»!- 
tôt après il alla lui-même avouer son crime et donna pour motif un sentiment 
vengeance contre sa mère qui lui avait lait la veille de {graves reproche* à catt»e 
de sa paresse et de la manière dont il avait quitté ses maîtres. 

Dans les interrogatoire« il a ensuite nié cet aveu et a raconté ce qui suit : « (1 
me vint ce matin-là l'idée de mettre le feu^ à la frarde-robe de ma mère ; c'était 
comme une *oix intérieure qui m'ordonnait d'agir ainsi ; je résistai d'abord à cet 
ordre, puis j'allai dans la cuisine, je fendis du bois, j'allumai une allumette, je. 
mis le feu au bois et je le jetai dans la garde-robe. Cu instant après, je sentis que je 
faisais une mauvaise action, j'<Mai ausi-itût le bois qui brûlait et j'éteignis le feu ; je 
m'assis dans la chambre sur une chaise, au bout de cinq minutes, je fus <aisi d'un 
détir violent tie mettre de nouveau le feu à l'armoire et aux robes qu'elle contenait. 
4e rallumai le même morceau de bois et je le remis dans l'armoire. Je re^ettsi 
encore une fois ce que j'avais fait, je relirai le bois qui n'ava«t encore rien allumé 
et je l'éleignis. i'uis je me promenai dans la chambre, et je tâchai de chasser de ma 
pensée l'Idée de flamme qui me poursuivait, mais je ne pus y parvenir et la mau- 
dite voix intérieure me criait toujours : « Allume, allume, mets le bois enflamm'^ 
dans la garde-robe •, alors pour la troisième fois je mis le bois tont allumé dan< 
l'armoire et je la fermai «• . 

U sortit aussittït du logis et une fuis dans la ruo il eut des remords de ce qu'il 
avait fait, alla ii la police et se dénonça lui-même. 

L'accusé est un homme vigoureux, jouissant d'une bonne santé. I.a (t&leur de aoti 
visage vient de son emprisonnement. Il se plaint d'avoir quelquefois des dooleors 
de Lête, mais c'est insignifiant. Son regard eat terne et annonce une inieliigence peu 
développée. Son crâne a la conformation normale. Il se plaint de faiblesse de mé- 
moire et pourtant ses discours prouvent le contraire. Il répond avec exar(it«de; 
«es phrases sont vives, claires, coliérentes. On ne trouve en lui aucune tiare de 
gestes ou grimaces venaut d'une aliénation mentale. <^uoique sexoeiienient dé- 
veloppé, il n'a pas de barbe. Pour ce qui concerne sou caractère, la déposition de 
son maitrc Cbl importante, ce dernier donne sur lui des renseignement» défavorables, 
il le traite de paresseux, enlèié, déloyal, rancuuier au point que sa Cemme en 
avait peur, enfin iJ dit qu'il était bien aise d'en èlie débarrassé. Ce témetgnafre 
eat confirmé par sa conduite antérieure, il a cuitté déjà deux ou trois maître* «à 
9 vagabondé jusqu'à Brandebourg cl i-'riesak. 

D'un autre cùlé aucun des témoins entendus n'a jamais vu une seule trace d'«> 
iénation mentale en lui. Je n'en ai pas trouve non plus lors de mon explorati— . 

Néanmoins des circonstances particulières ont fait naître dcb doutes »ur 
l'iAtégrité de ses facultés mentales et û s'agit de prouver que ces doutes ne sont ^s 
fondés. 

Son action ne manque pas d'une causa facinm is raisonnable, consistant dans le 
désir de se venger de sa mère qui quelque temps anpnravant lui a\aît fait de san- 
glants reproches et l'avait nieuacc de le Caire enfermer daus uue maiseii de cor> 
rection. D'après cela et vu son caractère on pouvait s'attendre de sa pari à «ae 
mauvaise action. 
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Je liais qu'il fterail séduisant d'admollre un inslincl maladif et irrésiitible l'ayant 
poussé au crime par \im voix iniérieure criant : « Allume, alliiine, » mais tout 
le Dionde sait que celle « \oix intérieure » est un pliénonu iie cuiifiu *|ut &c répèle 
dans mille circonstances analogues. I, 'idée de mellre du feu se prefenle à l'accusé, 
nous avons dit comment; se voyant non observé, il la metit exécution; de suite il 
se repent et détruit ce qu'il a Tait. Donc il sait qu'il a commis une mauvaise action, 
il M nuiique pai d« dîMeroMMol. PiiMt Mipmo cela arrive «ouvent cliee lee mal- 
Mtevre, il latte contre la teolation. lei cette Intte eet awes longue, car troia f<ns 
il iiciewha at traie féia a Irioniphe. 

Caat la noaiaat oA toat ha«Ba qai aa dasao^a « daie«ia aona M-japat !• 
Mrtiii aalaBda«aa|p»Mr<iMr»iiiiM2/'tf<t>it, dieqaadaaaaaaaiiiaieiK^ 
•lal a tr ia iaplié. Il Vaigt a dii la vérité qnai4 il a rapporté qu'a avait aolandti una 
• vaii iolériaurp a lai ariani i a Ibie-la »• Manan'avon» pu beiain de dire que calla 
m fais iatériaure » n'a pu été le rieiillal d'une hellaeiMlipa ni d'une iUmioa, car 
raacaeé o'a pat été un féal imiaai en état de manie. 

Une autre circonstance qui me semble difficile à expliquer c'al que l'accusé 
a brûlé ses propret» habits. Mais ce n'est pas lu une chose extraordinaire. Yoij^t 
est paresseux, il »e laitise nourrir par sa tncre et n'a pas encore acquis la conscience 
de ce que vaut la pr(»priélc, comme l'a un homme (|ui a gagné ce qu'il possède» 
Ce qu'il dit a ce sujet n»i très important : <( J'avais sur nïoi une bonne redingote, 
DO pantalon el un gilet, et ce qui était djus l'armoire était trop étroit, w Celle ob- 
jection ne peut donc en rien diminuer la valeur de noire conclusion et cette cir- 
cooitance prouve au contraire que l'eccusé a bien réfléebi, el qu'il n'a été ni privé 
de l'aiaga da aa raiiao, ni incapable de rélléebir aar laa aaaiéqnaacai da lia aa* 
IjaM » a'aHé-dira an laas légal qu'U n'a éU ni déiaciil ai iBbéeila, Qaand ja 1m 
daiaandii a'il na lavail paa bien qu'il i'aipaeail à «ne paina fraw w ai waw ali 
tant aan action, il m,*a répondu qa*au monenl de l'exécution il n'y atait pai panié. 
Yanlair an «aMiura qaTU n'a paa p« piévoir lei anilaa a'tit lanta piévédi- 
tatiaii, aar taaa laa criminek (ta tp an tab la i ) eag n ai n a nl laa eaiiaa da lauf» aatitiii, 
«•1* R'f peaianl paa au «oaienida l'aaéculiaa. parée qu'iU aani pauaaéa fir daa 
«tinulaflU paaanlanés plus puissants. Sa dénonciation paraaiMwlIa pourrait p«« 
nHea étranfa* nuis Yoigt l'explique lui-même. Il dit avee raison que » de toute 
asaniére *> il aurait été déclaré comme le coupable, car il était seul dans la chambre 
et que dans uoc armoire le Teu ne peut pas prendre tout seul. Ce sont ses renioid» et 
probablement l'espoir de voir f^a l uiiitioti diminuée par un aveu spontané qui lui 
eot donné 1 idée di- se dcnutn er liu-méme, ce qui prouve encore qu'ii sfvait peser 
reisonDablement toutes les 4urconslani-es. 

Je n'ai |>a» cru inutile de demand«r à l'accusé ai jamais il a aimé k jouer ava# 
du feu, s il a rèvc de feu et s'il a (ait des excès sesueU. Quoique aUvanaîre aoharsé 
de le ibéorie de la prétendue pyrpmenie, je cru» dene ca caa pa rtiwil iaf devoir 
évitar daa al^tie«a baeéaaavr auUa daeirioa hanraaienwnt haiB d'ivagai Vai|| a 
répandu négallaaBMnt h iaalaa caa quaatiana ti aa eanduHa d é aiai to a jawaia|l * 
n'aasiflé en lal la aBOindia emna nMiadiva da Cm au de Saimaa. Ca Mpua 
raWra du BBédeain léciUa da diiiraaciir lae crineB d'apréa la paahilaqii 
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donné hevi, de distinguer les crimes commis par perver>ité «u par maliguilc. r/f»t 
'affaire du juge. Quant à ce qui me concerne, je suis persuadé que Voigl " ni a 

ésent ni au temps du lait n'a été ni dément ni imbécile et que sa liberté muralo 

a été lésée d'aucune manière. » 

Ce rapport ne fut pas adopté, les jurés le déclarèrent noa responsdrie ! 
Obs. 808. — HMpontabiUté tun jeun» imemdiatn fMê €nfirk. 

Le 16 juin 1846 (evant le mite en vifuenr du nettfeaii €ede), le liM prit a« 
frenierdii uaçooAppeletdéiiMtileplttifmMleperUedaleit. LebraUse répewUi 
^oe le fils eadel du propriétaire était le coupable, et deux jours plus lard reahni 
l'avoua au commissaire de police ainsi qu'à son père. Il donnait pour raison ffue 
aen père et son frère atné voulaient le forcer à travailler très loin de U maison pa- 
ternelle, et qu'il lui fallait marcher beaucoup tous les jours ; alors, dit-il, il résolut 
de mettre le feu à la maison de son père, parce qu'il faudra la recnnstniire et que 
son travail se trouvera alors tout près de sa demeure, hatis ccltf iiitenlion il acheta 
des allumettes, monta dans le grenier dans la nuit du IG juin, « t nnt le feu au foin. 
Aussitôt après il descendit bien vite au moyen d'une échelle et s^'fMoiji^na . l/r-mplcné 
de police n'hésita pas,aprè9 ce court entretien, à noter que l'inculpé était comme un 
i mbécile. 

Mab renbnt a fait plut tard des dépeeHîeat lent i fait diflireM. Haas l'inter- 
ofaloire du S3 juin, U dH être retouroé i la oiaiaen refeoaal d'un tliéilce de 
narlowieUea, ei l'evoir Ifouvée en flamiiiet ; il dtt que probableiiient le feu a 
pria à cause de la négligence du eoeher, et U prétend qii*U a avoué le fidt i la 
poliee per auUe de la peur qu'il avait d'être puni. Au Ua de eet inlemialeira 
te trouve auaii «ne note disant : « Que A,., présente dee tneee évidenlee de 
fldbieiie mentale, a 

Haut un autre intemgatoire qui eut lieu devant moi, le 11 juillet, einti que 
dana les entretiens ullérieuri que j'eus avec lui, il ne sut pas dire l'enoèe de sa 
naissance. U sait !<eulement qu'il a vingt et un ans et que le 13 février est le jour 
de sa naissance. Toutes les questions qu'on lui adressait, il les répétait avant d'y 
répondre; ainsi : Comment t'appelles-l\i? — « Comnfent je m'appelle? » Ce qiû 
est très caractéristique, car une telle coiiduitr est ordinaire chfz les personnes 
faibles d'esprit. Interrogé sur la cause dr son action, l'accus»* donna plusieurs 
motifs, dans les différents interrogatoires ; dans les fntretiens qu'il eut avec moi, 
il dit qu'il avait voulu ie% tnetlre en colèrCy eux qui Valaient si souvent write. Il 
prononce ces paroles avec un sourire niais et avec une certaine satisfaction. Il a 
raconté qu'il avait une fiancée, et cette fiancée n'a pu être trouvée à l'adresse indi- 
quée ; il ajoute qu'il n'a jamait touebé une femme, mais, sans qn*on le lui demande, 
U raeenle que etentlettoirail te livre à l'onaniiau. » U tait let dix commande- 
mente de Dien ; il tait qoe mettre le feu à nne maison est une otanvaiie action. 
^tmA je lui demandai t'il n*avait pat ponté que, commettant nne aMwaiie eelien, 
il en tenit puni, qu'il déirviiait le bien de ton père et le tien profiie, il répondit 
^'fl n*y avait pat réfléchi » a u avait teulement vevlu Itir faSn pmr* Le père de 
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Faceoié, peu de jours «prêt !• feU» a demandé l'inlerdicUon de son tils à cause 
d*aliteati4Hi mnlile; 0 l'ett préwnté tvec deux atlettalions de maîtres d'école et 
«M I6él« de MU i rt|ip«i. U père ettribae la lUbleiae d*eaprit de tes 0it àva 
èvaaettiaaeneDt qu'A a en dana sa cinqvièaie aonfe ; il dit que ton fllt ne peut paa 
dMofiier lea dUlIrentes monnaies» qu'il n*a pM pu eppreadre le nétler de maçen, 
fn'Beal iM^n vealé apprenti, qu'il jew pendant dea jonméta eotièvea avec de 
tant peUla enibnis, qu'il dépense peur lui l'argent qu'on lui donne peur blre dae 
aemmissinna, ele., etc. Quand en n vu A..., on eroit fKileBient tout ee qui pré- 
eMe« 

Cest un garçon d'un extérieur nonchalant, affaibli par l'onanisme, ayant un 
refard insigniflant, stuptde, ne flxanl jamais son interlocuteur, répétant les ques* 
tions qui lui sont adressées, parlant lentement et s'interrompant souvent avec un 
sourire niai». Lne convorsalion soutenue nVst pas possible avec lui. Les traits 
frappants de son exU'rieur sont : une eflVonlerie et une manière d't^tre puérile. 
«J'aurai certHinemenl dix ans de travaux forcés », dit-il, avec une indifférence 
qui ne se trouve que chez les criminels les plu? endurcis. « Dnns dix an» j'aurai 
trente et un ans, et je serai encore assez jeune pour c-ouimencer quelque chose. » 

Le père raeonte qu'il emprunte partout de l'argent pour aller au théâtre des 
marionnettes. On voit qu'il manque de toute pudeur, par la houleuse indiUérenee 
avec laquelle il paile de ses excitations sexuelles journalières. A... n'a conseienoe 
dn mal qu'A a fiiit que comme un enfluit qui aurait eaaaé quelque ehoae. Ce n'est 
certes pat un criminel endurci, et pourtant il n'a aucun remorde de ee qu'A n 
kit, du cbagrin qu'il a causA A ses parente ; cependant il aime, dnon aco 
pèce, du moins beaucoup sa mère. En résumé, flftiut ceosid^er que s'il a menti, 
sTfl a voulu éviter la punition, et si son action ne manquait pas de motifs raison- 
nables; son mensonge n'a pas été opiniâtre, an premier mot confidentiel il n 
avoué, comme le font souvent les enfants. 

Il y a certainement une causa farivoris, la venjreance contre son pAre et son 
frrre ; mais il a plutcU voulu faire une nia!ifr"it<" '|u'aulre cliosc. Comme il le dit 
lui-même, il a voulu « faire peiu" » ; el hi ilis|iroiMirlion entre In ( ause ft l'effet est 
tellement évidente, iiu'il faut le déclarer ou un criminel endurci ou un être niais 
et imbécile. J'adopte roUc dernière manière de voir, el je conclus que A... a été 
arrêté dans son développement intellectuel et qu'on ne peut lui accorder qu'un « 
degré très restreint de responsabilité. 

A... Ibt acquitté. 

Ois. 109. TttUaêiœ d'cmpoisonusmani et d'Incendls 4e ta part Smfeme 

ùpptenU, 

Ce cas est très remarquable â cause de la perversité du prévenu, et â cause de la 

f omplicalion des crimes. 

Mulh-r, apprenti, âgé de «piinze .iiis, av.iil été employé chez un marchand de 
romestibleî», et, dans le» cinq mois qu'il y était resté, il s'y était rendu coupable 
des crimes suivants : 
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1* Le 20 juin, il avait v(>r9é de l'acide «ulfuriquc dan<^ une tas<te conlenant le 
6afé (le son mailre; le hasard voulut qu'il ne <t'en<iuivtt aucun accident ; 
, 2" Dans le même mois, il jeta un morceau d'épongé enflammée tous l'esc«iier. 
La flMl ne prit pas. 

a* Le juillet, à cinq htona du nilln, m m tovmt, il JeU ttiM aVuMMe «i* 
llMifliét Mm une olMiw nir liqMllt pendall li êê OhanlM de Md iMllr** 
Lt r«lw ptlt feu. 

4* Daoi !• oiUiMi dd noto» II^vmm dé Taeide Mdfldrlqiia dans dfl M de Mneh 

et il vendit la liqueur à une léinme. 

Il ait d'aMM iii lentatitei d*liiediidlai et atoua laa tentaihea tfawpoiaa QO a rt è rt 
iOdIniaiit qull n'avait au aucune maufalie Intention contN la peceaaMaa la ftttwi a 
dd ion patron. Ce damier déalaN qu'il n'a existé entre Hil et son apprenti que dnl 
rapport* amicaux et qu'il ne pêut l'expliquer la conilttitê. Muller a dit qu'il a en 
une envie irrésistible de Taire du mal, mais il Tut constaté à l'audience que l'em- 
ployé de police qu\ avait eu avf-r lui le premier inlerrogaloire lui avait floimô l'wlée 
de <e servir de celle excuse. Son ancien inatire et ses caniaratlcs ne r.H'nni'Mii rien 
de délavorable concernant son caractère. Son père le dit « doué de bons «l'iitiminli 
mais très enrant, aimanta jouer avec les petits enfanta encore plusque sa sœur qui 
n'a que cinq ans ». 

Lan de mon exploration je vis un garçen petit, «aila twrbe, mais lat organes 
géniUttx eontlrll de poils et développés ; il dit n'avoir Jamais eu l'habitude de Tnnn- 
ftisma. Sa tête eitpencliéa en avant, son regard est empreint de nialsaffe. I*aipll« 
qvai aux juféa Ions laa principes exposés dans la partie théariqua de eat en* 
vragn et J*adnili « nna respanMbilild amoindria Les Jurés la déelarétnnt son- 
paMe de tentative d'ineendie, de Meéinres, de tentative de lésion du bien d'antral 
par malignité a (pasplnlét par perversité?) et le «ondanménnt I trais nnadê 
travaux forcés. 

A côté des crimes commis par suite de celte « manie dUiicendie », 
il faut placer ces méfaits qui tout à coup se eoinmetteiit par séries 
comme par suite d'un mot d*ordre et qui jettent d'autent plus la 
terreur parmi les populations » que les motifs en paraissent inexpli- 
cables, et que l'on lend à les entourer de mystères. 

Par exemple, les piqueurs qui firent tant de bruit à Paris en 1820, 
les c madohenscfaiuder 1 (raisant des blessures aui jeunes filles) qui 
furent célèbres à Augsbourg de 1810 à 1822; ils guettaient les 
jeunes lillen dans les rues et les blessaient avec des poignards sans 
aucune raison ; les hommes qui dans les ihéâtrHS ou ailleurs sera* 
blent trouver du plaisir à verser de l'acide sulfurique sur des per- 
sonnes qui leur sont tout à fait inconnues ; les c coupeurs » qui 
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pendant l'aniue 1858, dans le sud de l'Allemagne, s'emparaient des 
femmes qu'ils rencontraient et leur coupaientleurs nattes de cheveux.. 

A quoi attribuer tous ces crimes commis par des geos qui n'ei 
tiraient aucun afanlage? Je n'hésiterai pas è répondre qu'il n'yafsit 

pas là d'instinct diabolique mnlailif et irrésistible. S'il y nv;iit rpidé- 
mie» c'était épidémie de perverbilé que l'on aurait eu lorl de laisseï; 
impunie. Je communique deux observations de cette espèce* On troiF 
vers dans la première un raisonnement psychologique détaillé qui a 
été adopté par le tribunal^ peul-étre pourra-t-on en faire usage, 
puur des cas semblables. 

Ou». 210.— Un jeune dt vastaleur de tonU>eMuc. 

L'employé <ie police Q... rapporta r|U(> \c dinianchn 30 avril, daii^ raprès-midi, 
«■qkHabMtts avaient èlé détaaléa dans deux eîmetièrf 9 ; un avait britA toatlea vnf 
iDMita «t toulea lea pierres. l«e 10 mai dans un autre eimelière, doux toakMlis 
fureiH aaecagéa. Le dinumche suivant. 1 1 mai, quatre tonbeam d'ealiints Ibreal 
aMai dévastée. 

Cliarles Huiler Agé de vlnst>s(x ans, né à Berlin, a été reooantt eooHM mlaor de 
cet nélUts ; il «vena avoir dévasté un tombeau et qaandon lui peiiadee Mtree, il ré« 
pondit : « Quels autres? » et dit qu'il ne ie rappelait pas en avoir dévailé d'avlret. 
Dans le premier interrogatoire il avouace qui suit : « Dana le conrant du printemps 
i'ai visité souvent seul les cjmetiéres qui se trouvent devnnl l.i porte de Halle. DiN 
pourquoi j'y allais, je ne puis l'expliquer moi-même. J'y faLiais mes visites le diman- 
flio qiiriml je np travaillais pas. Dans trois cimetières j'ai arraché* et rassé les 
Heurs Pi les ornements plusieurs tombeaux, mais jo n'ai jamais rion volA. Je ne 
sais pas ce qui nio (mnvoail à cimunetlrp ces aclioii», jo ne finis me l'expliquer. Je 
ne connois pas les raniille> auxquellos afii'arlt imieiii ces lonibe.itix, y ii'.ii donc pas 
agi par ressentiment envers elles. Je r\*i'lai8 pas ivre, cl j'avais parlailement ma 
raison, néanmoins, je te répèle, je ne puis expliquer la cause qui m'a fait agir. Ce 
n'esl pas non plus par un motif louchant à la religion ; et vous aures beau me de* 
■ÉAder le aieltf tant que vow vondrex, je ne pourrai pas répondre autre ehoie que : 
je ne sala pae. Je voit bien que ee que j'ai hit est met et mérite une punition, J*d 
Ml un dommage, je dois une réparation. C'est la première fois que je raie ea ftee 
de bi juatiee, j'ai toujours été lionnéle et j*ai loojours travaillé pour ffifner «M 
vie. m Cet dernières dépositions ne sont pes contredites par les actes. I«e témoin 
marbrier M... dépose qu'il a vu le 10 mai recensé escaladant la grille du eimetiére, 
et après avoir regardé autour de Ini ponr s'assurer si personne ne le voyait, il est 
entré dans un eaveau ; lé il dévasta les tombeaux et s^ sauva, mais il fut bientét 
arrêté. 

Mnller Ait condamné à six mois de délenlion. Mai» \« défenseur on cour 
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4*appfll ayast Molevé des doulat vu mm état naotal, on bmni esperliia. 
Cette eiperlMe offrit peu de dious fonarquablea. MuUer eit m jeuoe hoome 
flMMe, pile, de tlaUire moyenne, ion regard ait terne et m phyetenemia nialeo. 
n dit n'avoir jamait eomnii d'exeèe vénériens et eodtt eoiporalleaienibien perlant. 
Ponr ee ifà concerne eee erioat. il me liiii le» mémee léponeaa ^nadan» lee In* 
lerrofaloirat ; U te prononce li-dessus avae timidité et par monosyllabes, Uodit 
que pour eeqoi a rapport h sa proression, sa parole est plus vive et plus dégagée ; 
du reste ses paroles sont claires et raisonnables, de sorte qiuoje n*ai pu décon* 
vrir une seule trace d'aliénation mentale. 

Ce cas parait assez extraordinaire au premier abord et cependant rien n'est plus 
facile que de le ranger dans les lois psychologiques générales. L'accusé dit n'avoir 
eu pour mobile de son méfait ni la cupidité, ni la haine, ni le fanatisme religieux, 
il n'y a aucune raison de douter de la véracité de cette assertion ; car on n'a pas 
constaté qu'il y eût des objets volés dans les tombeaux ; une haine contre tant de 
morts dont il est venn troubler le lit de repos n'est pas plus probable qu'un Uk- 
natisma raiigianx chat Id qui a U figura si calma al si hébétée. Il paraît donc ne 
pas j avoir de «misa /bdnnrii et on serait an droit d'admettre qna ealto aelian a élé 
anasée par nn instinct avangle résultat d'une fluladie manlalo,car tant qoerhamoM 
a le libca nsagn de sas bcoltés mentales, U n'agit que d'après des molib eemMnéa 
par lee ftealtés de sentir et de penser. Mais ponr trouver la eêmaflaektùrit, la 
première condition est de se mettre au porot de vue de cdui qui a commis la ftiiL 
Ka remplissant cette candiiion on trouvera toujours le motif lorsque les lois mo- 
rales et sociales ont iié violées dans un état sain d'esprit motif qui ponr mille 
autres hommes n'aurait peut-être pss suffi. 

En appliquant ces principes il sera facile d'expliquer psychologiquement le crime 
de MuUer qui semble si extraordinaire, sans tomber dans l'erreur si fréquente de 
ceux qui concluent qu'il y a non-responsabilité lorsque la causa facinorit n'est 
pas évidente. 

L'homme a en lui prufondémenl enraciné le désir souvent très violent d'exer- 
cer et de montrer son énergie. L'enfant est déjà poussé par cet instinct à briser 
ses joujoux après qu'ils ont peidn l'atlrml de la nouveauté. A mesure que la 
raisoB ot la morale mettant un frahi à ceUa lendanca, eUa s'apaisa an partie et 
a'élévn veradas bnla noblea. Pour l'homme honnête ot nwral il déviant m slinni* 
lant qui le pousse à surpasser ses égaux, mais cet honmie même dans lee womsntt 
de déMNtWimenf ne 80 roAise pas la légère satistiMtion en sa promanant de hattin 
avee sa eaann las barbas qn'E rencontre. Cependant tt ne chantera paa ni na aiiara 
pas dans la rue, il ne cassera pas une lanterna comoM Iqîoane homao pétdantqni 
aime à faire de puériles gamineries ou comme le gamin sans disoemement qui no 
recule pas devant les plus funestes malignités. Moins la raison et la morsie ont 
ennobli les sentiments de l'homme, et plus ce besoin d'activité se manifmte 
par des actions communes, basses, coupables; c'est là l'explication de beaucoup 
de crimes en apparence inexplic.ibles. Je rappellerai les crimes des piqueiirs, et de 
ces hommes qui versaient île l'acide sulfurique sur les habits de gens tout à fait 
inconnus et une nombreuse quantité de jeunes incendiaires qui appartiennent à 
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eelte catégorie. Un de ces derniers m'a dit une fois, lorsque je cherchais le motif 
àb ton eriDM : « réUb couché dans l'étable, et Tidée ne yini d$prùiuire quelque 
etow d ^mmo r iM n ». Celle lendaoce innte de rhonune éê neltue en <Mm 
eoD aelivitA doil éira mailHiée perle merato qui ea eet peur efawl dire la ■oeiiape 
de lArelé, sani qnei elle pent dégénérer en malifiiilé pim o« meina lùneile, et 
è*ert avee raieea que lerMpi'elle demie lieu à des eetiom coupeUes, le Cède le 
punit. Or, tente tendance innAe eit détenniée en nurina paMBgèrenenl chea 
rhenne même de peu d'intelligenee pnr reeenpatien du travail» et e'eet peur 
cela que le proveriie: VMMé m fa mèrv if lont lai vieei eel trèe nai et très 
^ppliciiHe au eat actuel. 

L'accusé est un jeune homme de la basse classe exerçant le métier très monotone 
de tisserand, sa physionomie porte le cachet de la bêtise ; il avoue avoir visité seul 
le? cimclière» fe dimanchf , lorsqu'il ne travaillait pas : les actes disent qu'il n'a 
çommis ses méfaits que les dimanclies. Là Vidée, a pu lui venir de faire sentir 
d'une manière éclatante sa personnalité avec des moyens faciles, un simple emploi 
des mains el des pieds, et de se procurer la salisfaclioii de dt'truire ce que d'au- 
tres ont produit avec dépense de temps, de peine el d'argent, el il a été tenté par 
la joie de pouvoir se dire : C'est moi qui ai fait cela, tout cela. Quoiqu'il n'ait plut 
eeoicience de cet encbatnement d*idéee, cette déduction n'en est pes moine 
eiacte, car la conscience de ces motifs psychologiques ne peut exister ehes un 
hemnw de rinteU^enee de Midler qui, comme bien d'autres, ne ssitpas analyser 
ses Impressions. Mais il satait trte bien que son aelion était coupable : lorsqu'il 
descendit dens le cimetière 11 regarda avec précanlioo de tena cdiés, aUn de s'ee- 
snrer si personne ne le surveillait ; lorsqu'il se vit découvert, il chercha A se 
sauver ; donc il avait conscience de la criminalité de son action, ce qui du reste 
n'est pas en ceniradictioh avec sa vie honnèle. Knfln il n'y a aucune raison d'ad- 
mettre que M... par un dérangement mental a commis malgré lui une action qu'A 
savait être criminelle, puisque ni lee ectes ni mon exploration n'ont fait voir une 
seule trace d'aliénation, puisque la* non-responsebilité ne doit jemais être suppo* 
sée, mais prouvée. 

Je conclus que « le tisserand Muller, on commettant les crimes dont il est accusé, 
a été responsable ». Il fut condamné à six mois de prison a à cause du dommege 
causé au bien d'autrui par malignité ». 

Obs. 211. — Bâero9U0rt9 sont motifs appamt$. 

Ce cas était singulier, et le juge se décida è fldre explorer Ntat mental de 
raecnsé. 

H..., commis-voyageur de dix-huit ans, juif, se trouvant A Berlin pour afTaires, 
était allé dans plusieurs magasins commander des marchandises, se donnant le nom 
de comte Bcrnitzki et écorcliant la langue allemande. Il avait recommandé d'en- 
voyer ses empleltes dans un hôtel où il ne logeait pas et où on ne connaissait 
pas ; il s'c-tait Tait donner, eu faii^ant ses commandes dans un magasin, un cigare, 
et, dans un autre, des bonbons (sans payer). 
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. il n*« jtiMit Biè M Miidtiîl». il déelara n'avoir pta an d'aaira nolif i|iia da ta 
«ia<|ttar det inaroliaBdt. Il raaaota ^'U camatt «a aaarta Baniiltl, ai qaa Tidéa 
lai an vanaa da jouar tan HHa aaaa avoir l'ialanlion, la oioiBa dti i n a a da, da Ukn 
ttQ vaU «1 11 1« prouva an ditaat qoa dint aarlaiaa nafatiBa* an loi avail p gapaié 
da praadra laa OMireliaiidiMs avaa lui, ak qa'il l'a raAHé. On aa Uaova riaa d'attra- 
ordioaire ai daoi laa extériaur, oldani m conduite habitnoUe, ni daoa la aaiiièra 
d« s'exprimer, et, aprCa de nombreui entretiens, je n'ai pu trouver une »culc trace 
de maladie mentale. Ce n'est pas étonpanlt car le motif qu'il donna* d'avoir voulu 
se moquer des marchands el se donner une petite satisfaction d'amovr-pvopre^ |>eul 
lr«'s Itieii (Hri' rf'},'.'irrli' commo \o xr.ii motif, qui psycholojfiquemonl eat aufllsant» 
el, |iar les mêmes moiils expliqués Jaiis le cas précédent, je la déalarai raipon» 
aablti. Un lut Al subir une légère punition. 

13** HOMOMAmE aoiiiciDF.. 

Depuis longtemps on a vu des exemples de gens qui, loui â coup 
•t sans motif explicable, se jettent sur leurs semblables el lea naa- 

Mcrent aveuglément, comme s'ils ('(nient poussés par une soif de 
sang. Quelquefois même leurs victimes sont des amis intimes, des 
parents bieii-aimés. 

Déjà Félix Plater parie des tourmente d'une femme qd fut prise 
d'nne violente envie de tuer son enfant qu'elle chérissait beaucoup. 
On Iruuve aussi des n-cits analogues ilans les écrils uù l*ou parle de 
personnes soi-disant possédées par le diable. 

Les psychologistes français, Ësquiro} d*sbord, puis Mare, se sont 
beaucoup occupés de cette queftiion, et ils ont cru devoir en fsire 
l'objet d'une nouvelle maladie que l'on a appelée « mononianie homi- 
cide >. Si le nombre des exemples devait faire taire la critique, il lau- 
drait admettre ce funeste instinct maladif. On trouve, en elTet, dans 
tous les livres et dans tous les journaux, un grand nombre d*obser- 
vations devant se rapporter à la c monomanie homicide ». Mais 
admettre un désir instinctif et irrésistible de meurtre, est-ce bien la 
vraie explication psychologique qu'il fsut donner à tous ces cas, ou 
bien n'est-ce pas un ohscurum per idem ohieurum? Si Ton examine 
toules ces observations avec attention, on en trouve de trois espèces 
que uuus allons étudier : 

1° On voit d'abord allribuer h la c monomanic homicide » des 
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crimes affreux tout n fait ordinaires, résultat <le mauvais sentiment^;, 
et dont les auteurs sont tout à fait responsables. Par exemple, la 
petite flile de huit ans, citée par Esquirol qai éproaviit une 
bafaie profonde pour sa be11e*mère, dont elle ataît aou? ent entendu 
parler en mal par sa gnind*inère. La bellê-mère raconte : c II n'eal 

> pas (le jour qu'elle neme IVappe ; si je nie baisse devanlia cheminée, 
B elle me donne des coups dans le dos p.our me faire tomber dans le 

> feu ; elle me porte des eonps de poings, s'empare quelquefois de 
» ciseaux, de couteaux ou d'antres outils (]ui peufent tomber sow sa 
M main, accompagnant toujours ces mauvais traitements des mémen 
» propos : Je voudrais vous tuer ». Elle éprouve la même liaioe 
enrers son petit frère; mais, dans les interrogatoires, elleraeonte 
qu'elle a de l'alfection pour son père et sa grand'mère. N'est-oe pie 
là un cas très ordinaire de pertersitè morale précoee qui n'a rien 
de rnniniun avec le fantAnie de la monomanie homicide? 

2° La plus grande quantité de ces observations ne sont autre chose 
qui) des crimes commis par des gens atteints de manie mélancolique» 
qui, profondément cachée par le malade, a été longtempe ignorée et 
se révèle subitement pnr une funeste manifestation. 

En effet, longtemps avant rinvention de la c monomanie homi- 
cide », neconnaissions-nouapas 1$ raptuêmtlaneholieut(UeU§KX'2)^ 
la mélancolie ivee eccèa de Aireur (Ghiarugi) (8)? Noua en atona dté 
nous-méme des observations plus heut (17S* i Î7& obs.). Noua 
rappellerons le cas de cet ouvrier, que l'on avait toujours considéré 
comme sain d'esprit, et qui assassina ses quatre enfants ; il n'y avait 
pas que c monomanie homicide a, puisque la veille il avait fait un 
testament absurde démontrant de sa part une aliénation mentale 
complète. 

Nous ajouterons quelques exemples : 

Une jeune fille se présenta au bureau de police en diunt : « Jé 
viens de tuer mon enfant »; elle ouvrit son tablier et on vit Meada« 

(1) Maladki mentaltt. Parit, 1838, 1. Il, p. 115. 

(2) System der Ger. Arxnetw. % 427. 

(3) Ifeber der Wahminn. j| 4SS. 
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vre nmtilé d'an enfiint d'un ao et demi. Elle raconta qu'étant tran- 
quillement assise à côté du berceau de cet enfant, la pensée horrible 
de le tuer se présenta à son esprit ; elle saisit une hache et lui fra- 
cassa la télOy puis essaya de se suicider. Il fut constaté que l'amaiil 
dont elle atait été enceinte l'a? ait trompée, loi avait promis le mariag e, 
sans mettre ses promesses à exécution, et qne son malheur Tayant 
fort affectée, elle était tombée en état de manie mélancolique et était 
persuadée que la mort serait un grand bonheur pour elle et pour son 
enfant. Goosbien de gens se seraient empressés de proclamer qu'il y 
afait là « monomanie homicide », et cependant dans la prison une 
manie générale se manifesta. 

Une autre mère, ouvrière, était couchée également auprès du ber- 
eeau de son enfSint» lorsque tout è coup elle éprouve pour lui une 
profonde aversion, elle se lève, s'habille, prend sur la cheminée un 
rasoir de son mari, couche son enfant sur ses genoux et lui coupela 
gorge. Puis elle sort, va chez sa sœur chez laquelle son autre 
enlant était en nourrice, pour le ramener, et le tuer^ comme elle le 
raconta plus tard. Ce n'est encore pas là un exemple de c monomanie 
homicide»; car, depuis son dernier accouchement, cette femme 
avait été atteinte de manie mélancolique qui alla toujours en s'aggra- 
vant ; elle eut même, pendant quinze jours, des accès de fureur au 
milieu desquels elle pleurait, se tordait les mains, se disait aban- 
donnée de Dieu et condamnée aux flammes étemelles. Dans un de ses 
accès elle avait déjà anncmcé qu'elle tuerait ses enfants, que c le 
diable était en elle, qu'elle se sentait déjà brûler >. 

On trouve un grand nombre d'observations analogues dans le Jour" 
wd de Henke et dans les ÀnnaUi tVhygiêne, Par exemple, le fameux 
cas d'Henriette Gomier (1), qui coupa la tête de l'enfant d'une de 
ses amies, et qui était certainement atteinte de manie mélancolique. 
Il en est de même des cas récents cités par Ideler et Maschka (2), 
que nous allons rapporter : 

Le cas d'Ideler concerne une fenftne qui, après une maladie cor« 

(1) Voir la consultation de Marc sur Heiirietlc rornicr. Maladies mentalei. 

(2) Sammlufig gmchU acrzlicker Gulackten. Prague, 1858, page 260. 
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ponlle gnie (inflammatioD chroniqQe de l'iitéraf, abcès pelfien), 
était tombée, quelque temps avanl sa mort, € dans ane grdindein4|iiié- 

> tude, ayant toujours la crainte de faire mal à autrui ; cette inquié- 

> lade alla toujours en augmentant, occasionna des insomnies, et fut 
» bientdl accompagnée de larmes; elle se tordait les mains en par* 
» eoorant la chambre, craignant tonjoors de se tner ou de tner ceux 
» qui rapprochaient. Un matin elle s'éveilla avec la conception déli- 

> rante qu'elle avait tué sa mère, etc. >. N'est-ce pas là un exemple 
des pins authentiques de manie mélancolique? 

Le cas qoe rapporte Haschka concerne une femme, Anna P..., âgée 
de lrente*hnît ans, honnête et piense, et qui tout à eoop conpa la 
gorge à l'enfant de son frère, âgé de dix-huit mois. La Faculté de 
Prague, consultée pour cette affaire, admit avec la plus grande raison 
que le crime avait été commis « pendant et par suite d'un accès d'alié- 
nation mentale ». Or, on sait que, dans l'aliénation mentale, la manie 
mélancolique cause une altération profonde des sentiments moraux, 
que la vie, alors, perd tous ses attraits et devient insupportable, que le 
malade envisage la mort comme un soulagement à tous les tourments 
lignants qu'il endure; qu'il la désire pour lui et pour tous ceux 
qu'il sime. Aveuglé de cette manière, l'aliéné peut sentir en lut la 
fureur se développer, la fureur dont il ne reconnaît pas l'horrible 
danger, que sa raison ne peut maîtriser et qui l'entraîne à la des- 
truction ou au meurtre. Mais il n'y a rien ici d'ineiplicable, rien qui 
doive faire admettre c un instinct isolé et dangereux », formant pour 
ainsi dire comme une tache dans une âme pure. L'action de tuer n'est 
qu'une manifestation de la maladie, qu'un symptôme de la manie 
générale, et cette manie générale pourra être découverte dans la plupart 
des cas, si Ton veut peser toutes les ciroonstsnces de la vie du stqet, 
sans se laisser éblouir par ce qu'a de firappant h fait en tui^mémê. 

Ainsi, la plupart des observations attribuées à cet instinct homicide, 
ne sont autre chose que des cas de folie ordinaire (i). 

(I) Marc, {loe, eU.) a raiMMé, «nttr» Iw cas ciléf, six exemples de Ul soi- 
disant m BonoaMn» homicide. » U b'| en a p« wi mhI dant leqvtl PaliéiiitiiNi 
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*V £olio il existe des ubservalions dont l'exactitude el l'auUieiiU^ 
cité soiil IncoiitMlablfls, qui loni dégifées «U toutes 1m circomlancM 
w lasqniUes nom noiii sommei appeiiiiit plus haut tl qui 

montrent des gens saisis d*un dérangement mental subit et pisiiger, 
dérangement qui ne peut s*eipliquer par aucune circoiutaoce mo- 
rale ou corporelle, et qui consiste à pousser su meurtre ejs ferla d*uo 
f bsfioiu iosliociif, irrésistible », toutes les autres opérations de 
l'esprit restant parfaitement intactes (Esquirol, Marc, Georgei)- J*al 
moi-même observe cette aiïection , mais je dois ;ijuuter qu elle e$t 
excessivement rare. Je citerai quelques exemples : 

Esquirol cite (hc, cU.^ tome 11), d'après Gali, le cas d'une mèiv 
fû, surtout au temps de ses règles, souffrait d'une inquiétude iodé» 
finissable et se sentait saisie par la teotetion de se tuer ou de luer son 
mari ou ses enrants. Elle n'avait pas le courage de baigner son petit 
eniaut i car lorsqu'elle le tenait dans Teau, elle entendait une vois 

Bwatale géaAfBle no soil évidente. Caimivielb {4nnalê$ dTkifgimê pubU^ i. XVI, 
p. ISt) t eompUé vioft-quatro cas arrivés en Fk-ance, parmi lesquels plusievrs se 
rapportent fc des fèrames nouveUemenl aecooehées, qui se sont senties prises de 
Peosle éè tuer leois eafcnts. Ces eas étaient tous des nonomsuies passogérees 

lottsles autrôi, tans excepUofi, se rapperleni i des suyels cUeinIs d'aliéeetion géné- 
rale. Je ne citerai que le cas suivant pour prouver combien on a été léger dans l'ad* 
mission de ces exemples « de drsT instinctif u isolé, qui sont loin de mériter une 
telle explication : « Jeanne OcïToches prend nn couteau el se rend cher sa sœur dont 
elle trouve \e$ deux enfanls en bn;» à{(e à côlé d'une vieille femme ; elle tue à cuupt 
de couteau, sa nièi-e, kç^i-t de il<'u\ ans.; se rend a la demeure de sa niere, lui dit 
bonjour, la reii\erf.<', lui dniinf plusieurs coups de rouleau, puis lui l)ri>e la téte 
avec une pioche ; elle uioale ensuite dans une pièrt», au premier élajre, bri^e tout 
ce qui lui tombe sous la main (tue !). Elle va de là ehes une voisine, et lui lait, 
avec le même couteau* plusieurs blessures dont celle maUieureuse mourut su bout 
de trob joure. leamie D... se rend aussitôt après dies une antre ftaine, Tappdla 
dans la nie, pnia m glissant dans la maison, elle tue son enbnl Igé de sept ans. 
Cette SimMO éinat aeeenrue, elle se précipite anr elle et Ini liilt flusiewe M ee s nte a ; 
pois enlln« se relira cbes M mére et se cache dcoelc eavc. Dans sec iniarragaloiras, 
eette femme donne des détails sur les neortres qu'elle avait commis, el ses réponses 
attestaient de la mmiéra la plus évidente le dérangemeol de son esprit. » Per- 
sonne n'en doutera. Il suffira de lire cette observation, qui oAre un meBple jour- 
nalierd'un violent accès de fureur. Haie oà eat dimc, dans Ions ccc dCMpIcf* la 
« BBonoBunie hwnicide » ! 
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qm kû criait : c Laiiie^le lombar, tombfr ». Souvtnt «Ile 

avail à peine le temps on la force de jeler loin d'elle on couteau a? e e 

lequel elle était sur le point de poignarder quelqu'un qo'elle aimait, 
il lui est an ive, eu ouvrant la purtede la chambre où toute sa famille 
dormait, de vite ia relerioer et de Jeler la clef au loin afia de ne pas 
iMcomber i rafireoio lantatioii. Di rtate» celle femme, à ce qu'il 
parait, awit Teeprit eompléleroeiit Ineide. 

La léiiime H... (Cazauvielli , loc. rii.) éprouvait, par instant, 
Tenvie d'immoler ses quatre eal'anls qu'elle aimait cependant éper- 
dunant; cette malheureuse femme éleii loujoora dans la craime de 
«e pouvoir se matlriser , pleurait et se dése spér ait, et se sentait teniée 
de se jeter per la fenêtre ; elle avait soin de Mr sa Aimille, et de 
therclter un reCuj^e chez une de ses \ui^iiies en écartant de ses regards 
couleaui et ciseaux; et cependant pas d'autre trace d'aliénalieu 
mentale. 

Un hypocbondriaque (1 ) avoue qu'un Jour, tenent entre see mains 
un couteau très pointu en présence de son enl'dnt, il lui vint subitement 
rborrible pensée que s'il plongeait ce couteau dans la poitrine de 
sou salant chéri, il serait tourmenté de poigneuls remords toute sa 
vie. Il chassa biea vite eoUa idée, mais malhauieuieBMai allé rariat 
souvent, et e'aeharaa après lui sans qae lea disiraclions pussent y 
lueitre un terme. 
Je citerai les cas suivants de ma propre observation : 
Une jeaae deaMiselle, âgée de viagt eas, de boaae (Mlle, maia 
d'an cansetAte très irrilable et eiaMé, était affeetée do l'horrihle oavie 
de luei" sa gouvernante, pour laquelle elle épronvait cependant une 
airectiou pleine de recon naissance. Cette idée lue, qu'elle avait 
loaglemps combattue, reavahissait do plus en phis et avait iai par 
hù Alar tant repos. Ses lettres respîraîeat la plue graad désespoir 
pour cette eftraase infirmilé morsie. Elle it eecher, loia de sas ra* 
gards, ciseaux, couteaux, et jUNqu'aux aiguilles a tricoter; elle cessa 
de coucher dans la même chambre que ia gouveruunle ; eofia, je lui 

(1) Ml et Hoitaw. Mr^ie I, p. ft88. 
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conseillai un voyage d'un an en Fraace et en Italie, qui eut le meilleur 
résultat. 

Un de mes amis se trouvant dans sa soiiantième année, a, quand 

il se fait la barbe, la pensée bizarre de se couper les deux yeux. 
Depuis vingt ans, tous les jours, cette idée se présente à son esprit ; 
heureusement elle n'a jamais pris un caractère dominant, mais tous 
les jours il se dit : c Si, maintenant, j'entrais dans la chambre où se 

> trouve ma fiimille, avec les yeux en sang et complètement aveugle, 

> — quel malheur ! > 

On ne peut donc nier que des idées de meurtre ou de sang tout à 
fiiit contraires à nos sentiments, peuvent surgir dans notre esprit et 
même y prendre racine; mais je n'admets pas qu'il y ait là quoi que 
ce soit « d'indéfinissable », et qu'il faille pour cela adiiieUre une 
espèce particulière de maladie mentale. Je vais donner l'explication 
qui me parait devoir être appliquée en cette circonstance. 

Les hommes ont soif d'émotions. Tout ce qui émeut, épouvante, 
ikit frémir, a un attrait particulier et bien connu pour riroaginatlon. 
Les causes célèbres sont lues avec avidité dans toutes les classes de la 
société. Les romans les plus fantastiques, les drames les plus 
effrayants trouvent totyours un grand nombre d'amateurs. Beaucoup 
de gens courront là où ils croient avoir peur. L'imagination aime à 
se créer spontanément des idées terribles, afin d'interrompre la mo- 
notonie de la vie ordinaire. Vous êtes sur une haute montagne, devant 
un précipice, au haut d'une tour, l'idée suivante vous vient : c Si je 
» me précipitais dans un abtme, qu'esl-ce qu'on en dirait? t Ou 
bien vous vous penches du point le plus élevé pour éprouver un 
instant de vertige. Vous êtes dans une église, un jour où un service 
• solennel a réuni une très grande, quantité de monde : c Si la voûte 
a s'écroulait, quel sauve qui peut 1 1 Vous avez de beaux et doux 
enfants que vous chérisses jusqu'à l'excès : c Mon Dieu ! quel raal- 
» heur s'ils mouraient, surtout si c'était moi qui en fusse la 
a cause! » 

C'est ainsi que surgissent en nous des pensées qui sont de pon 
caprkes de notre imagination, et qui ont quelquefois, à cause de 
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leur nature dramatique, un certain attrait. Les personnes nerfenses, 

hyponchondrinqiie?, hystériques, surtout les femmes, aiment à évoquer 
certains de ces rêves taiitastiquesetà en savourer les émotions, (}ui, une 
fois produites, renaissent par suite des lois de l'association des idées. 
La mère qui» en baignant son enfant, a eu l'horrible idée de le laisser 
couler, y pensera de noumn la prochaine fois qu'elle voudra le 
baigner. L'homme qui repasse son rasoir est repris tout naturelle- 
ment de son idée de la veille, de se couper les yeux. G'eist ainsi que 
s'enracinent ces écarts de l'imagination, qui penvenl passer é l'état 
dUdée fixe et porter le plus grand trouble dans la vie ; mais l'expé- 
rienco iléiiunitre combien le funds moral de l'homme est d'un f^r^^nd 
secours dans la lutte que ce dernier livre à renvahissemenl de cette 
idée fixe. Les cas nets que j'ai rapportés le prouvent bien; car, dans 
^ucun d'eux, le fait horrible qui se présentait à l'imagination n*a été 
mis à exécution. 

Nous croyons avoir donné une explication psychologique conforme 
à la nature, concernant les cas dans lesquels le désir de tuer est par- 
venu à l'état d^idée fixe. C'est assex dire que ces cas devront être 
interprétés selon les règles que nous avons posées dans le paragraphe 
traitant de l'idée llxe. Ici encore nous devons blâmer la fabrication 
des nouveaux noms et l'admission des nouvelles espèces de maladies 
mentales qui ont paru si séduisantes i certains auteurs, et qu'ils 
n'ont pas craint dt prodiguer au grand détriment de la vérité et delà 
justice. 

11.— IMBÉCILLITÉ. 



Le code prussien définit l'imbécillité : c l'incapacité de réfléelHf 

sur les conséquences des actions t. On a déjà dit que cette définition 
était loin d'être exacte, qu'elle serait plutôt celle de la manie. Les 
difTérents noms qui lui ont été donnés : ameniia, faiuitoêy imbeeiU 
Itlof. idiotiêmuêf prouvent combien les degrés de cet état mental 
sont nombreux; on trouve en effet de nombreux intermédiaires, 
depuis la niatscncy qui est une simple imperfection des facultés 
I. 27 
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mentales» jusqu'à Vidiotie ei le créUnisinef qui gonl Tahsence com» 
plèie de ces foDclîoo». Les transitions insensibles qui se préseateni 
entre tons les états intermédiaires, ont rendu Impossible toute ctesii- 

ficalion systématique; on ne peul, par exemple, assigner un rang 
particulier à la taiblessc d'esprit, à lu bèlise, à rabrutissemeot, etc. 
Cette distinction, du reste, est superflue, puisqu'elle n'est pas re* 
connue par la loi. 

Unis le diagnostic frénéral est facile. Le costume, le maintien, le 
regard, les premières p;iro!e> de l'individu, révolunl lout de suitti un 
état d'imbécillité. Ce n'est pas ici Tend roi t de décrire la phjsionoiaie 
des imbéciles, on la trouvera très bien réussie et en peu de mots dans 
Esquirol. Ce diagnostic est d*aotant plus facile, que les simulations 
sont presque impossibles et, pur consétjuenl, Irôs rares. Ceuv i\m 
s'y risquent ne tardent pas à mêler quelques syinplémes de manie 
qui les démasquent. Un point cependant, dans cette question, mérite 
d*élre étudié de pris, c'est celui qui consiste A décider si un individu 
que Ton dit imbécile, à cause d'une indrmité corporelle telle que la 
danse de Sainl-(luy, la surdi mulilt-, le béjiaiemenl, riirrile réellement 
un tel jugement. Observons que l'imbécile se montre aux investiga* 
tiens du médecin dans toute sa simplicité, comme un enfiint qu'il eal 
réellement, et que Thomme de science n'a pas à redouter, comme 
pour le maniaque, que la maladie soit riicluc axtu adresse. 

Capacité de conhacter el responsabilité de l'imbécile. — Dans 
la plupart des cas c'est la capacité de contracter qui e«t en question 
pour l'imbécile, et très rarement la responsabilité criminelle. 

Un homme qui sait l'année dans laquelle il est né et celle dans 
laquelle il se trouve et (jui ne peut pas dire son Age ce q»ji arrive 
aases souvent), doit être considéré comme inrapable de gérer sa 
lartuM eu dt remplir un emploi. 

La respenaabilité criminelle ne doit pas être exclue dam tous les 
degrés de l'imbécîUitô ; car le t rtiscernemenl », la possibililé de dis- 
tinguer ce qui est hit nde ce qui c&tmal, est très profoudémenl enra- 
cinée dans l'âme Ue l'homme^ bien plus que le sentiment nact de aes 
intérêts et de ses devoirs civils. Une femme D... était si imbécile. 
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qn*eUe ne poutait même balaytr ta chambra; on était oUigé dt 

rhabiller, de la laver elde la pei.uner ; si on lai demandait : c Aimez* 

vous voire enfaiil? » elle répoiulail négaliveineiU. Mais, sur celle 
queslion : a In tueriez-vous? » elle répliquail, eu sourianl niaise- 
ment : € Oh! certainement non! > 

La qœation de responsabilité se présenta rarement, j'ai cependant 
eu quelquefois à la résoudre (208", 21 3*', "lih" obs.); car ces individus 
ne sont pns exempts (ie l'impulsion des passions, surtout des passions 
innées, talles que la colère, la vengeance, et l'on a vu des crimes 
commis par des imbéciles. De telles aflaires doivent être joféei par 
le médecin légiste, d'après les règles générales que nous avons expo- 
sées plus haut. 

Om. ai s. D$iré éê otmUantê que i'on pmt avoir dans U ténurignoife d'un 

imbécUr, 

Sophie, àjjùe df dixhuil ans, (li!<ait avoir été aUaqiiéo et violée; ell*^ «remontra 
à l'audience si slupide, (jne l;i Cour (tcmanda l'exploration de son »''lal iiipnlal, sur- 
tout pour saxoir jusqu'à quel point son témoignage était dignp de confiance. 

Elle était petite, peu développée, avait rarrière-tdte plate, le front bas, le regard 
bébélé. \l^i»nd je lui parlais, elle reganitit lovgowrt ia eAlé, riaal tant raison ; son 
■aintim était plain da naoehalanaa. Ule na aavait ni lira, ni éorire, at na pouvait 
pat mèna étra aoplayia à des travaos da laénaffa liwilaa. Ikia aaotenalioB Malt 
inpoMilria avae alla;, aar alla na oompranait rian ; quand on rinlarrogealt snr 
l*iiiira qpù était an quatlioB, aile répondait : « 11 ast emprisonné, puni Quand 
au lui demandait paur^uaif — « Il a joué am des lapina ». Il somMait qu'un 
ionlimeot de pudeur la retenait et l'eropéchail de parier du viol prétendu.' ^né 
elle vil que je savais toute son histoire, elle finit par «e raconter que B Tivait 
Jetée sur le lit, et elle raconlail dans des termes tris vagues la réunion des organea 
aeniela. Il était impossible d'avoir quelque cliose d'exael, ear elle ejoutait Uni* 
jours : « Il a jouti avec des lapins et il est puni ». 

Pour déterminer la confianco quf l'on pouvait avoir dan* mn témoit^nnge. il »M,tit 
important de jiortor l'aUfiilion sur la leiii nque (ju t ll.' lit sur In qu.ilitr du 
corps introduit, qu'elle disait avoir été Ion;; roninie une canne. De plus, on voy.nl 
en elle, i»endrml si conversation, cette di>!tat iinti qui acciunpagne toujours les 
paroles des personnes stupidts, car il leur est pénible de diriger longleinpis leur 
attention «ur un objet quelconque. Comme toutes ses fonctions mentales, sa uicuiuire 
était affaiblie, et elle n'était pas en état de se rappeler les circonstances qui avaient 
accompagné le prétendu viol. 

Je conclus que Sophie était imé^cife ; son témoignage ne pouvait deue pMéliu 
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accepté au même litre que celui d'une jeune tille de dix^liuitans se Irouvunl dans 
des cundilioiis normales. 

Ubs. 213. — Hesponsabilitc d'un imbècHe épileptique accuse d'avoir rc'sislé 

a l'autorité. 

Dans la nuit du 6 au 7 décembre 1811 (ainsi sous le régime de l'ancien code), 
le tailleur Marscli avait opposé résistanrc à plusieurs employés de police ol les avait 
injuriés. Des témoignages de médecins donnèrent lieu à une exploration médico- 
légale, <raprés laquelle je devais répondre « si et à quel degré Marsch devait être 
regardé comme responsable ». 

Marsch parait singulier au premier regard. Son front est haut mais plat, son 
regard lerne, sa démarche chancelante, son maintien nonchalant; à la partie tem- 
porale, il a une vieille cicatrice d'un pouce de longueur, couverte d'une eschare 
encore fraîche ; il dit qu'elle provient d'une chute récente. Son sourire continuel, 
sa manière de s'exprimer, Toriginc de sa maladie, ne lais!^enl aucun doute sur le 
degré de son intelligence. Il dit que depuis ^on enfance il a l'oreille très dure ; il 
est complètement sourd de l'oreille droite, presque sourd de l'oreille gauche. Des 
accès d'épilcpsie nocturne se présentent toutes les vingt-quatre heures, c'est ce que 
contirment des attestations médicales. Or, on sait que l'épilepsie à son plus 
haui degré et ntjclurne, amène facilement l'imbécillité. L'accusé n'est pas en état 
de dire son âge, quoiqu'il sache qu'il est né en I7!>8 cl que nous sommes dans 
l'année 1842. Il dit en souriant que ce n'est pas sa faute, mais qu'il ne peut pas 
compter. Il est en général difHcile de lui faire comprendre les questions les plus 
faciles, et de comprendre ses réponses embrouillées. Il est impossible d'apprendre 
de lui quel âge ont atteint ses deux enfants morts, et, interrogé sur l'année de son 
mariage et l'époque de la naissance de ses enfants, il s'embrouille dans les contra- 
dictions les plus bizarres, il dit, ce qui est très carîictéristique, que sa femme 
pourrait me dire tout cela. Interrogé sur le sexe de ses enfants, il répondit : Oh! 
ce n'étaient que des enfants tout petits » ; mais si on lui demande: » Ktaienl-cc des 
garçons? » il répond avec exactitude après quelques instants de réflexion. Il ne 
sait pas non plus le nom de sa femme, et dit : « Si elle était là, elle me le dirait 
bien ». Je lui demandai comment il avait pu résister à l'autorité, il répondit : <i celui 
qui m'attaque, je le bals » ; mais il ne pouvait donner aucun détail précis. D'après 
cela, je conclus que Marsch esl un homme faible d'esprit, qui deviendra tout à fait 
imttécilc ; d est incapable de réfléchir sur les suites de ses actions, par conséquent 
non responsable. 

Obs. 214. — lof toinmis par un imbécile. , 

L oMvrier HolTmann offrait, le 5 février, au commerçant R..., de lui vendre une 
action de société d'assurance >ur la vie, et pendant la conversation lui volait dans 
sa poche un portefeuille contenant des cigares et des |<apicTS. K... dit n'avoir pas 
?!'lend«i Hoflmann tenir des iliscours incohérents, mais s'être aperçu qu'il avait « une 
d'imarohe chaiicelunlc ». Avant soupçonné que le vol dont il était vittnnc avait élc 
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commij par MtaMon, û alla ehet eeld^ei, Iniflt dedttrsrapraehaaque HoAnano na 
vaoltttpM ooMplar. La femme, de HoAnann se jeta à tes fanmix ea la tuppliaolda 
dira la térilé; celui-ci loi répondit : « Ma mignonne, ti je ravaia, je le rendrais à 
R... » Il prétendit qu'a aTaitdéijà les cigares depuis longtemps. 

Ea le pressant de questions, il Unit par avouer son vol et déclara qu'il avait 
eadti Jet 6îtlili dê banqtêê dans un certain endroit et qu'il avait jeté les lattm de 
change dans lei lieux. Oh a été confirmé. l>ansrinteiTogaloire,Hoinnann ne put 
dire le nom de son père ni de sa mère, ni les noms de sa femme morte ni ceux de 
sa femme actuelle, ni l'âge ni le nombre de ses enfants. Il dit avoir volé 
les cipares « parce qu'il avait envie de fumer et lAi lie d'expliquer le reste en 
disant que c'est arrivf- par lia^atii. Sa coïKliiili' ilaus riiit»'n(>j;aloire fut telle, qu'on 
le rejjarda ciMUiiie iinii rcspuiisable ; car, d»'s qu'un lui disait qu'il avait fait mal, il 
coinuiem ail à iiliMirt r, et criait <( je )in(is nia raison > . Il interrompait l'inferro- 
gatoire par des «{ueslious qui ptuuvau-nt <|ue son esprit ctail occupé ailleurs, iuter* 
rogé sur le noui de sa femme, il répondait en criant : c Mignonne *•. 

Hoffmann est âgé de trente-huit ans; il est très grand, son teint est rouge, ses 
cheveux en broussailles lui couvrent le liront, son regard est hébété, sa parole est 
embarrassée, il ne peut marcher deux pas sans chanceler. Comme HoAnann déclare 
avoir été Irailé é la Charité à cause d'une demi-paraljsie. je demandai la communi> 
cation du journal |de l'hApital. On j lit que HoAnann ayant perdu, en 1855, sa fbr- 
tune, est tombé en état de mélancolie ; il eut alors des visions diaboliques, ne 
reconnaissait plus les personnes qd rentouraient, et lea prenait les unes pour 
les autres. Lors de son entrée à la Charité, le 20 janvier de l'année passée, la para- 
l|sie des extrémités était déjà a^Mirenle. Le malade était san^ mémoire, dormait 
beaucoup, faisait des réponses incohérentes ; le traitement qu'il subit améliora sa 
position. Cr traitement, dont il a conservé le souvenir, consistait surtout en dou- 
ches ; il fut renvoyé au irmis dr juin 

Il est donc indubitalile que liuiTuiann ot atteint d'une maladie du cerveau qui a 
une grande influenL-e sur lui moralement et pliysiquerncnl . pla>, tout ^on exté 
rieur exclut I»' snu|ifoii d'une simulation. Kl piunlant une actioti ttdlc q\if celle 
dont nous avons parlé, et qui a été accomplie par un homme à nioilif paralysé et 
presque imbécile, pourrait paraître singulière. Mais l'expérience psychologique 
nous montre qu'il n'y a là rien d'extraordinaire* Tout le urande sait que des aliénés 
volent, mémo avec une certaine ntse. On sait aussi que ces aliénés, qaoiqae ne 
peasédant plus la faculté du discernement, conservent encore vaguement la mé- 
Boire de ce qui eat permb et de ce qui ne l'est pas. C'est A cause de ce sentiment 
vague, que les aliénés cachent l'objet volé, ident ou s'exculpent, jusqu'à ce qu'on 
leur prouve leur vol de la manière la plus évidente. HoAnann raconte, ce qui est 
asses Yraisemblable, que, voyant la porte*cigare à moitié sorti de la poche de K..., 
il a «a envie de fùmer un cigare. Il a agi comme aurait Ihit un enfuU, lorsque, 
trouvant dans ce portefeuille des papiers, il a caché les billets de banque et il a jeté 
lea lettres de change. Les remarques très justes du juge d'instruction, l'attestation 
du médecin de l'hôpital dans lequel l'accusé a été soi^^nr, et mon exploration per- 
'SOnnrlU' ne me laisscut aucun doute sur la sinrérité de Holîmann, sur Ui gravité 
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de M BjMIa eérébrate el tiir sm ioMpMilé de réAédiir tur lef Mlles de eee 
tioM. Li teminetofie léfale «neUlital eet Mal • ieiMciUlU », je dèelere ^ 
HdfiBMfl t eommit le ftU ineiMié deue l'élit d'Imbéettlité. L'aCUre e dié ehea- 

donnée. 

Sardi-nutiid. 

LÉfiisLATiOH. — Algm. Landr, vol. II, lil. 18 S 19. Les sourds-mueU de nais- 
sauce, oiieeuxquile sontdevenosavant quatone ans révelus* doivent être mis sous 
tutelle s'ils ne se trouvent plus sous la puissance paternelle. 

tbid.t M,f S 16. Ceux qui sont devenus sourdsHDuetsptus tard ne seront mis en 
tutelle que s'ils ne sont pas en état d'exprimer leur volonté par des sifnes 
compréhensibles pour tout le monde, de sorte qu'ils sont incapables de férer 
leurs affaires. 

hid., ibid., § 81 A. — La lutell(> dt'vr.i cesser du moment OÙ il résultera d'une 

expertise qu'ils sont en état de jîérer leurs affaires. 
ï>«i., ibid.,^ 8|'>. — Si il.' r(;\!irtliso il rc^ullc qu'ils sont en «Hat de parler et 

d'entendre, les cxi'rri*. (imn^iit cui ure cunslater si l'imbécillité OU la faiblesse 

d'esprit nrccssitcnl on non la (-onliiuKUioti de la tuluUe. 
Le code pcnul prussien ne parle pas dca sourds-muets. 

Dâiii tous i9ê pays, oo Hïel avec raison les 60urtiA*inueU fliur U 
même ligne que les mineurs ou les imt>éciles. Car ceux qui sont 
atteints de celle affreuse infirmilé, qu'elle soil congénitale ou qu'elle 

provienne d'une alVecliun des organes de l'ouïe datant de renfanceet 
ayant l'ait uublier la parole à peine si elle était apprise, sont des idiots 
dans le vrai sens du root (lèt^ç, $oUtariuê^ privaiuê.) Privés des 
deux moyens les plus précieux de communiquer avec le mondf ex- 
lériaor, ils sont obligés de traîner leur vie è la remorque d'autrui. 
F'ossédant le germe de lotîtes les lacullés mentales, il peut arriver, 
il est vrai, qu'une de ces facultés se développe spontanément et que 
l'on voie des talents même supérieurs se manifester en eux ; mais ce 
sont lé des exceptions excessivement rares, car la plupart du temps 
ze germe ne recevant île l'extérieur auc un des alitnenis dont jouit 
mèino le paysan le plus itupide, ce germe, dis-Je, reste à Tétat slir. 
tionnaire, et par conséquent il y a imliéciililé. 

On a attribué une certaine valeur à Tinfluence de Téducation que 
peuvent recevoir les sounls inuets. Je ne «eux pas nier les bDiu elVet> 
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que peuvent produire en eux quelques notions élémentaires de mo- 
rale et de religion, niuid les maîtres les plus dislinguéfi des élablisse- 
nienU les plus célèbres s^accordeni à avouer qn'ils reaeonlreai, 
hélas I une barrière infranchissable dans la défectuosité physique et 
morale des tourds-muets. Mes nombresses expertises ne u'onl que 

Irop conliiuii- celle assertion. 

Presque toutes les expertises de suurds-mueU se ri^pporleai à la 
capaeilé de contracter et sont des affaires civiles; il s*agtt ordinai* 
rement de décider si une tutelle imposée è un sourd-muci peut être 
levée ou non. 

Les atldires ciiininelles sont rure^. Les suurds-uiueU, il est vrai, 
sont quelquefois sujets aux passions comme les autres hommes, et la 
colère, la haine, la vengeance peuvent les pousser à commettre des 
actions violentes et même des crimes. Alberti, Hoffbaner, itard, Marc, 
Jendrity.a en <»nl eilé ile> exemples ; néannioins eonsi(l ;riuil le petit 
nombre de cas que j ai eu à explorer, cousidérani égalemeoi loua les 
renseignements que j*ai obtenus des amis, des parents, des voisins 
des sourds-mueis dans les alfaires civiles, je suis amené à conelure 
que, au peu de développement de leurs fiieultés morale:», se joint un 
très l'sible dëveloppeuieal du leur* tucuiles appétilives. 

Procédé tie ^opération, — La communication verbale avec un 
sourd-muet quand même elle est comprise, est tout à faitinsulBsanlê, 
car même eeux qui ont reçu réducstion la |>lus Roignéene peuvent soii- 

lenir une vériliihle eonversaliou queUpie lente ijii elle >oil. Les prestes 
sont également insulUisnls. Les personnes qui enloureni les sourds- 
muets peuvent bien acquérir une grande adresse dans les gestes, mais 
tels ne peut avoir qu*une portée tout à fait -spéciale aux habitudes 

domestiques. LiîsenI procède di» coiniiuiiiicalKm c esl la eonver>aUoii 
par écritt heureusement ioui ie* saurds-muels de Beilio que 
nous eûmes à explorer savaient lire et écrire, mais ce procédé 
est encore souvent défectueux, et en le joignant à la conversation 
par gestes, c'est à peine si l'on peut parvenir n avoir un entretien 
suivi. 

Il va sans dire que l'on doit commencer par les questions les plus 
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simples, celles coneernaBl le nom,râge, les rapporte de fiimUle, puis 
on peut passer à des questions arithinétiqaes très simples, telles que 
celles que l'on ferait à un enfant très jeune, enfin à quelques ques- 
tions générales, par exemple quel est le aom du roi. Il est luuchaoi 
de voir le malheareux sourd-muet» après avoir réfléchi à la question , 
saisir avec joie et avec la vivacité qui le caractérise, le crayon avec 
lequel il écri( bien vite In réponse qu*il a trouvée ou qu'il croit avoir 
trouvée ; et c'est celte dernière circonstance qui est la plus fréqueute, 
car presque toujours le malheureux se fait illusion sur l'heureuse 
solution de la question qui lui a été posée. En peu de temps son 
énergie mentale s'affaiblit,* il ne comprend plus et l'on est obligé de 
cesser, puur lui épargner de nouveaux efforts et la coutiuuation 
d'une cruelle torture. 

Presque toujours cet examen forcément superficiel est suflisani; 
car de même que le professeur a le droit de juger la force en latin 
(l'un élève par la seule raison que ce dernier ne sait pas quel est le 
génitif de pater; de même le médecin pourra en conscience déclarer 
incapable de contracter celui qui ne pourra répondre & une question 
élémentaire d'arithmétique que résoudrait un enfant de six ans. Je me 
souviens, pour ma part, n'avoir été qu'une seule fois d'avis de faire 
lever la tutelle d'un sourd-inuel (nbs. 217). On ne doit le faire qu'a- 
près de grandes précautions, car la guérison étant impossible, le 
pauvre déshérité de la nature n'a-t-il pas besoin de la protection 
d'autrui? Cette protection confiée entre des mains honnêtes est po«r 
lui le romplément indispensable de sun txistence qui sans cela serait 
exposée à l'exploitation du premier venu. 

Les règles générales que nous avons données pour juger les actes 
civils etcriminds des aliénés serviront pour les sourds-rouete. Noos 
ne parlerons pas des simulations de snrdi-mutité qui ont déjà été 
étudiées plus haut. 

Oss. 215. — Tentative de viol et d'homécide faite par un taurd-mtet. 

Le ronlonnin NiUt h lui cxploir |Mr moi avrc l'.i';M>i;iiit f iriui nmili t- tlf sotinls- 
muels. Au premier iiUuilf l<' front pl.il, le regard lonu «le rcl iHuiime iiuliqu«une 
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frauda déTeeiaoïilé morale. Ae plut, NiUeh ne poMède pM la vtraeilé dat gaalas 
ordinairaniant propra aux tourds-mnala. Oo na pant dirajnaqn'à qnal point les 
axcèa vAnériass anquate Nitach s'est livré ooi puaausar l'abAtardiasaiiiaiit pbysi- 
que ai moral qu'il présanta. 

1 Après quel(|ue$ questions préalables, 00 lui parla du faitioailminé : on lui dit 
qu'il était entré chex la sai;ri»tain Sch... qui lui àU\H inconnu, et lui a fait sifSe 
qu'il iaolaît coucher avec sa tille ; qu'il a essayé cela pendant deux mois, et, comme 
!«• sacristain voulnit If iiiotlre à la porle, il s'est ('lanci; sur lui avec un rontfau. Il 
avou;i tou>^ IjUs en ^ouiiant cl aver l'irisouriaiice iriiri rnlant. (Jiiaïal on lui 
d( iiiamla s'il >av.iit <hh11(?.s pouvaient être le-; suites d'une Iclli' coniiiiih' potir le 
sai t i*;t.iiii »'l pour lui, il avoua qu'il aurait pu tu»M cet lionim»; et 'ini' > el i lui auiail 
coùli- >a ttle i il |<ul. aprës toii^cut's n'-llt'xiun^ , «-rtii»' li^s dix rumiuauiieinmls dt; 
Uieu. Mais luuir.> i t s explicalioiis |)ar jjestt ? l iaient dilliciles, et le uiailie lui- 
même avait beaucoup de peine à se faire consprendre et à en tirer quelque chose, 
da aorla que l'oo ne poovail hésiter k croira que Nitscb n'avait qu'on très vagua 
diaaaroamant entre le bien et le mal. Je ne pouvais que déelarar, d'après ka résul- 
tats de l'examen, que « le sourdrmuat, à causa da sa grande fliiblassa îMolala, 
était incapable da réfléchir sur las «oitaa de ses actions u. ^1 



^ Obs. 21 tt. — Capactie de contracter d'une sourde-muMU. 

lui' sDurdij- niueltt', à^'i »? de tifiUodeux aii>. fraîchi'. Uni i>>aHlf, les \t'u\ \ifs, 
avait prrdii je >fii> dr r<iui-' a I â^'f d*; huit imd^, d'api ce ipie dit sa uh-n*. ( epcn 
liant elle eiitciuhiil »;iicore un \n-\i de roii'illi- iliuitc. Sa ra|'a( il»'- de nuitr.n ter flail 
eu question. KUe avait, ehe/ la t'emmc Lcliuiauu, la somiiic d*' tdO ihalcrs doul 
aalla*ei hii payait la rente. A cette occasion , je lui a(lresi>ai les questions sui- 
vantes. Je transcris textuellement les réponses telles qu'aile les a écrites. Je 
ramai^uarai que, pendant sep< ans, la sourde-muette a été dans una Inslitulijm. On 
verra quels résultats a eus cette instruction : 

^ Avas-vous encore votre père? — Oui. il est mort. 

— Avas-vous un tuteur? — H. G... 
Qu'est-ce qu'un tuteur? — Pas de réponse. 

— Combien y a*t>il de commandements de Dieu? — Pas da réponse. 

— Vous n'avez jamais entendu parler des dix commandements de Diauî Je 
oa sais pas ce que c'est. * 

— Dans quelle année ^-tcs-vous nr<- ' - 1809 (exacte. 

— Quand aurez-vous quarante ans ? Elle comprit mal cette question et crut que 
jC la croyais âgée de (]uarantc ans; elle érrivit vite «trente-deux, encore huit 
ans i>, et montra par des gestes qu'elle était lâchée que je la crusse si vieille! 
(Vanité, ton noni est fenune !) 

— Comnienl s'appellera l'année dans laquelle nous senuis dans huit ans? — 
18r»0 (exact). Klle demande i>ar frrit : « Coiiinjcnl vous appelez- vtuis? « J'écris 
mon nom, et je dcmaniie qu'est-ee qu'un ilocleur ? elle répond — ula maladie ». 
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— CmumuI t'apptlk noirs roi T OdUtuaM^MMs V<« Prane, mjomdlni 
MO jour d» iwitMOM (li fin Ml «MMlt). 

— RtMVM«voiu de raifinl 4e le fenine LehaieBB? Tees \m trois noii, 

1 Uialer 25 ^ros. 

^ Cumbieii eole (ei4>il per en! Ptt de rtpiMe ei deo tifoet qei màk^fÊUA 
%il'elie ue eonprend pas. 

— Combien y e- UU de IrioMitrea deiu ull an T — De même que pour le queatioo 

précédente. 

— Coiiiliieii y a-t-il de niui» dun-s l aniioe? — Janvier, avril, juillelf oelobrO 
(ainsi elle a ;;ardi^ lo souvenir des luoi» où on lui donne df^ l'arireril). 

— lue .-innée n'a-t-elle pas plu» »!•■ mois'? — Il y a dix-lmil cent Irente-huil ans. 
Ll, ap^e^ une longue rcllexion, elle tinil par écrire : » In iin a douze mois ». 

— ëi vous recevez tous les trois mois 1 lhaler Sbgros, combien surez-vous au 
beat de l'année? 5 tbalcrs (faux). 

tlet^ua lire que la Ibinne Lehnenn voua rendra wtve arfent? — • Aprèe 
quelques instanU de réfleiion, elle explique qu'elle comprend la question el qaTelle 
ne denlè pea de rhennéleté de le kmmé Labmann. 

— Pourquoi croyea-voua eeleT — Pas de réponae* 

— Si elle ne payait pu, que ferics^votta? — Pas de réponte. 

— Quand aures-voua 1 lhaler 35 gros? — En octobre. 

— Dans quel mois aonmes-noua (c'était le 15 octobre)? — Après longue ré* 
flexion : octobre. 

— Ainsi, vous venei de recevoir de l'argent? l'as de réponse, elc. 

Il e»t évident que l'on ne pouvait déclarer une telle Temme capable de con- 
tracter. 

Obs. 217. — Capacité de eontramtr 4'un «mrd-mual. 

Ce cas uifre un exemple con»ulant. Neuf ans a[>rés une jiromieie exploration, 
noua trouvAmes une difTérence énorme dans l'élal mental d'un »ourd-muel. Le 
tuteur avait demandé que sa tutelle fftt levée, disant que aon pupille, ayant été 
pendant neii/* ans dans l'étabUiaeneot des sourds-muets, éUit en état de ^entre- 
tenir par écrit avec n'importe qui. Mous allons montrer jusqu'où allait celte intel- 
ligence dans la première exploration, en 1843. 

— Quand étea-vous né? - A Berlin, le « avril 1813. 

— Avet-voua de la fbrtune et combien? — 441 théiers. 

~ Où est cet ergeot? — Ches le propriétaire Je la maison. 

— Donneries>vous l'argent h n'importe quel propriétaire ? — Pas de réponse. 

— Demandes-vous une garantie du propriétaire? — Je demande 4 tbalers 
15 gros pour 100. 

— Une fois par an?~ Oui. 

— Ne demandes-vous que sa prouMase de vous donner tous les ans 4 liiakrs 
15 gros ? 

— Doil-il Vous d<»nnpr quelque chose par écrit? — Oui. 

— l'ar e.\eniple, un morceau de papier ? — Je puis au.ssi «ci iic auli entent. 
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8i le propriélaife m «Mw donmit ni m 441 IhiNn, al 4 ttiitort p&m 
Î90f feriM'vavtf — J« i^lê laintret § imor 160, S tlnlan iS groi, «le. 

i« M pouvait pat, d'apiéiMb, 41m d*«vla qu'on lovfti la totoUo. 

Neuf ans plus lard, en 1851, la daoïando fui r4p4l4e ol Ibndda rar uno fr a ud e 
quantité d'altailnliana du dinelour du l*4tabliMomaut due aourda-muoia, d'un dea 
premier* impruneura de la ville ehei lequel N... IfuvaiUali dopoii langtouipa; 
ses camarades joignaient des témoignafes également très bvorables. Je le visitai 
plusieurs fois el je vis quel énorme progrés il avait fait. N... s'exprimait beaucoup 
aboux ; il parlait d'une maniera asseï compréhonsIMe, el l'on pouvait admettre que 
Ic5 personnes tpii roiitoiiriiieiit ilc\;iiiMil lo comprendre. Il avait par la un moyen 
de conimuniciition bien procieiix, dont les succès saulaienl aux yeux. Son regard 
•'lait clair, son œil >ir, sou adresse cl snti aisidoité étaient loiiTos -, il répondait très 
bien ;i loiites les questions concernaiiL ion nicliur, son gain, l'aride l'administrer, 
ses économies, et aux questions d'arithmétique. 

D'après cela, je pus déclarer que N. . était capable de contracter et n'avait plus ^ 
besoin d'un tuteur. 

Obs. 818. — Capacité d$ cmUractêr ineoniplHê d'un «oiinf>ivMMf. 

Le sourd-iriuet, relieur. St..., âge de quaranlc-cjuatrc ans, clail le sujet d'une 
e\|)ertise thédico-lé^'ale. On posa la question : Ëst-il eu étui 1° de s'exprimer 
inttdligjblenienl .' de conlraclcr? 

Il avait été dix av^ f !j \e de l'élablisscuicnl des souids-niuets, i l avait appris 
à écrire avec l'orlliograj hc. Il répond par écrit, avec facUili', aux questions con- 
cernant sa profession, son gain, sa manière de vivre, et les éléments de rarith- 
mélique ne lui sont pas étrangers* Il est eroyable que, conmie sa sœur le prétond, 
0 fait son métier avec ordre et assiduité, surtout puisque ce métior est Iranquttlu 
et que lot sens qui manquent i St... n*j sont pas nécessaires* 

Mais ce n'est pas uuo raison pour qu'il soit capable de contracter, ie dois ré- 
pondre négativement h cette question : 

Mon expertise m'a prouvé qu'il n'a pas la moindre idée de l'adminialration d'une 
fortune un peu compliquée, par exemple d'un emprunt hypotliéqué ; rien ne serait 
plus facile à un escroc que de lui voler tout ce qu'il pos»sède. Ainsi, selon la dépo* 
sition de son beau-Trère, il lui est déjà arrivé de prêter légèrement son argent. 
I.'t xftérienrc n, du leste, dénionlré qu'il esl 1res rare que les sourds-niuels par- 
viennent au I Dinplcl dé\eloppeni(-ul de leurs lacultes inlellcctuclle.s. Par toutes ce» 
raisons, je déclare que Si... possède la l'acuité de s'exprimer par écrit très raison" 
nablement , mais qu'il est incapable do contracter. 

Obs. 219. — Incapacilé de conlracter d'une sourde-muetle. 

Caroline R..., flile majeure, était née sourde-muette et était restée pendant dix 
ans dans l'établissement des sourds-muets. Caroline R... était petite, robuste, 
fraîche, avec une téte ordinaire. Son mil était vif et ne présentait pas le caractère 
de la bétise. Elle poussait des sons durs, articulés, et je ne l'aurais pas comprise 
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MHS Taide da nattre, qui flieilila beaieoup rexploralÎM. Il MMt €«rtaiiiMMat 
beaucoup d'amreica pour aompnndra calto toi-diiaiit parola. Jo uo pouvait fêf 
non plut eompraudre tes aignat et goolot, et je eoaununiquai avae alla par écrit. 
Aprèa qu'alla m'aut dit qu'alla poiaédait 300 tbalan, 

Quolion. — Qua ferac-w»ui avac oalarfant, ai on vous la donna ? 

Eipoaaa. Il éparfoara Tarfant. 

Q. — VoulaB-Tom acbdar qoalque choaa ? 

B. » Han. 

Q. — Si vous meltai Targant dans voira armoira, cala aa vous Mrvira à rian ? 

R, — Non. 

a. — Failcft-vous quelquefois des viules à vos amies, el que bites-vou» chez 

elles ? 

R. Rentier. 

Beaucoup d'autres questions reçurent des ré|>onses analogues. Je conclus que 
ses forces iolaUactuelles n'étaient pas en état de lutter dans les rapporte aonipli- 
qués de la via, et ne pouvaient suffire pour fiiira un contrat, un t ai tam a n t, atc. 

Ja ripondia aux questions poiéas : 

f * Que CaroUna R... ast en état da s'azprinar asiei clairament par écrit, umm 
non par signai; 

S* Qtt*alla n'ast pas capable da aa servir complélaaiant da sas Cnroas intallae- 
tudlas ni da disposer alIa*mènM)da sa fortune ; 
3* Que catta biblassa mentale demanda une tutalle. 

Obs. SSO et 221. — D$uxffèrei nés tourét-muett. 

Ils avaient reçu, pendant ( («7 ans, l'inslruclion des sou'"ds-iiu\et> dan< réta- 
blissement public. Dans un tMitielieu long et péniblo, il n rlail pas possible d'en 
obtenir une réponse satislaisanle, si ce n't-st qu'ils savaient leur âge, vinj^t-buit el 
vingt-quatre ans. Toutes les autres questions, même b'S |dus simples, concernant 
leur fortune, l'année courante, etc., recevaient les réponses les plus erronées, et ils 
ne pouvaient comprendre leurs erreurs. Du reste, d'après les dépositions da leur 
nrére atné, ils pouvaient remplir remploi de gar(on jardinier. Il va sans dira que la 
bcultéda contracter dut leur être refusée. 
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